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Dès le moment où Thistoire romaine se dégage des fables 
qui entourent ses premières époques, elle nous fait assister à 
une lutte animée, incessante, entre les deux castes qui compo- 
sent la nation. D'un côté, une noblesse altière, possédant ri- 
chesses et honneurs; de Tautre, un peuple intelligent et cou- 
^- rageux, réduit à une condition voisine du servage. Celui-ci 
hV demande avec patience, mais avec une inébranlable fermeté, 
un partage égal des droits. Chaque jour la noblesse perd un 
. peu de terrain, dont le peuple s'empare aussitôt. C'est comme 
^ un long siège. Les patriciens défendent la brèche pied à pied^ 



et s'ils cèdent enfin au nombre , ce n'est qu'en obtenant une 
^.^capitulation honorable, qui assimile en quelque sorte les vain- 
^ i queurs aux vaincus. 

' *" Malgré ses divisions intestines, la république occupe le pre- 
^^mier rang parmi les nations ; et patriciens ou plébéiens, les 
^ enfants de Rome ont conquis à Fégard des peuples voisins la 
position de maîtres vis-à-vis de leurs vassaux. Longtemps ils 
ne comptèrent que des sujets dociles ; avertis enfin, excités par 
le triomphe des plébéiens, les Italiotes à leur tour réclament 
leur émancipation. 

291496 



2 ESSAI 

Leurs efforts pour robtenir, leurs succès, leurs revers, la 
catastrophe qui termine cette grande lutte en écrasant tous les 
partis, tel est le sujet que je me suis proposé de traiter. 

1 embrasse trois époques distinctes. J'examinerai d'abord les 
griefs des Italiotes; je l'ecbcrcherai Torigine de leurs espé- 
rances d'affrancbissement, transmises par les Romains eux- 
mêmes , car ridée de liberté ne vient jamais d'un e^rclave ; il 
faut qu'elle lui soit suggérée par un homme libre. Je l'aconterai 
le:> longues instances des villes ilaliotes, les secours qu'elles 
trouvèrent dans la nation dominatrice, les partis et les séditions 
que leur cause y excita. 

La seconde époque comprendra la guerre sociale proprement 
dite, alors que, lassés de leur longue patience, les peuples de 
ritalie réclamèrent leur émancipation les armes à la main ; 
guerre courte, mais terrible, qui ne cessa que par l'épuisement 
des deux partis. 

La troisième époque prend un caractère nouveau. Au lieu de 
nations qui se combattent, deux hommes paraissent, qui résu- 
ment, pour ainsi dire, toute la guerre dans un duel à mort. 
Sylla est le champion de l'aristocratie romaine; Marins celui 
de rémancipation italique. Sylla triomphe, et son épée impi- 
toyable ne laisse en Italie que des esclaves, désormais réunis en 
une seule nation par une terreur commune. ^ 

Je terminerai en examinant ks conséquences de cette révo- 
lution qui exerça une immense influence sur les destinées de 
Rome et du monde. 

Les sources auxquelles j'ai puisé pour mon travail sont mal- 
heureusement loin d'être abondantes. On sait que les commen- 
taires de Sylla ont péri, amsi que les livres de Tite-Live qui 
racontaient la guerre sociale. Dans quelques abrégés qui nous 
restent, on sent l'espèce de répugnance que les Romains ont 
éprouvée à s'arrêter sur une époque de leur histoire où Thon* 
neur dé leurs ai'mes fut un instant compromis, où la vic- 
toire même leur fui plus funeste qu*une défaite (i). Ils ont 
appelé cette guerre Marsique, comme s'ils eussent voulu en dé* 
guiser la gravité en ne nommant qu'une partie de leurs adver- 

(1) Quij bac clade tristias? qaid calamitosius ? (Flor., lil, 18.) 
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saires. Enfin, dans la lutte entre les faclions de Manus et de 
Sylla, ils ont afiecté de ne voir que l'ambition de deux hommes, 
tandis que, sous leurs noms, la démocratie et Taristocratie se 
livraient la plus sanglante de toutes leiirs batailles. 

Recherchant avec soin les lambeaux épars des auteurs latins 
et grecs, j'ai essayé de les coordonner ; dans certaines occasions 
d'interpréter des passages obscurs ; parfois même de deviner 
des événements dont on ne connaît que les conséquences. Je ne 
me dissimule pas combien cette tentative est hardie, combien 
elle est au-dessus de mes forces; mais je croirais avoir rendu 
service à Thistoire, si de mon travail pouvait ressortir quelque 
vérité négligée^ si mes erreurs mêmes servaient d'avertissement 
aux écrivains qui tiaiteront le même sujet après moi* 



PREMIERE PARTIE 



§1". 

• 

Les peuples de Tltalie soumis par les aiines ou la politique 
do Rome obéissaient tous en réalité à son gouvernement ; mais 
il y avait des degrés dans leur sujétion, et les rapports inter- 
nationaux de chacun d'eux avec la république souveraine 
étaient réglés par des conventions particulières. En substance, 
ces traités, dont les détails nous sont d'ailleurs presque incon- 
nus, paraissent avoir divisé les peuples de la Péninsule^ suivant 
leur origine , en trois catégories principales très-inégalement 
partagées. Dans la première étaient les Latins, dans la seconde 
les Italiotes de race aulochthone, ou du moins très-ancienne- 
ment établis dans le pays qu'ils occupaient. Enfin, la troisième 
catégorie^ qui comprenait les nations dont l'arrivée en Italie 
était relativement récente, se subdivisait en presque autant de 
classes distinctes que Ton comptait de races difierentes. 

Depuis longtemps intimement unis à Rome, les Latins, en re- 
connaissant sa suprématie, conservèrent le droit d'élire leurs 
magistrats et de s'administrer suivant leurs coutumes. Entre 
tous les alliés, ils obtinrent des privilèges spéciaux, tels que 
celui d^ester pei*sonnellement en justice à Rome; à certaines 
conditions, ils purent même acquérir les droits politiques dans 
la cité romaine (1). 

(1) Le Latin obtenait ces droits lorsqu'il avait exercé une niiigisira* 
turc annuelle dans sa pairie, ou lorsqu'il fixait son domicile à Borne, 
pourvu qu'il f-iissât des enrants dans sa ville naiale (voy. la loi Ser- 
vma,§lV). 

rigoalus conelQt d^in passage célèbre do Tito-Live, que dans lc3 
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Ce dernier avantage les distinguait surtout des autres nations 
itaiioles. Bien que régies par leurs lois et leur administration 
nationales, elles étaient soumises à une espèce de tutelle exer- 
cée par les magistrats romains (i), et leur condition était infé- 
rieure à celle des cités latines. 

Ni les unes ni les autres ne payaient de tribut à proprement 
parler, mais elles devaient fournir un contingent militaire fixé 
par la république romaine, et dont l'équipement, la solde, 
souvent même une partie de l'entretien, étaient à leur charge. 
Absolument semblable, pour son organisation, à la milice ro- 
maine, ce contingent entrait pour plus de moitié dans la com- 
position de Tarmée de ligne dont Rome disposait pour défendre 
son territoire ou étendre ses conquêtes (2). 

(Juant aux peuples étrangers, la plupart étaient soumis à un 
tribut, et gouvernés à peu près despotiquement par des magis- 
trats romains. Leurs soldats, appelés auxiliaires (3), n'étaient 



comices législatifs et judiciaires (jamais dans les comices élecLifs) les 
Laiins étaient admis à voter avec les Romains, dans une tribu désignée 
par te sort. « Sitella allata est ut sortii'entur ubi Latini sutTraglum 
ferrent. » (Liv , XXV, 3.) D'ailleurs il remarque que c'était moins nn 
droit qu'aoe faveur, et que l'opposition d'un magistral pouvait tou- 
jours les en priver (voy. Sigon., De ant. jure Ital.), Celte faveur me 
parait encore considérable, surtout si on la compare à certaines dis- 
tinctions humiliantes pour les Latins, dans Tapplicaiion des peines 
militaires, par exemple. N'esc-il pas plus probable que le passage de 
Tite-Live se rapporte aux seuls Latins qui se trouvaient dans le cas 
de prétendre aux droits de cité romaine? 

(1) App., Cil'., 1, 38. 

(2) Anciennement tes Latins étaient incorporéà dans les mêmes 
manipules que les Romains ; mais alors vraisemblablement le com- 
mandement de la légion, et sans doule celui de l'armée, alternaient 
entre un Romain et un Latin. Après la soumission définitive du Lft- 
tium, je crois que les Latins formèrent, comme les autres alliés, des 
légions ou des cohortes distinctes; du moins l'hypothèse contraire 
obligerait à croire que les Latins furent moins bien traités que les 
Italiotes, dont les contingents étaient dirigés par des chefs nationaux, 
on, ce qui est eneore moins admissible, que dans une armée de la ris- 
publique, un chef latin pouvait commander à des soldats romains. 

(3) Remarquer la distinction qui existait autrefois entre les mots 
dociietauxilia, qui devinrent dans la suite synonymes. Auxilium 
ab auctu quo accesserant ei qui adjnmento estent alierigbnjb 
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point admis daiis les légions. Tel était le régime imposé aux 
Gaulois établis dans la Cisalpine, et probablement aux Ligu- 
riens (1). 

Plusieurs cités, colonies étrangères en Italie, étaient plus 
favorablement traitées. On ne les confondait point avec les 
barbares, car elles appartenaient à une race respectée pour son 
antique civilisation. Je veux parler de quelques villes grecques, 
dans le sud de la Péninsule, qualiCées de cités libres, dénomi- 
nation plus honorable que réelle. Il est vrai qu'elles se gouver- 
naient par leurs institutions nationales, mais sousleprotectoiat 
très-ombrageux de la république. Leur position était à peu près 
la même que celle des Italiotes, avec cette différence toutefois, 
que leurs contingents n'étaient point admis à servir dans les 
légions. En temps de guerre, leur coopération se bornait à 
fournir des vaisseaux et des soldats de marine (2). 

Faute de renseignements complets, on ne peut définir exac- 
tement les rapports politiques entre Rome et d^autres peuples, 
qu'on hésite à ranger parmi les alliés italiens, et qui cependant 
ne pouvaient être classés au nombre des barbares soumis au 
régime arbitraire des provinces. On ne sait, par exemple , si 
les Étrusques, s^arés des nations voisines par leur langue et 
leurs institutions, jouissaient du droit latin ou italique , ou si, 
comme il est probable, il existait à leur égard des capitula- 
tions particulières. 11 semble que la domination romaine ait 
été fort douce pour ce peuple, du moins pour leur noblesse, 
pour les Lucumons, entre les mains desquels résidait, toute 
influence politique. Peu nombreux, et amollis au point de ne 
plus inspirer d'inquiétudes, ils avaient trouvé grâce devant le 
sénat de Rome. Peut-être encore un autre motif contribuait-il 



(Varro, V, 90). Auxiliares dieuntur in bello Socii Romananm, 
EXTBRABUM NATiONUM (Fcgtus, apud Just. Lips., De milit, JRom., f« 7). 

(i) Quidam Ligus ex cohortrous auxilianis (Sali., Jug.y 93). Ce mot 
est précieux dans Saltuste, qui recherche, comme on sait, les exnres- 
BioDS aniiques. et les emploie dans leur acception primitive. 

(2) De là le mot de Socii navales^ pour désigner les équipages de 
la flotte, qui se conserva encore longtemps après être devenu un 
contre-sens (voy. dans Tiie*Live des affranchis romains désignés par 
ce nom, XLIl, 27 s XLlil, U) 
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à les faire traiter avec quelque faveur. La connaissance des 
plus anciennes traditions religieuses, du droit sacré et de l'art 
d'interpréter les présages, faisait regarder la plupart des sei- 
gneurs étrusques comme des espèces de pontifes; en échange, 
leur science divine était toujours prête à servir les intérêts de 
Rome. Il est douteux qu'ils aient fourni des contingents militaires : 
je ne trouve qu'un exemple de leur coopération dans les guerres 
de la république : c'est en l'an de Rome 528, lorsqu'une in- 
vasion formidable de Gaulois menaçait toute Tltalie. Â cette 
époque ils mirent en campagne, conjointement avec les Sabins{i)y 
trente-quatre mille hommes. Mais leur pays allait servir de 
champ de bataille, et ce n'était pas une armée, mais une leyée 
en masse que l'Italie opposait aux Gaulois. Ailleurs, même dans 
les guerres d'Annibal, on ne voit jamais de troupes étrusques 
citées parmi les contingents italiens. Assurément, si elles fai- 
saient partie des aimées de la république, elles n'étaient point 
organisées en légions. On sait que la milice romaine se compo- 
sait uniquement d'hommes libres : or les paysans étrusques 
étaient serfs, sinon de droit, du moins de fait; et comme serfs 
ils devaient être exclus du service militaire. 

Les traités faits avec les Ombriens sont également ignorés ; 
mais d'après les traditions sur leur antique origine (2), on a 
lieu de croûte qu'ils étaient au nombre des nations favorisées, 
c'est-à-dire de celles qu'on ne langeait point parmi les bar- 
bares. C'était une race belliqueuse retrempée par des invasions 
gauloises. Leurs soldats étaient estimés; mais il est douteux 
qu'ils fussent incorporés dans l'armée de ligne (3). 

Quant aux Brutiens, depuis leur défection dans la seconde 
guerre punique, ils paraissent avoir été réduits à une condition 

{]) Folybe, lib. Il, 5. La réunion des Sabine et des Étrusques me 
fait soupçonner que ce contingent se composait en majorité de Sabios 
soudoyés par les Lucunions. 

(2) Umbrorum gens antiquissima Italise (Plin., 111, 19). 

(3) Valère Maxime, en citant, lib. V, 3, 5, la belle conduite de deux 
cohortes ombriennes à la bataille de Verceil, les désigne par le nom 
de CHincrinum, ville où elles avaient été levées, ainsi que les écrivains 
romains le font en général quand ils parlent de troupes légères. 
'Voy. Tite-Live et César, passim.) 
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analogue à cclie des Ilotes. Leur nom même devint un (erme 
de mépris pour désigner les esclaves attachés au service des ma- 
gistrats romains (1). 

On pourrait peut-être se faire une idée assez exacte de la dif- 
férence qui existait aux yeux des Romains entre les peuples de 
l'Italie^ en se reportant aux préjugés qu*on trouve actuellement 
dans nos colonies au sujet de la couleur. Ainsi TEuropéen, Têtrc 
noble par excellence, c*est le Romain ; Thomme à peau blanche 
sans mélange de sang africain, mais d'une autre race que la race 
européenne, me représente le Grec^ Tltaliote, TËtrusque. Enfin, 
le mulâtre ou le nègre , placé au dernier rang, est dans la po- 
sition qu'occupaient les Gaulois, les Germains et tous les bar- 
bares. 

La constitution intérieure des cités italiotes offrait une assez 
grande ressemblance avec celle de Rome. Dans la plupart on voit 
une aristocratie plus ou moins puissante, des magistratures élec- 
tives et toujours temporaires. Presque partout, excepté en Étru- 
rie, la révolution opérée à Rome vers la fin du quatrième siècle 
avait produit des résultats analogues. 11 n*y avait peut-être plus de 
caste privilégiée pour la gestion des charges publiques ; mais à 
Tinfluence exercée autrefois par la noblesse d'origine, avait suc- 
cédé celle des familles illustres {optimates) ; en sorto que les ma- 
gistrats étaient presque toujours choisis dans la même classe de 
citoyens, c'est-à-dire parmi un petit nombre de familles riches, 
possédant une nombreuse clientèle. Le gouvernement muni- 
cipal appartenait de fait tout entier à un sénat qui ne se recru- 
tait guère que dans ces mêmes familles, et il était encore plus 
rare qu'à Rome , que des hommes nouveaux parvinssent aux 
honneurs. Bien que des traites reconnussent aux cités italiennes 
le droit de s'administrer d'après leurs propres lois, il est douteux 
que le gouvernement de Rome leur eût permis de changer com- 
plètement leur constitution; par exemple, de substituer à Toli- 
garchie des formes démocratiques. Son action sur les sénats ita- 
liens était facile, et il était de son intérêt de leur conserver un 
pouvoir qui ne lui portail point ombrage. En résumé, il paraît 
que les petites républiques ilalieit^nes dépendantes (h Rome n'a- 

(1) A.Gell., lib. X, 3. 
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raient suivi que d'assez loiif le mouvement démocratique dont 
elle avait donné le premier exemple. 

Autrefois, dans la Péninsule, des fédérations unissaient les 
différents peuples d'origine commune ; Rome s'était appliquée à 
les détruire, et y avait en partie réussi. Sa politique soupçon- 
neuse s'était e£forcée de substituer des villes aux nations, et de 
donner à chaque ville ses intérêts distincts et séparés. Cepen- 
dant, ne fût'-ce que pour se concerter dans Texécution des ordres 
de la république souveraine, les cités d'une même nation avaient 
conservé des relations politiques, images bien imparfaites de 
leurs diètes au temps de leur indépendance (1). Longtemps, afin 
d'isoler davantage ses sujets, Rome avait interdit les mariages, 
jus connubiiy entre peuples différents ; mais il est probable que 
cette étrange tyrannie avait perdu avec le temps beaucoup de 
sa rigueur, par Tefifet de la sécurité qu'inspirait une longue 
paix (2). 

A la suite de ses conquêtes, la république avait établi sur 
un grand nombre de ])oints de la Péninsule des colonies com- 
posées de ses nationaux ou de ses alliés. D'ordinaire les anciens 
habitants étaient admis à jouir des mêmes droits que les co- 
lons (3). Suivant leur charte de fondation, ces colonies étaient 
nommées ou romaines ou latines. Les habitants des premières 
possédaient le droit de cité, mais non celui de suffrage; sou- 
vent, en effet, le sénat ne leur avait donné des teiTes que pour 
se déban*asser d'une populace turbulente. Les colonies latines 
avaient été instituées en général pour indemniser les alliés aux 
dépens d'un peuple qu'ils avaient aidé à soumettre (4). Dis- 

(1) Par exemple, en 528, les contingents italiens sont distingués 
par nations; donc plusieurs villes s'étaient concertées pour le recru- 
tement. 

(2) Diod. Sic, fficcerpe.de y«nren(i:*, XXXVII, 10, p. 130, éd. Dind. 
Ol T,cLz àpupcTspoi; oTpi-t»Tai -^ (wx^^^? oî)cetcu; xot ouyy*^*'^? xarevo-.wv, 
ou; 8 vni eiîi'yaaîttç vo'ao; feîTÊTConQxei xctvcdveiv tSc Toiaurr,; cptXîoi;. Il 8*a- 
git de l'armcu de C. Marius et de celle de Q. Pompaediuà Siion. 

(3) Ântium, nova colonia, missa cum eo ut Anliaiibus permitlcrelnt 
s! et ipsi udscribi cotoni vellent (Liv., Vlll, 14). 

(4) Souvent des Italiens et même des Romains 8*y faisaient affilier. 
« In'colonias lalioas saspè noolri cives profecti. » (Cic, Pro A, Cœ- 
cinOy 33.) 
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persées dans toute Tltalie^ et presque toujours établies dans des 
yiUes fortifiées, les colonies, quelle que fût leur origine, for- 
maient comme autant de garnisons fidèles, car leur existence 
dépendait de la tranquillité de la nation qu'elles avait dépouil- 
lée d'une partie de son territoire. 

Ce n'est pas tout : la république possédait encore danf toute 
ritalie de vastes domaines enlevés aux peuples vaincus. Dans 
les confiscations qui suivaient une guerre, on faisait une dis- 
tinction entre les terres cultivées, qui étaient sur-le-champ 
données on vendues, et les terres incultes, de tout temps nom- 
breuses en Italie. Ces dernières devenaient propriété de la ré- 
publique; on les appelait ager publicus,, domaines nationaux. 
Dans rétat où la guei*re les avait laissées, il eût été difficile d'en 
tirer parti immédiatement; mais la république en abandon- 
nait la jouissance à quiconque voulait les cultiver, à la charge 
de payer la dime des produits. Elle exigeait également une re- 
devance des propriétaires qui envoyaient leurs troupeaux dans 
ces domaines (i). Romains et Italiotes étaient admis à cultiver 
YagerpuUicus. Bien que ces terres fussent transmissibles comme 
un bien patrimonial, elles en différaient essentiellement, en ce 
qu'elles pouvaient être retirées à leurs détenteurs, aussitôt qu'il 
devenait nécessaire de leur donner une destination publique. 
Sous ce rapport, on peut les comparer à des biens affermés 
par bail emphytéotique, mais sans terme précis. Je reviendrai 
bientôt sur ce point ; maintenant, je me contenterai de remar- 
quer que ces domaines romains, éparpillés dans o ites les pro- 
vinces italiotes> donnaient continuellement à la république l'oc- 
casion de s'immiscer dans les affaires des villes alliées. 11 n'y 
en avait pas une qui, dans son voisinage, ne vît des terres déta- 
chées de son territoire, relevant aujourd'hui de la juridiction 
romaine. Survenait-il une contestation au sujet de ces biens, 
un riche Romain, par exemple, envahissait-il le champ d'un 
Samnite voisin du domaine public, la plainte du Samnite était 
jugée à Rome par les pairs, souvent par les complices du cou- 
pable. Le malheureux dépouillé, incapable d'ester en justice, 

(I) App., Cw.,I, I, 8,9, 11, 18.— Niebutir, Des colonies romaines 
et latines. 
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n^avait d'autre espoir que dans Tappui du Romain^ patron de sa 
cité. Aussi ce patronage devint-il une espèce de tribut imposé 
aux Kaliotes par l'avarice des hommes influents dans le forum. 

On voit que la liberté de l'Italie se réduisait, au fond, à une 
légère satisfaction d'amour-propre accordée aux vaincus^ mais 
que la toute-puissance restait en réalité au peuple conquérant» 

A mesure que la position du citoyen romain s'élevait et s'en- 
lourait de nouveaux avantages, celle de l'italiote devenait plus 
précaire et plus pénible. Tant que la république n'eut à combat- 
tre qu'en Italie^ le service militaire de ses alliés semblait requis 
par une nécessité commune. En général, il n'avait d'ailleurs 
que la durée assez courte des campagnes de ce temps. Des con- 
cessions de terre, un partage égal du butin (1), leur offraient 
quelques dédommagements en retour de leurs sacrifices pour 
l'agrandissement de Rome. Mais lorsqu'elle étendit ses conquêtes 
au delà des mers, les expéditions militaires furent de longue 
durée. Il fallut entretenir des garnisons lointaines, recruter 
sans cesse de nombreuses armées, s'épuiser d'hommes et d'ar- 
gent. Cependant, les trésors des nations vaincues passaient à 
Rome ; le gouvernement des provinces soumises appartenait à 
ses magistrats; la gloire des succès revenait tout entière au 
peuple qui donnait les généraux. Licenciés après de longues 
campagnes, les soldats italiotes ne rapportaient dans leur pays 
que les vices des camps. Leurs officiers^ quelque longs^ quel- 
que glorieux qu'eussent été leurs services, ne sortaient jamais 
d'une position subalterne. Pour eux, le grade de préfet du con- 
tingent fourni par leur cité (2) était le seul auquel ils pussent 

(1) Voy. Just. Lips., de Prœdâ, lib. V, dial. l5. Il ne s'agissait dans 
ces partages que du butin faii sur le champ de bataille ou clans une 
ville prise d'assaut. Les conlribulions imposées aux vaincus entraient 
dans le trésor de la république, sauf les gratifications prélevées quel- 
quefois par les généraux pour récompenser leurs soldats. 

(3) Peut-être plusieurs contingents alliés étaient -ils quelquefois 
réunis sous les ordres d'un même chef italiote. Dans la deuxième 
guerre punique, le Samnite Numérius Décimius commanda un corps 
détaché de 8,500 hommes (Liv.,XXlI, 2^). Alors Rome avait intérêt à 
ménager les Samnites, mais plus tard on voit que toute division con- 
sidérable était sous les ordres d'un général romain, quand même elle 
n'eût été composée (\ue de troupes alliées. Il semble encore que c'é- 
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prétendre, tandis qu'ils se voyaient sans cesse obligés d'obéir à 
de jeunes Romaine, revêtus par la faveur, souvent au sortir 
de l'enfance, de la dignité de tribun ou de légat. 

En campagne, la discipline militaire pesait avec une rigou- 
reuse partialité sur les soldats italiotes. Un général en chef, 
revêtu de Yimperium, hésitait à punir de mort un citoyen ro- 
main, surtout s'il avait un grade (i) ; pour une faute légère il 
pouvait faire tomber la tête d'un préfet italien; et ce qui 
devait être encore plus sensible pour Thonneur militaire, 
Texécution de la sentence était alors accompagnée d'une igno- 
minie qu'on épargnait au coupable de la nation privilé- 
giée. Certes, on est moins surpris que les soldats romains se 
soumissent à la bastonnade infligée avec des sarments de vigne, 
que de voir dans le même camp des soldats alliés battus avec 
des bâtons d'un autre bois (2). 

Cette supériorité du citoyen romain, dont le plus vil se 
croyait d'une autre nature que le reste des hommes, se fai- 
sait sentir aux Italiotes avec d'autant plus d'amertume, que, 
rapprochés de leurs maîtres par leur situation, leur langue et 
leurs mœurs, ils ne s'en voyaient séparés que par une ligne 
de démarcation idéale, infranchissable, pourtant. Sur un champ 
de bataille, l'Italiote savait qu'il valait un soldat de Rome; 
après la victoire, il redevenait l'égal du baibare qu'il avait 
vaincu. J'insiste sur les humiliations d'amour-propre dont les 
Romains abreuvaient quiconque leur était soumis, parce qu'il 
n'y a pas d'exactions ou d'injustices qui ne soient plus suppor- 
tables que les outrages faits à la vanité. Plus d'un despote a 
prolongé sa tyrannie en sachant à propos flatter l'orgueil de ses 
sujets. 

Tel ne fut jamais le soin des magistrats de Rome. Us ne son- 
geaient qu'à frapper les peuples par la grandeur de leur puis- 
sance, à élever la barrière entre les vainqueurs et les vaincus. 



taienl ies consuls romuius qui nommaieni les préfets (voy. Polybe, VI, 
frag. 6). 

(I) Cfr. Just. Lips., lib. V, dial. 18. — Sali., Jug,f 09. — Cœs.> 
Civ. ru, 74 ; Af,, i>4. — Liv., IX, \G. 

(2J Liv., HpU lib. LVil. — Pliu., XIV, 3. 
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Désobéir à un de leurs ordres, à un de leurs caprices, c'était se 
mettre en état de rébellion, car pour tous ses sujets un Romain 
était infaillible, et c'était un crime que d'en do\iter. 

Pour bien juger le caractère de l'administration romaine, il 
faut se rappelei* par quels moyens on arrivait au^ charges pu- 
bliques, et quels étaient les hommes qui les remplissaient. 

Les lois ouTraient bien à tous les citoyens la carrière des ma- 
gistratures, mais, dans la réalité, elle était fermée à ceux que 
leur fortune ou le crédit de leur famille ne plaçait point dans 
une situation toute particulière. Comme toutes tes fonctions 
publiques s'obtenaient par les suffrages du peuple, il était de 
la dernière importance de se faire des créatures dans chaque 
classe delà société. Pour réunir ces suffrages au grand jour de 
l'élection, il n'y a point de démarches, de fatigues, souvent de 
bassesses, que les Romains des familles illustres ne s^imposas- 
f«nt au sortir de l'enfance. Les uns offraient le crédit de leurs 
familles à des plaideurs embaiTassés, les autres ouvraient leur 
bourse à de pauvres artisans ; quiconque votait aux comices était 
courtisé, cajolé de toutes les manières. Dès que le candidat avait 
atteint Tâge auquel la loi permettait de briguer la dignité de 
questeur, celle par laquelle on devait débuter, il paraissait dans 
la place publique revêtu d'une robe blanche, serrait la main à 
tous les campagnards, aux plus vils plébéiens, sollicitait leur 
vote, et souvent Tachetait à prix d'argent. A Tépoque où je com- 
mence mon récit, la corruption était parvenue à ce point, que 
les achats de suffrages avaient lieu à peu près publiquement. Il 
y avait des hommes qui faisaient métier de distribuer l'argent 
aux électeurs, d'autres chez qui Ton déposait de grosses sommes 
pour être délivrées après Tissue des comices (1). 



(1) Cfr. Gic, Pro Mur., 34. — Q. Cic, de Petit, consul., passim 

— Senec, episl. ll«. — Cic, in Verr., act. I, 12. — Pseud. 
AscoQ., ibid. — Cic, de Ilarusp. resp , 20. ^ Id.. de Orat.y II, 63< 

— Id., Pro Plancio, i9. — La date de quelques lois contre la brigue, 
de amhitu, prouve que la corruption électorale était fort ancienne à 
Rome, et le nombre des lois portées à cet effet montre combien elles 
étaient impuissantes. La première connue est de l'an de Rome 322. 
Elle défend aux candidats de porter des robes blanchies à la craie 
ilÀv,, IV, 25). Sous ce st^le fissuré» dont on trouve pins d'unexemolo 
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Le questeur nommé voyait s'ouvrir pour lui les portes du 
sénat. D'ordinaire, il était attaché à la personne d*un consul ou 
d^un magistrat dun ordre supérieur; il était son lieutenant : 
quelquefois il obtenait un petit gouvernement pour lui-même. 
Dans ces fonctions on apprenau les afifaires, on trouvait des oc- 
casions de se distinguer, de faire souvent citer son nom dans 1^ 
sénat ou dans les assemblées du peuple (1). 

Après la questure on parvenait à Tédilitë curule, magistia- 
ture purement civile, dont les fonctions consistaient à veiller à 
^arrivée des £(!ïfèistances, à Tentretien des monuments publics, 
à Tembellissement de la ville, enOn à présider et i* préparer les 
jeux et les spectacles solennels (2). Cette charge entraînait à 
d^énormes dépenses les édiles qui voulaient se rendre populaires. 
Us bâtissaient des temples, des poi-tiques à leurs frais, ouvraient 
des routes, consti'uisaient des aqueducs ; surtout ils s'efforçaient 
de surpasser leurs devanciers par la magnificence des jeux 
qulls faisaient célébrer et dont ils supportaient en partie la dé- 
pense vraiment colossale. Heureux Tédile qui avait pu faire 
mourir dans Farène un nombre inusité d'habiles gladiateurs, 
qui avait présenté au peuple des animaux rares, encore incon- 
nus (3) ! Son nom était dans toutes les bouches, et chacun ap- 
plaudissait à sa naissante ambition. 

L'édilité durait un an. On arrivait ensuite à la préture. Il y 
avait six préteurs (4) : deux présidaient les tribunaux à Rome, 
les autres gouvernaient des provinces ou commandaient des 
armées. Enfin, après avoir successivement parcouru les trois 

dans les aneiennes lois de la républiqoe, il est difficile de joger la 
portée de ceue disposuion, qui De fut adoptée qu'après de vifs débats. 
Cenendant, â celte époque, les plébéiens demandaient à partager le 
consulat avec les patriciens ; en proscrivant les robes blanches, les 
triDUDS, auteurs de la loi, interdisaient peut-être aux candidats un 
oosiume q*je les patriciens seuls avaient le droit de porter : de la sorte, 
ils préparaient la mesure plus importante qui devait établir définilive- 
meni re»[aliie politique entre les deux ordres. 

(i) Defetri m bene/îcm (Cic, Pro Ârch., 5). 

[7) Gic, de Leg., 111, 3. 

(3) Voy. les leUres de Caelius à Cicéron (ad Div,, YllI, 4, 8, 9). 

(4) C'est en l'an de Rome 566 que le nombre des préteurs fut porté 
à SIX (Lîv., XXXII, 27). 
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degrés précédents, on se présentait une dernière fois aux co- 
mices pour demander le consulat. Alors redoublaient les in- 
trigues, les tentatives de corruption, les manœuvres de toute 
espèce, car c'était là le dernier terme de l'ambition d'un Ro- 
main. Les consuls présidaient au gouvemement de la republi- 
que ou dirigeaient en personne les guerres importantes. A 
Texpiration de leur magistrature , c'est-à-dire au bout d'une 
année^ ils étaient envoyés dans une province avec le titre de 
proconsuls, souvent pour commander des expéditions militaires, 
presque toujours pour administrer un vaste gouvernement. 
Leurs fonctions pouvaient leur être prorogées pendant plusieurs 
années. 

Amasser et dépenser tour à tour de grandes richesses^ tel 
était, comme on le voit, le soin principal des candidats aux 
honneuos. Les profits de la questure permettaient de briller dans 
rédilité curule. Ruiné par sa magnificence, l'édile refaisait sa 
fortune comme préteur, et rentrait à Rome assez riche pour 
acheter les suffrages aux comices consulaires. Souvent il enga- 
geait tous ses biens dans cette dernière élection, sûr d'en re- 
trouver de plus considérables dans la province qui lui serait 
adjugée après son consulat. En un mot, la carrière des emplois 
publics était une espèce de jeu, où Ton faisait des bénéfices pro- 
portionnés aux mises que Ton hasardait. A son début, un jeune 
Romain était initié à l'art de s'enrichir aux dépens des sujets de 
la 1 épublique, par le préteur ou le proconsul auquel il était at- 
taché. Eût-il apporté dans ses fonctions les sentiments les plus 
nobles, il se pervertissait facilement par les exemples qu'il 
avait sans cesse sous les yeux. Il savait que sans autres protec- 
teurs que ses vertus, il ne pourrait se faire remarquer, qu'il 
n'obtiendrait jamais un rang considérable. Puis, les occasions 
de s'enrichir étaient si fréquentes, si faciles; c'était à qui achè- 
terait la bienveillance d'un magistrat romain. Les habitants des 
provinces conspiraient à l'envi pour le corrompre ; et telles 
étaient les tentations dont ils l'entouraient, qu'il était sans 
exemple qu'un préleur ou un proconsul ne fût revenu riche à 
Rome, iaissàt-il une réputation d'intégrité dans le gouvernement 
qu'il résignait à son successeur. Bien peu cependant étaient sui- 
vis par les regrets des peuples, car la plupart ne déguisaient ni 
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leur rapacité ni leur violence. Il n*y avait sortes de maux qu'ils 
ne fissent souffrir à lcui*s sujets d'une année. 

Le voisinage de Rome, la crainte de la tribune» le caractère 
fier et les dispositions belliqueuses des Italiotes, devaient impo- 
ser quelque retenue aux magistrats qui avaient des gouverne- 
ments dans la Péninsule; et cependant veut-on savoir quelle 
était la domination romaine en Italie? Quelques exemples la 
feront conndtre mieux que ces observations générales. Sans 
doute les provinces étaient encore plus maltraitées : qu'on de- 
vine leur sort si la chose est possible ! 

Un consul romain passait à Téanum, ville de la Campanie, 
dans le pays des Sidicins. Il voyageait avec sa femme, ses offi- 
ciers, ses affranchis, ses esclaves^ en un mot avec ce que Ton 
appelait sa cohorte. Dans de semblables occasions il devait être 
défrayé par la république ; mais, comme la plupart des magis- 
trats romains^ il vivait partout aux dépens de ses hôtes. Un 
consul à Téanum ! voilà toute la ville émue. Les magistrats 
s'empressent autour de lui. On le loge dans la meilleure maison, 
on rhéberge magnifiquement lui et son monde. Maint affranchi 
reçoit des présents; peut-être le consul lui-même daigne-t-il 
en accepter, soit pour épargner à Téanum le fardeau des loge- 
ments militaires, soit pour se souvenir des Sidicins dans le sé- 
nat, où les pauvres alliés ont tant besoin de protecteurs. La 
femme du consul veut se baigner. Le bain des femmes n'est pas 
assez magnifique, il ne lui convient pas. « Je veux le bain 
des hommes, » dit-elle. Aussitôt M. Marius, principal magistrat 
de Téanum^ envoie son questeur pour que la foule des baigneurs 
cède la place à Tillustre voyageuse. Mais il leur faut du temps 
pour 88 rhabiller, et la femme du consul attend un instant à la 
porte des theimes; elle se plaint; grande colère de son mari. 
Par son ordre ses licteurs saisissent M. Marins, et le battent de 
verges dans le forum (1). Cela se passait vers 630 : quelques 
années après, un autre Marins, préteur italiote, vengeait cette 
honte dans le sang des Romains, sous les murs de Téanum. 

(I) A. GelL, Mb. X, 3. A celte occasion, les magisuais de Calés dé- 
fendirent à leurs concitoyens de se baigner dans les ihermeâ quan^ 
il y aurait en ville un magistral romain. 



18 ESSAI 

Pour UD crime semblable, un questeur italien recevait la 
bastonnade; un autre évitait cette ignominie en se précipitant 
du baut des remparts de Ferentinum (i). 

Ailleurs, Q. Tbermus, préteur romain, mécontent des vivres 
qu'on lui dormait^ fpisait fustiger publiquement par ses licteuri 
^& décemvirs d'un^ ville où il s'était arrêté (2). 

Mais peut-^fç croira-t-on que le despotisme romain n'attei- 
gnait que les ricbes ou les magistrats de Tltalie? Souvent le 
peuple voit, non sans plaisir, ses maîtres bumilics par des maî- 
tres plus puissants, trop haut placés d'ailleurs pour qu'il en ait 
rien à craindre. Qu'on se détrompe. Depuis le préteur jusqu'au 
paysan, tous les Italiotes sentent le poids d'un joug de fer, et il 
y a de petits tyrans qui se chargent de représenter Rome au- 
près des misérables. 

Un jeune homme qui avait été prolégat en Asie, revenait à 
Rome, après avoir uni son service. Il passait par Yenusia en 
Apulie, porté dans une litière ; spectacle étrange pour les habi- 
tants de ce pays, peu habitués à la mollesse des riches de Rome. 
D'aventure survient un bouvier, qui, voyant entre les rideaux 
de la litière un jeune homme vigoureux, nonchalamment cou- 
ché, ci'ut faire une plaisanterie en demandant aux porteurs 
« si c'était un mort qu'ils menaient de la sorte. » A la vérité, 
c'était une de ces paroles de mauvais augure que les Romains 
superstitieux n'aimaient pas à entendre. L'ex-prolégat furieux 
commande à sos esclaves do châtier le mauvais plaisant ; armés 
des courroies de la litière, ils le chargent de coups et le laissent 
pour mort sur la place (3). 

Par compensation à sa tyrannie, Rome accordait bien quel- 
ques avantages à èes alliés : une paix profonde à l'intérieur, au 
dehors une protection puissante. Dans une province tributaire 
ou dans un royaume alliée Tltaliote avait même quelque chose 
de celte majesté qui dans tout le monde s'attachait au nom ro- 
main. Plusieurs villes commerçantes de la Péninsule s'étaient 
enrichies grâce à ce redoutable protectorat; mais c'était une 



(!) A. Gell , X, 3. 

(9) M GaiDi), citéparA. Gcll., X, 3. 

(3} A. Gtll.,X, 3. 
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exception ; et la grande majorité des Italiotes qui se livraient à 
Tagriculture ne connaissaient que les vexations et jamais les 
bienfaits du gouvernement de la république. 

Un eliét fatal de la domination romaine fut Tappauviissement 
et la dépopulation de lltalie. A Rome, où le commerce et l'in- 
dustrie étaient méprisés, une seule route conduisait à la fortune; 
c'était la carrière des emplois publics. De retour de son gouver- 
nement, un fonctionnaire romain achetait des terres, bâtissait 
des villas ; bientôt il devenait un gros seigneur ten*ien. S'il y 
avait dans son voisinage quelque domaine à sa convenance, il 
se le faisait céder ; quelquefois il s'en emparait , tandis que le 
légitime propriétaire combattait bien loin sous les aigles romai- 
nes. Peu à peu tous les petits propriétaires étaient dépouillés 
pour former de vastes domaines à la classe privilégiée des fonc- 
tionnaires publics. Des parcs, des jardins, des piscines creusées 
à grands frais, prenaient la place des champs cultivés. Les la- 
boureurs disparaissaient, et les campagnes se peuplaient d'es- 
claves, dangereux par leur no<hbre, dangereux encore par leurs 
habitudes de vol, auxquelles ils se livraient impunément. Plu- 
sieurs maîtres, dit-on, en partageaient les fruits avec ces misé- 
rables (i). 

C'était principalement sur les terres enlevées autrefois aux 
peuples de Tltalie, et devenues propriétés de la république, que 
s'exerçait la rapacité des riches romains. Dans Forigine, les pa- 
triciens s'étaient adjugé les champs les plus fertiles, et là même 
où ils avaient consenti à partager avec les citoyens pauvres, 
ces dèiniers n'avaient pu tirer presque aucun parti de leurs 
lots, lorsqu'ils étaient trop éloignés du lieu de leur résidence 
habituelle; tandis que les riches, y envayant leurs esclaves, les 
exploitaient avec de grands proûts. Les Italiotes, il est vrai, 
étaient admis aux mêmes conditions que les Romains à ces spé- 
culations sur le domaine public, c'est-à-dire moyennant une 
redevance fixée par les censeurs ; mais on conçoit tout le désa- 
vantage que des vassaux devaient avoir dans une concurrence 
avec leurs maîtres, et combien peu d'impartialité ils devaient 
atteadi*e de la part des triumvirs chargés des partages» 

(1) DIûU. Hc- \ \ô. 
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Les esclaves n'étaient point soumis au recrutement, et par 
conséquent il y avait un mtérêt manifeste à les substituer aux 
cultivateurs libres, qui, à cbaque instant, pouvaient être enrô- 
lés et enlevés à l'agriculture. Aussi les guerres étrangères Ver- 
Sâient-elles chaque année en Italie une immense v^antité 
d'esclaves, pendant que la population libre s'éteignait rapide- 
ment dans la misère ou périssait dans des expéditions lointai- 
nes. On observera, en outre, que malgré la dépopulation fla- 
grante de ritalie, les villes alliées devaient toujours fournir à la 
république le même nombre de soldats, et supporter les dépen- 
ses, chaque jour croissantes, de leur entretien et de leur équi- 
pement. 

Rome ayant toujours besoin de soldats, et le nombre en di- 
minuant d'une manière alarmante, il fallut bien chercher un 
remède à une situation si grave. Dès Tannée 387,1e tribun du 
peuple G. Licinius Stolo avait Gxé par une loi le nombre de ju- 
gères que chaque citoyen pourrait tenir du domaine public, 
ainsi que celui de bœufs et de moutons qu'il élèverait dans les 
nombreux pâturages qui en dépendaient (1). Probablement, 
Taccroissemcnt des esclaves avait déjà inspiré quelques inquié- 
tudes, car Licinius avait encore prescrit que dans toute exploi- 
tation rurale il y aurait au moins un tiers de cultivateurs 
libres (2). Ces lois, dont le but était de conserver à l'Italie une 
population belliqueuse , ne se maintinrent guère au delà du 
cinquième siècle. Éludées d'abord, et par leur auteur lui- 
même (3), elles ne tardèrent pas à être ouvertement violées. 
Les grandes propriétés se formèrent i apidement, et le domaine 
public devint presque tout entier la proie de Toligarchie 
romaine. 

A cette époque, les rapports devenus plus fréquents avec les 
Grecs et les Asiatiques, commençaient à introduire en Italie des 
besoins nouveaux et un luxe effréné. Tandis qu'un petit nombre 
d'hommes nageaient dans l'opulence, la multitude était plongée 



(1 ) Cfr. Oreiii Onoroaslicon Tulliaoum, Lex Licinia^ de modo agro^ 
mm, p. 212. 
(•2) A pp., CVr., \, G, 
(3) Liv.,Vil, 10, 
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dans une misère profonde^ et peu d'années après le temps où 
je commence mon récita un consul pouvait dire avec raison : 
<f que la république ne comptait pas deux mille citoyens qui 
possédassent un patrimoine (1). b 

Cette situation était peut-être plus insupportable pour les Ro- 
mains que pour leurs alliés : plus libres que ces derniers, ils 
firent hautement entendre leurs plaintes ; elles enhardirent les 
Italiotes, et déterminèrent enfin une explosion que le prestige 
de la puissance romaine avait longtemps contenue. 



§11. 



Un jeune homme^ d'une famille plébéienne, mais illustre et 
alliée aux plus anciennes maisons de Rome, instruit par des 
philosophes grecs, Tibérius Sempronius Gracchus, dont le ca- 
ractère bon et humain n'avait pu être coiTompu par l'orgueil 
exclusif de sa nation, se rendait en Espagne^ vers Fan de 
Rome 617, pour servir en qualité de questeur dans Tarrnée qui 
se rassemblait contre Numance. En traversant l'Étrurie, il fut 
frappé de l'aspect désolé de ce pays, célèbre autrefois par sa 
richesse (2) ; la campagne luj parut déserte ; ou s'il y rencon- 
trait des hommes, c'étaient'des serfs abrutis, ignorant leurs 
maîtres, travaillant sans activité sur une terre dont la fertilité 
ne devait pas améliorer leur sort. Dans les villes, il trouva 
quelques Lucumons, habitant des palais magnifiques, vivant, 
dans le luxe et la mollesse, des revenus de leurs vastes proprié- 
tés qu'ils ne visitaient jamais. Les vices d'une société étrangère 
nous choquent plus que ceux de notre pays, auxquels l'habitude 
nous rend comme insensibles. La plaie de FÉtrurie, plus hideuse 
peut-être que celle de Rome, épouvanta Gracchus, et faisant un 
retour sur sa patrie, il comprit qu'elle n'était guère moins mi- 
sérable. «Et nous aussi, se dit-il, nous avons nos Lucumons, 
et nos campagnes peuplées d'esclaves. Si un nouvel Annibal 



(1) Cic, De off., 11,21. 

(2) Plut., Tib. GracchuSf S. 
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venait fondi*e sur nous, si les Gaulois repass lient les monts^ 
où trouver des hommes à leur opposer? Il y a moins d'un 
siècle, à la voix de nos consuls, Tltalie , en quelques jours, 
arma huit cent mille soldats (i) libres et courageux. Aujour- 
d'hui, si nos esclaves brisaient leurs fers, pourrions-nous leur 
résister ? » 

L'impression que lui laissa ce sombre tableau ne s'effaça point 
au milieu des désastres dont il fut le témoin en Espagne. Il re- 
vint à Rome, déterminé à chercher un remède aux malheurs 
qu'il prévoyait. 

11 y avait alors deux routes ouvertes aux Romains qui préten- 
daient exercer une influence sur le sort de leur patrie. Les uns 
ambitionnaient le consulat, pour commander des armées^ do- 
miner dans le sénat, gouverner des provinces et y amasser de 
grandes richesses ; d'autres, et surtout ceux qui se sentaient le 
talent de la parole, briguauent de préférence les charges de tri- 
buns, qui donnaient aux orateurs un immense pouvoir sur les 
assemblées populaires. Ils faisaient des lois, réformaient des 
abuSj ou en introduisaient de nouveaux. C'étaient encore un 
moyen de commander aux maîtres du monde, et de laisser un 
grand souvenir de soi. Rarement un tribun s'enrichissait dans 
sa charge^ à moins de concussions qui eussent exigé une im- 
pudence difficile , même à une époque de corruption si ef- 
frénée. Mais^ avec un grand pouvoir politique, le tribunat était 
la seule magistrature où Ton parvint fort jeune, et sans avoir 
passé par la longue filière des emplois subalternes. Tib. Grac- 
chus, qui n'aspirait qu'à réformer son pays, choisit le tribunal^ 
et sa réputation de capacité et d'intégrité s'était si bien établie 
dans sa courte campagne devant Numance, qu'il n'eut aucune 
peineàTobteuir. 

Toutes ses pensées étaient pour rendre à l'Italie cette popula- 
tion libre et énergique qu'il voyait dispariûtre de jour en 
jour (2) . tt 11 faut avant tout, disait-il^ que Rome ait des soldats. 
Nous n'avons plus que des esclaves. Le peuple languit dans la 

(1} 700,000 d'infanterie, 70,000 chevaux (Polybe, Ub. IL 5). 
(2) rpatxx<d ^' 6 p.èv vgû; toû ^gmXiû^oltoç jn oOx t; tùvopîoiv, ÂXX* iç 
iù«v^piav (App., Ctt7., L n). 
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misère qui ravilit et le corrompt. Autrefois, lorsque chaque 
citoyen avait son petit champ, qu'il cultivait lui-même^ les 
mœurs étaient meilleures^ nos années se recrutaient sans 
peine, nous étions plus grands et plus heureux, n 

La dépopulation de ntalie coïncidait avec Tabrogation tacite 
des lois de Licinius. Aux yeux du jeune tribun et de tous les 
hommes honnêtes et désintéressés, ces lois avaient préparé la 
gi'andeur de Rome; leur rétablissement pouvait prévenir de ter- 
rihles calamités. 11 résolut de les remettre en vigueur. Tout entier 
au noble but qu'Use proposait, Tib.Gracchu s ne s'arrêta pas un 
instant devant les difficultés ou les dangers de son entreprise. Il 
voyait bien qu'il allait soulever contre lui tous les riches, tous 
les hommes influents dans le sénat ; mais il se sentait un cou- 
rage indomptable, et il comptait sur l'appui de la classe oppri- 
mée, dont il voulait soulager la misère. 

Encouragé par les discours de ses maîtres, Diophanès de Mi- 
tylène, et Blossius de Cumes, il eut bientôt tracé son plan, et 
d'abord il voulut le soumettre à l'approbation des personnages 
les plus considérés alors pour leur savoir et leur probité. 11 
consulta P. Mucius Scsevola, le plus habile jurisconsulte de 
Rome;L. Licinius Crassus, orateur illustre, chéri du peuple; en- 
fin un de ces fiers Claudius, ces champions inflexibles de Taris- 
tocratie, le vfeil Appius, qui venait de lui donner sa fille, parce 
qu'il n'avait pu trouver dans sa caste un gendre digne de son 
alliance (1). Tous approuvèrent ses projets et louèrent son 
courage. 

Voici les principales dispositions de la loi qu'il proposa, et 
qui, suivant l'usage romain, fut appelée Sempronia, du nom de 
son auteur : 

La loi Licinia est remise en vigueur, mais avec quelques mo- 
difications, ayant pour but d'éviter une perturbation trop con- 
sidérable dans les fortunes. Licinius ne permettait pas à un ci- 
toyen de posséder, ou plutôt de tenir à ferme plus de cinq cents 
jugères sur le domaine de la république (2). Gracchus permel 



(1) Plat., Tib. Gracchus, 4> 
(3} App., Ctt;.,l,8- 
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aux (ils émancipés du propriétaire de posséder, de leur chef, 
deux cent cinquante autres jugères (1). 

La loi Licinia n'avait jamais été formellement abrogée ; on 
pouvait donc considérer comme un délit punissable toute exten- 
sion de possession au delà des limites fixées par le législateur. 
Pourtant, Tib. Gracchus croit devoir indemniser les propriétaires 
dépossédés, lorsqu'ils ont acheté ou reçu par héritage l'excédant 
qu'on leur retire (2). 

Le but de la loi Sempronia étant de créer ou de rétablir en Italie 
la classe des petits propriétaires^ la jouissance des biens faisant 
partie du domaine public^ reste assurée dans les mêmes famil- 
les ; en conséquence, la vente de ces biens est interdite (3), et 
la redevance payable au trésor est supprimée. De fermiers il fait 
des propriétaires (4), et pour parler la langue d'aujourd'hui, il 
leur constitue des majorais. 

Sont renouvelées, sans changement^ les dispositions de la loi 
Licinia qui déterminent te nombre des esclaves cultivateurs, et 
qui leur adjoignent un tiers d'hommes libres. Ces derniers étant 
soumis au recrutement, il est évident que pour les maintenir 
au complet il fallait qu'ils fussent en réalité plus nombreux (5). 

Quant aux propriétés qui, par suite de l'évincement de leurs 
détenteui s, rentrent dans le domaine public, elles doivent être 
distribuées^ ou du moins cédées à bas prix aux pauvres plé- 
béiens (6), par portions égales, et cela parles soins de trois ma- 
gistrats ou triumvirs, élus par le peuple, et chargés en outre 
de veiller à l'exécution de la loi et de statuer en dernier ressort 



(1) App., Civ., I, 9, in fine. 

(2) Id., ibid., 11. — Plui., Tib. Gracchus, 9. 
(8) Id., ibid., 10. àinippioi p-ïi wwXeTv. 

(4) Id., ibid., 11. TriV è^aiptrov aveu Tiut'i); xrnaiv U oiiii ^cSatov 
ex«aT<A, 

(5) Ils servaient encore à contenir les esclaves pasteurs, les plus 
dangereux de tous. Ces hommes vivant à cheval, accoutumés aux plus 
dures fatigues, se livraient souvent au brigandage. Plusieurs fois les 
généraux romains les recrutèrent et en formèrent, dans des cas prrs* 
sants, une cavalerie excellente : « Pompeius servos paslores armât ) 
ex bis equiies circitcr ccc oonficit. » (Gœs., ttv., I, 24.) 

(G) App., Civ„ 1, 8. 
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sur toutes les contestations qu'elle devait nécessairement occa- 
sionner (1). 

Les mesures d'exécution paraîtront étranges^ car le législa- 
.teur n'hésite point à tout bouleverser pour arriver à son but. 
II paraît que Tib. Gracchus prévoyant d'interminables discus- 
sions dans le retranchement partiel à opérer contre chacun des 
détenteurs du domaine public jouissant d'un bien de plus de 
cinq cents jugères^ préféra les exproprier tous intégralement, 
puis faire entre eux, par un tirage au sort, suivant la pratique 
romaine, une nouvelle répartition de Vager publicus redevenu 
complètement libre (2). Que d'intérêts allaient être violemment 
lésés par ce nouveau partage ! Quelle perturbation de toutes les 
existences! Quelle indifférence pour les droits d'une longue 
possession ! Tib. Gracchus était un homme de théorie, non 
de pratique. 11 n'avait que vingt-neuf ans. Devant le but qu'il 
se proposait, s'effaçaient toutes les considérations de détail. Ce- 
lui qui croit feimement assurer le bonheur des générations fu- 
tures, feime ses oreilles aux pJaintes de ses contemporains, et 
Tamour des masses rend fort insensible aux malheurs des in- 
dividus. D'ailleurs Gracchus partait d'une idée vraie. Le do- 
maine de la république étant inaliénable, elle pouvait toujours 
en retirer la jouissance concédée ; ce droit n'avait jamais été 
contesté quand il s'agissait des travaux d'utilité publique. Bien 
plus, les détenteurs actuels ne possédaient qu'au mépris des lois, 
et souvent par le fait d'une usurpation coupable. Us devaient 
donc s'estimer heureux de n'être point punis, de recevoir même 
une indemnité pour la perte de biens acquis illégalement. Au 
reste, il est permis de supposer que Tibérius ne demandait un 
nouveau partage intégral, que parce qu'il lui fournissait le 
moyen de détruire la cause qui rendait illusoires pour le peu- 



(1) Ce fui par une loi supplémentaire que Gracchus allribua aux 
triuoïvirs le pouvoir de juger toutes les affaires relatives au domaine 
public (App., Civ., 1, 13; Plut., Tib Gracchus ^ 10; Liv.» EpiU, 
LVill). 

(5) App., Civ.t I, 18. Avafxerpouiiiévïj; Té aùr^;, oi p.6v èx ir6çuT60fA6v>!ç 
jta: è;T9.u>6ttV, è; ^ikh jAiTiTiôevTo* oi ^'iÇ tvipifôv, i{; àp-jôv, iq Xifxvaç, 
^ T^Xpira. 

4 
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pie la plupart des distributions de terres. J'ai déjà fait remar- 
quer rimpossibilité où se trouvaient les pauvres plébéiens de 
cultiver leurs lots, lorsqu'ils étaient trop éloignés de Ronae. 
Suivant toute apparence, l'intention du tribun élait de leur don- 
ner les portions du domaine public les plus rapprochées de la 
ville ; autrement il se serait mis en contradiction avec Tarticle 
de sa loi qui rendait ces propriétés inaliénables. Or, si elles 
n'eussent pas été cultivées, il en serait résulté un état de cboses 
pire que celui auquel il prétendait porter remède. Il est bien 
difficile aujourd'hui de découvrir d'après quelles bases se ré- 
glaient les indemnités dues aux détenteurs du domaine expro- 
priés. La terre étant la propriété de la république, il est évident 
qu'il n'y avait pas lieu de leur en payer le prix ; ils ne pouvaient 
prétendre qu'à être remboursés de leurs frais de culture et d'a- 
mélioration (1); mais il était toujours difficile^ quelquefois même 
impossible de les constater. Ainsi^ dans tous les cas^ l'indemnité 
devait dépendre de l'estimation plus ou moins arbitraire des 
triumvirs. 

A cette époque (A. de R. 621) ^ la république n'avait point à 
soutenir de guerre onéreuse, et son trésor national pouvait pro- 
bablement sufûre à cette immense opération, qui d'ailleurs^ 
suivant toute probabilité, ne devait avoir lieu que graduelle- 
ment et à des termes plus ou moins éloignés. 

Il est tout aussi difficile de comprendre quels effets devait 
avoir la loi Sempronia sur les propriétés concédées aux Italiotes, 
au même titre qu'aux citoyens romains, c'est-à-dire, moyennant 
une redevance annuelle. On voit seulement qu'elle fut encore 
plus mal accueillie dans les villes italiennes que dans le sénat 
de Rome (2). A Rome elle avait pour partisans tous les pauvres 
plébéiens, pour adversaires tous les riches. Il semble qu'en Italie 
les opinions dussent se partager de la même manière, ou du 



(1) Miaôbv A{ta t^ç weirovYîaévpt.; IÇep-yaoîa; (App., Civ,, I, 11). Les 
plaintes des déteDteurs du domaine menacés d'expropriation, telles 
qu'elles sont rapporiées par Appieu (cap. 18), semblent indiquer que 
les indemnités étaient à peu près illusoires. 

(2) App., Ct«.,1, 19. TaÛT«... où (pspovre; cl lTa)ii&Tai.,. Id., ibid.,2K 
01 o6{i.|xaxoi.,« wepi rn; yriç p.otXiaTa àvréXi-Kov... 
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moins que le peuple dût rester assez indifTérent (1), et cepen- 
dant }a réprobation fut^ dit-on, générale. On ne peut admettre 
qu'i] fut question de revenir sur les concessions anciennement 
faites aux peuples vaincus^ concessions qui, à yrai dire, s'étaient 
bornées à ne pas confisquer en totalité le territoire qu'ils n'a- 
vaient pu défendre. Les propriétés communales des villes ita- 
liennes, respectées jusqu'alors par les Romains, ne pouvaient 
pas plus faire partie du domaine de la république, que celles 
des particuliers habitants de ces villes. Ce n'était pas là^ du 
moins pour les Romains , Vager puUietiSf et ce n'était que Fa- 
ger publicus que la loi Sempronia avait en vue. 

Une seule considération pourrait expliquer l'unanimité des 
Italiens dans cette circonstance. Par la loi Sempronia, un nou- 
veau partage intégral du domaine de la république allait avoir 
lieu. Quicœique connaissait les pratiques romaines ne pouvait 
douter que les triumvirs ne favorisassent grandement leurs com- 
patriotes au préjudice des alliés. Assurément ces derniers ne 
pouvaient espérer que les plus mauvais lots, ceux qui auraient 
été refusés par le plus pauvre plébéien de Rome. Mais c'était 
surtout dans les enquêtes sur Torigine des propriétés, que les 
Italiotes redoutaient la partialité des magistrats de la métropole. 
La perte ou l'ambiguïté des contrats et des traités qui fixaient 
les limites des propriétés de la république, allait donner aux 
triumvirs mille occasions d'odieuses avanies. Il suffisait qu'on 
possédât une terre dans le voisinage du domaine public, pour 
craindre qu'elle ne fût englobée dans une délimitation nouvelle. 

(1) J'ai déjà fait remarquer la constilution oligarchique de la pla- 
pan des viiks alliées, dooi les gouvernements, immobiles scms la tu- 
telle de Rome, ne s'étaient que fciibiemeui ressentis de la révolution 
populaire opérée dans la métropole. On sait que dans la seconde 
gQcrre punique les sénats italiens se montrèrent attachés à Rome, 
tandis que le peuple accneitlit souvent les Carihaginois en libéra- 
teurs. L'influence des sénats ne put que s'aecoitre après le départ 
d'Aiinibal, et il y a lieu de présumer qu'à pariii' de celte époque les 
classes inférieures furent à peu près exclues di^s concessions de 
terres publiques- Espérer que les triumvirs distribueraient aux plé- 
béiens itairoies Texcédant des terres possédées par leurs patriciens, 
était chose impossible, car une longue oppression avait iiaUiué les 
Dremiers à n'attendre de Home Qu'exactions et violences. 
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Quoi qu'il en soit, il demeure certain que Tib. Gracchus ne 
s'était point assez préoccupé des intérêts italiotes. La misère 
des alliés avait fait naître dans son esprit, il est yrai, l'idée d'une 
réforme, mais il n'avait songé qu'au soulagement de ses conci- 
toyens. La philanthropie est une vertu nouvelle ; les anciens 
n'avaient que du patriotisme. 

La loi Sempronia ne fut point adoptée sans de vifs débats, et 
les possesseurs de Yager publicus ne manquèrent ni d'orateurs 
habiles ni d'arguments spécieux ; mais les masses soulevées à 
la voix deTibérius rendaient toute résistance inutile. Dans celte 
extrémité, le sénat usa de sa dernière ressource ; c'était d'oppo- 
ser à son adversaire un tribun comme lui, dont le veto pouvait 
arrêter la discussion et l'ajourner à un temps plus favorable. 
Dans le collège des tribuns, M. Octavius, jeune homme riche, 
mais de mœurs austères, passait pour désapprouver la loi Sem- 
pronia , et s'il s'abstenait de la combattre, c'était uniquement 
en considération de Tamitié qui l'unissait à son auteur. Octavius 
tenait à ferme une grande étendue de terres sur les domaines 
de la république, et cependant sa réputation d'intégiité le ren- 
dait l'objet de l'estime générale. Flatteries, promesses, excita- 
tions de tout genre furent mises en œuvre. Octavius se laissa 
persuader, et, flatté peut-être de jouer un rôle important, il 
prononça le terrible veto. En vain Gracchus essaya d'ébranler 
sa résolution; en vain il lui offrit de l'indemniser sur sa fortune 
particulière des pertes que sa loi pourrait lui faire éprouver. 
Octavius fut inflexible. 

Irrité par cette opposition inattendue, Tib. Gracchus oublia en 
un moment la modération qu'il avait montrée d'abord. Pour 
restaurer des lois tombées en oubli, il ne craignit pas de violer 
des lois existantes, et, tribun du peuple, il attenta aux privilé- 
ges les plus sacrés du corps dont il était membre. Il osa propo- 
ser aux comices et il obtint la déposition de son collègue. On 
remarqua qu'au milieu de l'exaspération furieuse des partis, il 
poursuivit cette mesure de violence avec un calme et un sang- 
froid plus effrayants que sa colère, et qui prouvaient son im- 
muable résolution de tout sacrifier à son but. Aucun mot 
injurieux contre Octavius ne sortit de sa bouche; ce n'é- 
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tait pas l'homme, mais Tobstacle qu'il voulait renvcrseï* (1). 

Le peuple romain s*assembla donc au Forum pour détruire 
cette inviolabilité du tribunat, qu'il avait jadis demandée les 
armes à la main, et qu'il avait obtenue du sénat effrayé, comme 
une victoire décisive. Si Tesprit de parti ne négligeait pas tou- 
jours l'avenir pour la question du fnoment, le sénat eût vu avec 
plaisir cette lutte intestine entre ses constants adveisaires. Con- 
sterné maintenant, il assistait à la défaite de son champion 
sans essayer de lui porter secours. Octavius seul montra un rare 
courage. Jusqu'au dernier moment, il protesta contre Tillégalité 
de sa déposition, et il fallut Tarracher de la tribune. Dans le 
tumulte qui s'ensuivit, un de ses esclaves eut un œil crevé, et 
cet accident causa alors une sensation profonde. Quelques an- 
nées plus tard, il n'y eut guère de comices qui ne coûtassent 
la vie à plusieurs citoyens. 

L'adoption de la loi Sempronia ne fut plus retardée ; Tibé- 
rius^ son frère Caïus (2), enfin Âppius Claudius^ son beau-père, 
furent nommés triumvirs. 

On peut se figurer l'agitation qui suivit la promulgation de la 
loi agi'aire. Si les riches fonctionnaires romains, usurpateurs au 
mépris de leurs propres décrets, déploraient la consécration de 
ce qu'ils appelaient une injustice, les Latins et les autres alliés 
ne faisaient point éclater des plaintes moins vives et moins 
brayantes. Pas une ville qui ne se crût menacée de perdre une 
partie de son territoire déjà morcelé. Dans leur anxiété, tous 
les Italiotes se voyaient atteints par une nouvelle confiscation, 
sans que les malheurs d'une guerre l'eussent rendue une extré- 
mité inévitable. L'intention de Tib. Gracchus fût-elle de les 
ménager, ses successeurs ne manqueraient pas de les traiter 
avec la partialité odieuse qui marquait tous les actes des magis- 
trats romains. Contre les alliés, la loi Sempronia serait exécutée 
avec la dernière rigueur, tandis^ que les grands et les riches de 
Rome trouveraient toujours mille moyens de se soustraire à 
ses effets. 

Dans les premiers temps de la république, le sénat avait sou- 

(IJ Plut., TiSl Gracchus, 12. 

(2) Il servait alors dans Tannée qui assicgeaii Ntimancc* 
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vent cherché à contenir les plébéiens en leur opposant les alliés, 
dont les troupes entre les mains des consuls pouvaient être un 
mstrnment docile de sa tyrannie (i). Opprimé cette fois par le 
peuple, et à bout de ressom*ces pour ressaisir son autorité, le 
sénat cherchait partout un appui pour sacause, et il n'est pas 
impossible quHl ait montré en ce moment une attention inusitée 
aux plaintes des Italiotes ; que pour la première fois il leur ait 
laissé entrevoir Fespérance d'une amélioration à leur sort. Quel- 
ques sénateurs même confièrent sans doute à leurs clients ita- 
liens, que si la république était délivrée du tribun factieux qui 
l'agitait, elle pourrait se souvenir de ses alliés et leur accorder 
enfin la récompense de leur dévouement. Très-probablement 
on les engagea à résister aux triumvirs, à leur susciter mille 
obstacles, à entraver leurs enquêtes, à les étourdir de leurs ré- 
clamations. 11 est certain qu'à cette époque surgit tout à coup 
ridée d'accorder aux alliés le droit de cité romaine. Fut-elle le 
résultat de vagues promesses faites par des patrons à leurs 
clients? promesses bientôt oubliées ou même rétractées. Fut- 
elle inspii'ée par la crainte d'un soulèvement ou par le désir 
d'arracher aux Italiotes quelque nouveau sacrifice? Enfin Tib. 
Gracchus lui-même ne l'ofTiii-il pas aux alliés comme un dé- 
dommagement?... Le silence des historiens nous laisse dans un 
doute complet à cet égard. On sait seulement qu'aussitôt après 
Tadoption de la loi agraire, l'espoir d'un affranchissement com- 
plet fermenta dans toutes les têtes, et dès ce moment il ne parut 
pas un personnage nouveau sur la scène politique, que l'éman- 
cipation de l'Italie ne devint l'objet de ses méditations et que les 
alliés ne vissent en lui soit un tvran, soit un libérateur. 

Sur ces entrefaites on annonça qu'Attale, roi de Pergame, 
était mort instituant le peuple romain son héritier (2). C'était 
peut-être une condition secrète de son alliance a\ec Rome, car 
on a peine à concevoir une flatterie qui se prolonge après la 
mort de Fesclave. Quoi qu'il en soit, Tib. Gracchus saisit avec 

(1) Nubilitas noxia atqae eo perculsa, modo per socîos ac nomen 
latinuni, inlcrdum per équités... Gracchorum aciioiiibus obviam ieral 
(Sali, Ju^., 42). 

(2) A. dcR. Gîf.A.J.C. 133. 



SUR LA GUERRE SOCIALE. SI 

empressement Toccasion d'accroître sa popularité. Au sujet de 
cet évéuement^ il préseota un nouveau projet de décret, ou une 
rogaticn^ qui complétait en quelque sorte sa loi agraire, et dont 
Tcffet devait être plus immédiat. 11 demandait que les trésors 
d'Attaie fussent distribués aux citoyens pauvres, qui allaienl 
recevoir des tei-res par le partage du domaine public. Cet argent 
devait pourvoir à leurs frais d'installation, et subvenir à leurs 
besoins en attendant Texécution de la loi Serapronia» Une autre 
disposition de son projet n'avait pour but que d'abaisser Tau- 
torité du sénat. Tibérius voulait que le peuple, dans ses co- 
mices par tribus, statuât sur les mesures à prendre pour Tad* 
ministration du royaume de Pergame. Cela n'allait à rien moins 
au'à retirer au sénat soa pouvoir exécutif. 

Gracchus se trouvait jeté en quelque sorte malgré lui à la 
tête d^une faction. Entre elle et le sénat, c'était une guerre à 
mort, et n'ayant désormais rien à ménager, il ne songeait qu'à 
obtenir la victoire. Cbaque jour donc il proposait de nouvelles 
mesures pour réduire riutluence du sénat et augmenter le pou- 
voir du peuple. C'est ainsi qu'il annonçait hautement l'inten- 
tion de modifier l'organisation du corps judiciaire, aiûi*s exclu- 
sivement composé de sénateurs, par Tadjonction d'un nombre 
égal de jitges tirés de l'ordre des chevaliers (1) ; enfin il pro- 
mettait à ses partisans le rétablissement ou plutôt l'extension 
d'une ancienne disposition qui autorisait l'appel devant le peuple 
de tous les jugements (2). 

Mais le temps lui manquait pour l'exécution de ses plans : 



(1) Lors de la discussion de la loi Sempronia, les cbcvuliors avaient 
fait caose cooimiine avec les sénateurs. Gracchus espérait les ga- 
gner à son parti vn leor conférant radminislralion &û ki jusiiee, et en 
effet ses successeurs parvinrent,- en suivaui la inêoie politique, à di- 
viser les deux ordres. 

(2) Lj Jroic d'appel au peuple, provocatio, est une des plus an- 
ciennes institutions de Rome; on en trouve des traces dès le lenips 
des rois. Jamais ce droit ne fat positivement aboli ; cependant, u voir 
le nombre de lois et de rogations présenlées siïccessivement pour as- 
surer l'exercice de la provocation, il faut croire que les factions qui 
dominaient la république parvenaient facilement k rendre il ius( ire 
cette sauvegarde de la liberté. 
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déjà sa magistrature touchait à sa fin, et il n'ignorait pas que, 
lorsqu'il serait i*entré dans la vie privée, ses adversaires non- 
seulement attaqueraient ses lois, mais le poursuivraient lui- 
même avec tout rachamement d'une haine longtemps conte- 
nue. Il songea donc à se faire proroger le trihunat, contre 
Tusage étahU, qui ne permettait pas d'occuper deux années de 
suite la nsème charge. Lorsqu'il en fallut venir à l'épreuve des 
comices, un de ses collègues éleva des doutes sur la légalité de 
sa candidature, et soit par un scrupule honorable, soit qu'il fût 
gagné par le sénat, il ajourna l'élection, jusqu'à ce que le col- 
lège des tribuns eût statué sur Tincident. 

Le lendemain Gracchus parut dans le Forum, suivi d'un 
cortège nombreux; mais les campagnards, qui formaient la 
pai'tie énergique du peuple, étaient alors occupés aux travaux 
de la moisson (1). La populace urbaine n'avait qu'une audace 
criarde qui s'évanouissait à l'apparence d'une lutte sérieuse. 
Tels étaient les soutiens de Gracchus. Contre celte multitude 
plus nombreuse que redoutable, le sénat disposait de toute la 
jeunesse riche, accoutumée aux armes, et de la foule docile de 
ses clients. 

D'abord Tibérius essaya de se faire entendre ; mais les cla- 
meurs confuses des deux partis rendaient toute harangue im- 
possible. On n'entendait que des menaces, des cris confus. En 
vain les licteurs essayèrent de rétablir l'ordre ; on les repoussa, 
on brisa leurs faisceaux ; on s'arma de pierres et de bâtons. 

Tandis qu'une inexprimable confusion régnait dans le Forunj, 
le sénat délibérait sur les circonstances prosentes, dans le temple 
de la Foi, gardé par un gros de clients et d'esclaves, cortège 
ordinaire des sénateurs. Quelques-uns proposaient de proclamer 
la patrie en danger, de créer un dictateur, de proscrire Grac- 
chus. Presque seul, le consul Mucius Scaevola, le même que 
Tibérius avait consulté au sujet de sa loi agraire, conservait 
une attitude calme et s'opposait à toute résolution violente, il 
avait hautement blâmé la conduite de Tibérius, depuis que son 
ressentiment l'avait emporté jusqu'à faire déposer son 'oUègue 

' , (I) Appi, Cir., 1, 14. 0/po; ^' 1ÏV ii^ïj. . ^ 



SUR LA GUERRE SOCIALE. 33 

et à violer les lois de la candidature ; mais la fureur de ses ad- 
versaires ne lui paraissait pas moins coupable, et, au milieu du 
désordre, il ne faisait entendre que des paroles de conciliation et 
de légalité. L'assemblée ne prenait aucun parti, lorsque le grand 
pontife P. Scipion Nasica^'écria impétueusement : « Le consul 
se préoccupe de questions de procédure lorsqu'il s'agit du salut 
de la république. Me suive qui voudra la sauver! « Alors se 
couvran*, la tête de sa toge (1), et brandissant un bâton, il courut 
au Forum, suivi des plus jeunes sénateurs et d'un gros de clients 
et d'esclaves. Armée de leviers et de pieds de bancs rompus, 
cette troupe forcenée se jeta dans le Forum, frappant et abattant 
devant soi tout ce qui s'opposait à son passage. Devant eux s'en- 
fuyait en désordre la populace urbaine. Cette multitude, tout à 
rheure si audacieuse, n'osait plus a£Ei*onter quelques centaines 
d'hommes armés de bâtons. Abandonné de tous, Gracchus fut 
atteint par ces furieux, et assommé sur la place. On remarqua 
que le premier coup lui fut porté par un de ses collègues (2), 
car la plupart des tribuns étaient jaloux de son autorité; mais, 
moins courageux qu'Octavius, ils s'étaient bornés à ne prendre 
aucune part à ses décrets. 

Le corps de Tibérius fut jeté dans le Tibre ; les deux philo- 
sophes grecs ses amis, emprisonnés et jugés immédiatement, 
furent^ l'un mis à mort, Tautre banni de Rome. Dans cette 
échauffourée, trois cents personnes avaient perdu la vie, tuées à 
coups de pierres ou de bâton, et la facilité avec laquelle un petit 
nombre de sénateurs avaient dispersé la multitude, montrait le 
peu de fondement qu'il y avait à faire sur une populace lâche 
et avilie, qui au premier danger abandonnait ses idoles. 



§111. 

Tibérius mort, la loi Sempronia ne fut pas abrogée. On com- 
pléta même le collège des triumvirs, réduit à un seul membre 

(i) Le grand poniife portdil ainsi sa toge dans les sacriCces soleil' 
nels. l*ent-être Scipion Nasica voulut-il en imposer au peuple par les 
Insigne? Je son caractère sacré. 

(2) Piut., Tib. Gracchus, lO. 
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fpar la mort d'Appius Clardius, qui ne survécut pas longtemps 
à son gendre. A Gaïus Gracchus furent adjoints M. Fulvius 
Flaccus et C. Papirius Carbon. Ces ehok prouvaient que le 
peuple, remis de son épouvante, voulait l'exécution do la loi 
Sempronia selon Tesprit qui Tavait dictée, et il n'était douteux 
pour personne que les nouveaux triumvirs ne fussent les exé- 
cuteurs du testament politique de Tibérius. Sans doute, le sénat 
avait craint de pousser à bout le peuple^ plutôt étonné que 
vaincu. Il s'était efforcé de donner le change à l'opinion publi- 
que sur le véritable motif de la mort du jeune tribun^ en ca- 
lomniant sa mémoire et en lui supposant le crime absiirde d'a- 
voir aspiré à la royauté (1). D'ailleurs, la force d'inertie était le 
meilleur moyen qu'il pût employer contre la loi agraire. Il 
^mptait avec raison sur les difticnltés matérielles qu'allaient 
rencontrer les triumvirs. En eff^t, malgré l'étendue de leurs 
pouvoirs, ils eurent bientôt sur les bras une si lourde charge, 
que leurs efforts pour réaliser les promesses de Gracchus de- 
meurèrent sans résultat. De toutes parts surgirent d'intermi- 
nables procès. Tantôt les triumvirs étaient assaillis par les 
réclamations des détenteurs du domaine, qui en appelaient aux 
tribuns, pour ne pas subir les chances d'un partage nouveau et 
se voir privés de terres à leur convenance, améliorées par eux, 
couvertes de maisons, quelquefois d'édifices sacrés. Tantôt, des 
villes alliées contestaient à la république la propriété d'un ter- 
ritoire qu'elle revendiquait comme faisant partie de son do- 
maine. Nulle pari les anciennes délimitations n'avaient été con- 
servées avec exactitude. Les titres de possession, les ccNitrats 
de vente, les traités même, faits avec les cités italiennes, 
avaient disparu ou étaient devenus inintelligibles (2). En un 
mol, il était à peu près impossible de déterminer la circon- 
scription du domaine public. Les triumvirs, mal secondés par 
les tribuns, contrariés par le sénat, chicanés par tous les riches, 
étourdis par hs réclamations de vingt peuples différents, n*o- 

1) Lu même accusation avait été portée contre Sp. Mœlius, sans 
doute avec aussi peu de roudeme3i. 

(2) OuT£ zà <juu.êoXaia, oûre tx; xXvipcuy/V.; «Vi â;^ovT«v «TrâvTûw» 
A Je xoci ib^iaAtTQ, àu-^iXo-Ya f.v [App., Civ.. 18). 
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saient rien décider^ et de leurs travaux ne résultait qu'une in- 
quiétude générale et la suspension de toutes les affaires. De 
toutes les dispositionif de la loi Sempronia, une seule fut exé- 
cutée^ celle qui interdisait la transmission par vente des biens 
du domaine (i). 

Dans ces conjonctures, P. ScipionÉmilien revint à Rome après 
avoir détruit Numance. Ses exploits et Féclat d'un nom qui réu- 
nissait les gloires de deux grandes famUles (2), sa haute renom- 
mée de vertu^ le rendaient rbomtnele plus propre à servir d'ar- 
bitre entre les factions qui venaient d'ensanglanter le Forum. 
Le sénat paraissait disposé à suivre les conseils du plus illustre 
de ses membres, et sa grande réputation militaire faisait espérer 
la soumission des plébéiens. Enôn il était le beau-frère de Tib. 
Grdcchus et le cousin de Scipioa Nasica. Ce fut donc d'abord de 
Taveu des deux partis qu'il intervint dans le débat. Sans atta- 
quer la loi agraire^ il jeta adroitement quelques soupçons sur 
rimpartialité des triumvirs. Quant à l'insuffisance de leur auto- 
rité, c'était un fait reconnu. Scipion obtint que la décision de 
toutes les affaires relatives à la loi Sempronia fût remise à l'un 
des consuls. 11 annonçait que la haute position de ce magistrat 
allait aplanir toutes les difficultés. En réalité, il portait le der- 
nier coup à la loi agraire. G. Sempronius Tuditanus, consul en 
625, reçut les pouvoirs des triumvirs ; et, soit qu'il apportât dans 
ses fonctions un mauvais vouloir, soit qu'il rencontrât les mêmes 
obstacles que ses prédécesseurs, il saisit avec empressement le 
prétexte d'une guerre en Illyrie pour se rendre dans cette pro- 
vince^ et dès lors la loi Sempronia fut abandonnée sans protec- 
teurs, sans moyens d'exécution. 

Les alliés cependant ne cessaient point leurs plaintes ; mais 
désormais la question des partages les occupait moins que celle 
de leur émancipation : un grand nombre de villes se concer- 
taient pour que leur accord ajoutât une nouvelle force à leurs 
demandes. Elles donnèrent alors une preuve remarquable de 
leur unanimité, en choisissant pour leur patron commun Sci- 

(1) App,, Cw., 1, 27. 

(2) il était fils de Paul Emile, et était entré par adoption dans la 
fiimille des Sci pions. 
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pion Émilien, qui devant Carthage et devant Numance àvail su 
apprécier la valeur des alliés, et qui s'en était fait aimer par la 
douceur et la justice de son commandement. Mais depuis que 
le sénat se voyait délivré de Gracchus, il n^accueillait plus les 
plaintes des alliés. Maintenant elles étaient devenues presque 
factieuses, et leur prêter son appui, c'était de la part àe Scipioi) 
un crime qui faisait oublier tous ses services. Triste exemple de 
rinconstance des hommes.! le gi*and Scipion, qui avait délivré 
Rome de son ennemie la plus redoutable^ qui avait relevé la 
gloire de ses armes, un moment ternie sous les murs de Nu- 
mance, Scipion était devenu sur la fin de sa vie également odieux 
au peuple ei au sénat. Accusé par Tun d'avoir frauduleusement 
détruit la loi agraire, par l'autre d'avoir conspiré avec les Ita- 
Holes, il mourut sans exciter un regret. Sa mort, qui eut lieu 
peu de temps après la déposition des triumvirs, fut soudaine et 
accompagnée de circonstances assez étranges pour nécessiter 
une enquête. Appliqués à la torture^ ses esclaves déclarèrent 
que des inconnus, entrés la nuit dans sa maison par une porte de 
derrière. Pavaient étouffé dans son lit. La déposition de ces mî- 
sérable-. peint l'esclavage à Rome et les mœurs de l'époque. 
On leur demanda pouiquoi ils ne s'étaient pas empressés de 
dénoncer l'attentat. Us répondirent qu'ils ne l'avaient pas osti. 
sachant combien leur maître était haï dans Rome. Pour ces 
gens^ cet assassinat était une affaire d'hommes libres^ un inci- 
dent politique dont ils n'avaient point à se mêler. 

Un soupçon terrible plana sur les triumvirs déposés, particu- 
lièrement sur C. Gracchus et F ulvius Flaccus^ qui, avant de ré- 
signer leur charges, avaient eu de vives altercations avec Sci- 
pion. Mais l'enquête n'alla pas plus loin, car, dit Plutarque, le 
peuple craignait, en approfondissant l'affaire, de trouver les cou- 
pables dans une famille qu'il adorait (i). 

Quant à Fulvius, ces rumeurs n'empêchèrent point les alliés 
de le prendre pour leur patron après la mort du grand homme 
dont il était l'ennemi. Fulvius passait pour ambitieux ; et ses 
mœurs mdes et grossières l'avaient rendu cher aux soldats. II 
parvint au consulat en 629^ et montra du courage et du talent 

(I) Plut., C. Gracchus, 11. 
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dans une campagne que, le premier des Romains, il lit au delà 
des Alpes contre les Ligures-Saliens, ennemis des Massaliotes. 
La même année il présenta une rogation que Ton ne connaît 
que très-imparfaitement, mais qui parait avoir eu pour but d'as- 
similer les Italiotes aux Latins, en leur accordant le droit quV 
vaient ces derniers d'obtenir à certaines conditions leur inscrip- 
tion dans une tribu romaine (1) ; il n'était pas encore question 
d'étendre le droit de cité à des nations entières. Fulvius ne le 
donnait qu'à ceux qui avaient transporté leur domicile à Rome, 
et probablement aux mêmes conditions qui restreignaient cette 
faculté pour les Latins (2). Peut-être que si le sCnai eût admis 
alors le projet de Fulvius, les Italiotes s'en fussent contentés pour 
longtemps. En voyant sa rogation repoussée, le consul éclata en 
menaces, et la violence de son langage excita les alliés à renou- 
veler leurs demandes^ et à les présenter dans une forme qui de- 
venait plus impérieuse après chaque refus. 

Comme ces averses légères qui précèdent de loin un grand 
orage, un événement imprévu vint révéler la tempête qui s'a- 
moncelait contre Rome. Sous le consulat de Fulvius (629), une 
révolte éclata dans Frègelles, colonie latine^ mais dont la popu- 
lation était mêlée de Samnites et de Péiigniens (3). Au premier 
bmit des menées qui se tramaient dans cette ville, le préteur 
L. Opimius cita devant son tribunal le principal magistrat des 
Frégellans, Q. Numitorius Pulius. Cet homme, intimidé par le 
préteur, avoua tout et nomma ses complices. 11 obtint sa grâce; 
mais l'épithète de traître resta pour les Romains eux-mêmes 

(t) Val. Max., 1. IX, 5 i. Cum lege introdueeret de cii>itat€ dànda 
et de provocatione ad popu<«m eorum qui civiialem inutare voluis- 
«eot... 

(2) C'eâl-à-dire, eo justifiant qu'ils avaient laissé des enfants dans 
lenr ville natale. Les Romains, dans Tintérôt du recrutement, voulaient 
que les villes alliées conservassent toujours, à peu près, la même po- 

liatioo. 

(3) Il y avait à Frégelles, en 577, 4,000 familles samnites ou péli- 
niennes (Liv. XLI, S). Le consul G. Claudius (it rendre à cette ocoa- 
on une loi qui interdisait aux alliés d'émigrer dans des coUnies, ou 
9 cf langer de nationalité, mais on vcna que cette loi ne fut jamais 

Booreusement observée 

3 
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éteraelleôient atUiehée à son nom (1). Abandonnés par leur 
chef, les Prégellans ne pei^dirent point courage; ils osèrent se 
défendre; Opimius, après un siège en règle, prit leur vUle et la 
saccagea (2). Grâce à la promptitude^ à la rigueur du cbâtimcsit» 
celte insurrection fut étouffée presque aussitôt quo découverte, 
et Tordre ne fut point troublé dans le reste de i*itaiie(3). On 
Ignore les causes de ce mouvement, aussi bien que les plans et 
les espérances de ses auteurs^ et l'on ne doit, je pense^ le con- 
sidérer que comme une e?rplosion partielle du mécontentement 
général, déterminée par des vexations particulières. C'était un 
indice de la haine aecumiulée contre Rome, mais aussi une 
preuve de la désunion de Tltalie, qui assistait froidement à la 
ruine d^unede ses villes principales. Le sénat ne trouvant pohit 
de complot italiote^ chercha ou affecta de chercher les véritables 
coupables à Rome même^ dans le parti démocratique. Parmi 
ceux qu'on accusa formellement d'avoir fomenté cette insurrec- 
tion, on nomma G. Gracchus^ le frère de Tibérius, qui^ bien 
que depuis son triumvirat il eût vécu dans une retraite pru- 
dente, n'avait pu désarmer la haine et la défiance que son nom 
inspirait au parti de la noblesse. G. Gracohus avait cependant 
.obtenu une petite cliarge militaire; il avait été questeur en 
Sardaigne^où il s'était fait également aimer des soldats et des 
habitants de Ule. Malgi*élarései*ve où il se renfermait, sonnorô 
seul lui assurait une grande faveur auprès du peuple, qui igno- 

(1) €ic!, de Inv.t II» d4, 106.— Qui^ Pullam Nuroitorium FregeUa- 
P9m nbn odil? (Gic, de Fin., V, 22, 62.)— Numitoria, Proditoris 6Iiu 
(Cic, PWitpp., 111,6, 17). 

(2) Opimiuâ d^mamjla le triomphe, et ii avait tué assez d'hommes 
pour le méFiter,''d'isiprè8 la leure des lois romaioes. Cependant il ne 
put Tobtetut âii sénat, qui lui fit Tappiication de celte maxime, c que 
le triomphe appar lient à ceux qui ont étendu Tempice, non à ceux qui 
ont recoti«rré ses anciennes limites^ » Dans le fait, une insnrreeiion 
d'alliéS-lSlait un événement trop triste pour qu'on neehorchfttpasà le 
faire oâblielr (Val. Max., II, S, 4 ; Liv., Epit , 60). 

(3) Auréiius Victor est le seul historien qui nomme Âsculnm comme 
OOm^lijÇ^: je Frôgelles. « Asculanse et Fregeliaoa) defectionis invidiam 
.8^8nnuit.,ip;^((Ù. Gracohus, de Vir. ti/., 65.) Mais il y a grande apparence 
qu'il copfon!^ L'ordre des temps, et qu'il ailribue à Gracchus la révolte 
d^iÇscqluco,. qui n'eut lieu que longtemps après la mort du iiibuo» 
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rail encore et son génie et son audace. En Tobligeant à se dé- 
fendre, ses ennamis révélèrent son éloquence, et l'inipressio» 
qu'elle produisit lui montra que le temps était venu pour lui 
de jouer un grand rôle. Plus ambitieux que son irere, il était 
encore moins scrupuleux dans le choix de ses moyens. Tibérius- 
avait attaqué le sénat avant de s'être assuré du peuple; Caïus 
résolut, avant u>ut, de -se créer un pouvoir assez redoutable pour 
accabler ses adversaires. 

Son premier soin fut de se lier intimement avec Fulvius, qu'il 
déteimina à solliciter avec lui le tribunat, magistrature que la 
plupart des consulaires regardaient comme au-dessous d'eux. 
Lui-même, en ^630^ demanda le tribunat connue un héritage 
de famille, étions les efforts du sénat n^aboutirent qu'à le faire 
nommer le quatrième du collège (1), rang d'ailleurs fort indiffé- 
rent dans la réalité, car son éloquence et son audace lui assurè- 
vent en peu de temrps une supériorité décidée sur tous ses col- 
lègues. A peine entré en charge, il se fit adorer du peuple en 
faisaut passer un décret pour taxer le blé à un prix tellement bas^ 
que les pauvres plébéiens fussent désormais assurés de leur 
subsistance (2). Au reste, la misère de la populace romaine fai- 
sait presque une nécessité de cette mesure, car la faim pouvait 
à tout moment la jeter dans Tinsurrection. -Sans doute pei*sonne 
ne se trompa sur le but véritable de Gracchus ; mais il ne se 
trouva point d'adversaire pour le combattre, et il consacra ce 
principe déplorable, que le citoyen romain devait vivre sans 
travailler, aux dépens des provinces tributaires. 

C'était en quelque sorte un devoir de famille pour C. Grac- 
chus de reproduire la loi agraire de Tibérius. On ignore quelles 
mesures nouvelles furent proposées par lui, à celte occasion. Je 
ne suppose pas qu'il ait obtenu autre chose que des enquêtes, 
ou, tout au plus, quelques décisions générales sans importance; 
il ne paraît même pas qu'il en ait pressé l'exécution avec beau- 
coup de vigueur, loit qu'il craignit de se faire des ennemis parmi 
les chevaliers ou les Italiotes, soit que les difficultés qui avaient 

(1) U y avait dix tribuns. 

(2) Trienle et semisse (Uv., Epit., LX). 
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arrêté son frère fussent réellement insurmontables. En réveiUan 
le fantôme de la loi Sempronia, son dessein ne fut autre, je 
pense, que de s'attacher le peuple par Tespoir d'un partage de 
terres, et d'effrayer ses ennemis en suspendant sur leurs tètes 
une arme toujours prête à frapper. 

Une démonstration plus sérieuse révéla bientôt encore plus 
clairement ses projets ambitieux. On a vu que Tautorité des 
tribuns ne durait qu'une année, après laquelle ils rentraient 
dans la vie privée ; Tibérius, au mépris des lois ou des usages, 
avait inutilement essayé de se faire réélire, et cette tentative lui 
avait coûté la vie. Caïus engagea son ancien collègue au trium- 
virat, G. Papirius Carbon, à convertir en loi générale Texceptioii 
que Tibcrius avait vainement sollicitée en sa laveur. Il lit dé- 
créter que le tribun dont la magistrature expirerait avant qu'il 
eût été statué sur les rogations dont il était Tauteur, pourrait et 
devrait même être réélu de préférence aux autres candidats (1). 
Par ce moyen, il rendait inutiles toutes les manœuvres dilatoires 
fréquemment employées par le sénat pour écailer les proposi- 
tions d'un ti'ibun populaire; bien plus, il fournissait à tout am- 
bitieux le moyen de s'éterniser dans sa charge. De fait, le tri- 
bunat fut continué à Caïus dans les élections suivantes. En 
même temps qu'il augmentait la puissance tribunitienne, 6rac« 
chus ne perdait pas une occasion de diminuer celle du sénat, 
ou plutôt de la caste des hauts fonctionnaires. On sait que pour 
parvenir aux honneurs il fallait justifier d'un cciiain nombre 
d'années de service militaire. Or, afin d'éluder cette loi, la no- 
blesse faisait enrôler ses enfants dès l'âge de puberté. Attachés 
à la pei-sonne d'un général, ils allaient au camp, étaient inscrits 
sur les rôles de l'armée, mais leur service était purement nomi- 
nal (2). Cependant ils parvenaient ainsi de très-bonne heure à 
compléter leurs années de milice, et partant, pouvaient obtenir 
une charge avant d'avoir été réellement soldats. C. Gracchus 
fixa à dix- sept ans Tâge auquel un Romain pourrait être enrôlé. 

(1) App., Civ., 1, 21 ; Cfr. EpU. C ; Oie., Lœl, 25. 

(2) Ht faisaient partie de l'état- major du général, et autrefois par- 
tageaient sa tente : de là le mot de conluhemiumf pour exprimer leur 
position. 



SUR LA GUERRE SOCIALE. 4t 

Quelques-uns ont yu dans celte loi une idée philanthropique. 
Rien de moins exact. Gracchus Youlait seulement supprimer un 
abus profitable aux classes élevées et dont il aurait pu trouver 
des exemples dans sa propre fomille, car son fière Tibérius fit 
sa première campagne sousScipion FAfricain, à Tâge de quinze 
ans (1). Gracchus se servit d^un autre moyen plus sûr pour s'at> 
tacher les soldats; ce fut de décréter qu'àTavenir leur habille- 
ment leur serait fourni par la république, sans retenue sur la 
solde, ce qui avait lieu auparavant. Enfin, pour ne négliger 
aucun moyen d'accroitrc sa popularité, il fit exécuter de giands 
travaux de routes dont il s'adjugea la direction. Le nombre pro- 
digieux d^ouvriers employés à ces travaux pouvait au besoiu 
lui former une armée dévouée autant que redoutable. 

Déjà maître des esprits, il songea à la vengeance, devoir 
sacré pour un Romain. Scipion Nasica^ poureuivi par l'exécra- 
tion publique , n^osant demeurer à Rome, était allé mourir 
ignoré à Pergame (2). Mais Gracchus voyait encore dan<( le sc- 
nat Popilius, qui, préteur en 621 , avait fait condamner plu- 
sieurs des amis de Tibérius. Sa perte fut jurée, et bientôt parut 
une loi qui traduisait devant le peuple, pour être jugé crimi- 
nellement, tout magistrat convaincu d'avoir rendu ou fait 
exécuter un jugement contre un citoyen romain, sans, au 
préalable, avoir obtenu l'assentiment du peuple (3). Popilius 
n'eut d'autre ressource que de se dérober par l'exil à la sen- 
tence qui Fattendait. 

Victorieux dans toutes ses tentatives, Gracchus redoublait 
d'audace^ chaque obstacle qu'il surmontait lui servant à élever 
ses visées encore plus haut. Il voulut maintenant diviser ses 
adversaires ; et^ reprenant un projet bien connu de Tibérius, 
il ôta aux sénateurs le pouvoir judiciaire pour en investir les 
chevaliers^ qu'il espéra gagner de la sorte à sa cause. Le scan- 
dale récent de quelques aiTêts qui avaient acquitté des concus- 

(1) Crr. Plui., C. Gracchus, 1. 

(3} 11 fut, dit-OD, le premier grand pontife qui alla vivre loin de 
Rome. 

(3) Plot., C. Gracchus, 4 ; Cfr. E. A. J. Ahrens, Excurs. ad 
Catil,, IV, p. 214 ; Oiel., Onomasticon Tulh, part. IIl, p. 264. 

4. 
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«ionnaires odieux; à tout le monde^ lui founiH une oceasioit 
favorable de noter d'inlainie, pour ainsi dire, tout Tordre du 
•sénat. Telle élait^ au reste, la réputation d'injustice et de par- 
tialité de ce corps, qu'ayant la consciaice de sa propre honte, 
il courba la tête et se laissa dépouiller sans< résistance. Ce fut 
le dernier triomphe de Gracchus; il eu fut. ébloui et se fit 
illusion sur ses conséquences^ car il se vanta publiquement 
•d'avoir anéanti Tauiorité du sénat (1). 11 n'avait fait qu'étourdir 
-son adversaire qui bientôt allait se réveiller avec un redouble- 
jnent d'énei^ie. 
Restait le plus considérable des changements que Gmccfans 

(1) Âa reste, ses projets n'allaient à rien moint qu'à reoonstUoer 
•complètement celte compagnie, en triplant le nombre de ses membres 
par des adjonctions tirées de Tordre éqneslre. Ce projet fut-il présenté 
«ous la forme d'une rogation ? Ful-il rejeté ou simplement ajourné? Ce 
.point est demeuré tout k fait incertain. Tout ce qu'on sait, c'est qu'à 
la mort de G. GraechoS) le sénat n'avait encore subi aucune modifia 
-cation. 

Ce fut probablement pour diminuer la puissance des consulaires, 
•et pour les empêcher d'acquérir une trop grande influence dans TÉiat, 
que G. Gracchus fil rendre une loi [De provinciis cotaularibus) qui 
;fixait à un an la durée de leurs gonvernementa (Cic, ad Pam,, l, 
7, 10). 11 est remarquable qu'il ne tenta pas ce qu'osèrent d'autres 
tribuns après lui ; c'est-à-dire d'enlever au sénat rassigoaiion des 
provinces ; Cicéron fait, à ce sujet, l'éloge de sa modération {Pro 
domOf 9). 

L'auteur àes lettres à César {De ordinanda republica^ Ëp. I, 9) 
«prête à C. Graoohns le projet de changer le aystème des comices, en 
taisant voler les centuries dans un ordre fixé par le sort. On connidc 
l'importance extraordinaire que les Romains attacbaicnt au vote de la 
«centurie prérogative^ et il voulait enlever à ia premitre classe le pri- 
vilège de donner ce vole dans les comices. Peut-être même espérait-il 
abolir ainsi les classes et détruire Tespèce d'esprit de corps qui pou- 
rrait les diviser dans les assemblées publiques. Au reste, le passage 
relatif à cette prétendue rogation de Gracchus est très-obscur, altéré 
peut-être, et, de plus; l'ouvrage dont il est tiré n'inspire aucune con- 
fiance. Sa date est inconnue, et suivant toute apparence c'est le tra- 
vail de quelque rhéteur qui se sera essayé àimiicr te style de Sallnsleb 
Le moyen, en effet, de croire que Sallusie osAt adresser de tels lieux 
•communs sur le mépris des richesses et les vertus républicaines à un 
iiomuK* aussi positif que César, qui connaissait et ses mœurs, et ses 
4>roi usions, et sa rapacité? 
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prépantfià la^conBlitutien roomine. Je yeux parler de Péman-» 
cipstioir de Tltalie ; picjel qu'il avait conçu lui-même, pour 
réparer la- faute de son ft-ère, ou que peut-être Fulvius lui avait 
suggéré. S^il réussissait^ plus de limites à sa puissance. Dispo* 
sant du vote de tous les alliés, il aurait commandé en maître 
dans'ks comice». Pour s'opposer àice dessein, le sénat avait eu 
recours à la tactique qa*il avait employée contre Tibérius : 
c'était de gagner un des tribuns ; et cette fois il oboisit Fhomme 
le plus pio{»« à le seconder. M: Livius Drusus s'était déclaré 
1r défenseur du sénat; mais, ne doutant pas qu'une opposition 
ouverte ne lui attirât aussitôt le sort d'Oetavius, il s'appliquait 
à disputer à son rival la faveur populaire; en un mot, il le 
combattait par ses propres armes. Gracchus proposait-il la fon- 
dation de deux colonie» italiennes, Drusus demandait que Ton 
en établit douze, où seraient inscrits les citoyen» les plus né* 
cessiteùx (i). Le premier faisait décréter que les terres concé- 
dées aux colons seraient soumises à une faible redevance. 
Dmsus, aussitôt, demandait que la république leur donnât des 
terres à titre gri^uit. En même temps il s'efforçait de diviser 
les Italiotee en acoordant des faveurs pai'ticulières à quelques 
peuples; td est du moins le but d'une de ses rogations , qui, 
assimilant les soldats latins aux Romains, inteixiisait aux géné- 
raux de prononcer contre eux la peine de moii ignominieuse (2). 
D'ailleurs Drusus affectait un gi*and désintéressement. L'insti- 
tution des colonies nouvelles donnait lieu à la nomination des 
trinmvii-» pour les p^urtages, charges très^avantageuses et alors 
Irès-reehei'chées. Il déclara qu'il n'en accepterait aucune, et qu'il 
i-enonçait à toute indemnité pour les enquêtes ou les voyages 
qu'il lerait par ordre de la république. Ciiaque fois qu'il pro- 
posait une rogation populaire, il avait gt*and soin d'annoncer 

(1) Je suppose qiM ces colonies étaient fondées hors de Tllalie; 
Drusus y voyait un moyen d'afifaiblir les alliés en éloignant une 
poriiou considérable de leur jeunesse turbulente (Plut., C. 6'rac- 
thus^ 9). 

(2) Plut , C Graeehust 9. Cette rogation ne fut pas sans doute adop- 
tée. — Voy. la mort de Turpilius, condamné aux verges par Mételius, 
nam civis ex Latio erat (SuU., Jug.y 69), 
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qu'il avait consulté le sénat et obtenu sa pleine approbation. 
Bientôt cette conduite adroite porta ses fruits. Satisfaits d'avoir 
du pain à bon marché, et comptant sur les partages des tenues 
que leur promettait rétablissement des douze colonies de Dru- 
sus, les plébéiens ne montrèrent plus les mêmes dispositions à 
seconder Gracchus dans son projet d'émancipation de Tltalie. 
Peut-être même, sentant leur condition de citoyens romains 
devenir tous les jours plus avantageuse, furent-ils moins dis- 
posés que jamais à la partager avec des hommes qu'ils s'accou- 
tumaient à regarder comme d'une espèce inférieure. 

Gaïus avait compris une des fautes de son frère, qui n'avait 
pas su ménager les Italiotes. En se déclarant leur protecteur, il 
en fit une autre, car il blessa Torgueil national de ses conci- 
toyens, aussi chatouilleux peut-être chez le prolétaire de Rome 
que chez le sénateur. 11 avait prévu la résistance, et il prit ses 
mesures pour emporter la question de Témancipation de haute 
lutte. Par son o^'dre, au jour des comices, une immense mul- 
titude d'Italiotes devait se rendre à Rome en suppliants ; mais 
soixante mille suppliants auraient aisément dicté les suffrages. 
Un danger si pressant lira le sénat de sa léthargie. Le consul 
G. Faunius Strabon (1) fit publier un sénatus-consulte enjoi- 
gnant à tout étranger de quitter Rome et sa banlieue plusieura 
jours avant les comices. En vain Gracchus essaya-t-il de rendre 
vain ce décret en promettant son appui, comme tribun , aux 
Italiotes qui encourraient des poursuites pour désobéissance au 
sénatus-consulte; les magistrats romains, dans leurs provinces, 
s'opposaient au voyage menaçant de ces peuples de pétition- 
naires ; ils avaient des troupes pour les arrêter. On s'aperçut 
bientôt que Gracchus affectait une assurance que le réveil du 
sénat lui avait fait perdre, et il se démentit honteusement en 
laissant mettre en prison sous ses yeux un Italiote son hôte, 
qu'il avait retenu par ses promesses. A cet aveu de sou inçi- 
puissance, tomba en un instant ce prestige de force qui en 
imposait à ses adversaires, et qui peut-être Tavcuglait lui- 
même. Timidement défendue, sa rogation fut rejetée par une 
majorité considérable. 

M) A. (le R. 633. 
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Peu après, Giaccbus pai-tit pour TAfrique en qualité de 
triumvir. 11 allait, on exécution d'une de ses lois, établir une 
colonie de six mille Italiotcs (i) sur remplacement de Cai- 
thage. On doit supposer que cette mission, qui n'avait qu'une 
médiocre importance, était dans les usages du temps une né- 
cessité à laquelle il ne pouvait se soustraire, et peut-être ses 
adversaires saisirent-ils avec empressement cette occasion de 
l'éloigner (2). Son absence le faisait oublier, et son coUègue 
Fulvius, qu'il laissait à Rome comme le second chef de son 
partie allait, par sa violence et ses mœurs décriées, le compro* 
mettre à son insu, de la manière la plus fâcheuse (3). 

Après avoir accompli rapidement les premiers actes, essen- 
tiellement religieux, usités lors de Tinstallation d'une colonie, 
G. Gracchus se hâta de revenir à Rome (4), pour demander un 
troisième tribu nat. 

D'après le texte même de la loi qu'il avait dictée a Papirius 
Clarbon^ sa poursuite était indue; car, depuis le rejet de Téman- 
cipation italienne, il n'y avait aucune mesure importante dont 
il eût à solliciter l'accomplissement , et le seul prétexte qu'il 
pût alléguer, c'était l'organisation de la colonie Junonia (5) ; 
tel était le nom donné par lui à la colonie qui devait s'élever 
sur les ruines de Carthage. 

A peine de retour à Rome, il se hâta de quitter sa maison du 



(1) App., Ctv., I, 24. 

(2) On voit dans Tile-Live, XXIX, 20, un autre exemple de voyage 
entrepris par des tribuns du peuple, en vertu d'un sénatus-consuUe. 
« Hoc facto S. C. cum iribunis plebis actum est, ut couiparareni inler 
se, aul sorte legerent, qui duo, cum prslore et legatis irent. » 

(3) Je suis ici l'autoriié de Plutarque (C Gracchus^ lO). Appien rap- 
porte que Fulviuâ accompagna Gracchus dans son voyage. Mais le 
fait me parait peu probable; du moins c*eût été de leur part une 
faute trop grossière de laisser à Rome leur parti sans un chuf 
pour le dirijijer. 

(4) Son voyage ne dura que 70 jours (Plut., C. Gracchus, 11). 

(6) Il ne peut être question de son projet su." la réorganisation du 
sénat, car ses adversaires ne le couibaiùrent qu*au sujet du la colo- 
nie nouvelle (App., Civ., I, 24). — Junon, ou la Dea CalestUf était la 
divinité luicluire de l'ancienne Carthage. 
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mont Palatin, pour en prendre une autre dan»' un quartier 
habité par le bas peuple. C'était une flatterie dc^nt il espérait 
que les plébéiens lui sauraient gré, et en même temps une me- 
sure de précaution, utile dans un temps de ti'oubles. Pour 
ressaisir son ascendant sur la multitude, il n*est pas de petit 
moyen qui lui parût à dédaigner et dont il ne fît usage. On* 
connaît le goût effréné des Romains pour les combats de gladia- 
teurs. Un des derniers actes de sa charge fut de faire abattre 
les échafauds que les riches avaient fait élever pour voir à leur 
•aise un de ces spectacles, car alors il n'y avait pas de cirque 
permanent à Rome; une place publique servait à ces fêles san- 
glantes, et les &pectateui*s y assistaient sans distinction de 
rang (1). A la vérité, rien ne pouvait êti*e plus agréable au peu- 
ple que de voir un tribun s'occuper ainsi de ses plaisirs; mais, 
en revanche, les collègues de Gracchus, les gens riches , et 
même tous ceux qui étaient en état de payer une place corn* 
mode, en conçurent un vif ressentiment, et ce frivole motif 
lui. fît perdre plus d'un ami. On attribue même à cette seule 
imprudence réchec qu'il éprouva peu après dans les comices , 
où il ne put parvenir à se faire éiire cette fois (2). Furieux, 
Ot*aochus quitta le forum , en disant aux jeunes patriciens qui 
le raillaient de sa défaite, « que bientôt il le» ferait rire à la 
façon de Sardaigne (3). » 

(1) Plut., C, GracchuSf 12. Ce ne fut que longtemps* après, que des 
places distiacies furent assignées aux différentes classes du peuple. 
Vers Tan 675, les rangs ei les sexes étaient eQCor.e confondus, comme 
^e prouve la curieuse anecdote d'uae dame romaine faisant à Sylla 
une déclaration d'amour pendant un combat de gladiateurs (Plut., 
SuLy XXXV). Cependant, en 560, une tentative avait été faite par 
les censeurs pour donner aux sénateurs des places séparées 
(Liv. XXXIV, 44). Il semble que cette innovation n*ent point de 
fiuiie. 

(2) On accusa les collègues de Gracchus, qui présidaient au dépouil- 
lement du scrutin, de l'avoir falsifié. Depuis la loi Gabinia, rendue en 
<)15, les suffrages ne se donnaient plus à haute voix, mais s'inscri- 
vaient sur des tablettes. 

(3) Allusion à l'effet produit par une herbe vénéneuse de la Sar- 
daigne, qui donnait, dit-on, la mort en causant la convvUion Un rire 
(Sali., Fraflf., LU, 165 ; Solin , IV, A). 
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Aox comices consulaires suivants, le poemier consul nommé 
fut L. Opimius, son adversaire déclaré (1)^ qui annonçait ou- 
vertement le projet de faire casser les lois semproniennes,. et 
particulièrement celle qui fondait la colonie Junonia. Réduits 
à la condition d'hommes privés, Gracehus et Fulvias voyaient 
leurs ennemis b adormir au pouvoir, et. déjà ils n'avaient plus 
que la ressource d'une émeute. Fulvius depuis longtemps s'y 
préparait sans serupule» et s'efforçait d'y entraîner son anciçn 
collègue, excité d'ailleurs dans le même sens par ses amis et 
une partie de sa famille. Déjà quantité de soldats italiotes, dé- 
guisés en ouvriers, arrivaient à Rome, embauchés, dit-on, par 
la fameuse Cornélie,.mère desGracques (2). Fulvius ne doutait 
pas que le peuple ne prit parti aussitôt qu'il verrait sesaucicns 
tribuns à la tête d'une troupe déterminée. 

D'abord^ de pai^t et d'autre, on se rendit au forum , pour se 
compter, et se prépaier à une lutte qui paraissait inévitable. 
Presque tous.les citoyens y venaient armés de poignards, ou de 
styles à écrire, assez longs et assez solides pour devenii- des in- 
struments de mort au besoin (3) ; les querelles fréquentes et 
memlrières de la place publique avaient fait inventer cette 
arme à l'usage spécial des comices. 

Opimius demandait la suppression de la colonie Junonia, au 
nom de la politique et de la religion. « Les ruines de Carthage, 
ses campagnes désertes , devaient, disait-il , rappeler à jamais 
aux nations étrangères le sort réservé aux ennemis de la 
république. Scipion avait voué cette rivale de Rome aux dieux 
Mânes et à la Teri'e , et c'était un sacrilège de ranimer ce 
cadavre. Puis il cherchait à effi'ayer les esprits superstitieux 
par le récit de prodiges récents qui marquaient le courroux 
céleste. Entre autres, il lisait sérieusement des lettres d'Afrique 
annonçant que des loups avaient emporté les jalons qui mar- 
quaient le territoire de la colonie. A ces déclamations, Fulvius 
'" opposait d'autres.— Pour une satisfaction de vanité, le sénat 



i) A. dea..633« 
l2) Plut., C. Gracehvj, iZ* 
[3] Plut, ibid. 
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priverait-il six Aille alliés fidèles d'un territoire fertile qu'ils 
avaient arrosé de leur sang? Ces lettres d'Afrique n'étaient que 
de grossièi^s impostures, et les véritables loups qui emportaient 
les jalons, c'étaient les sénateurs qui voulaient faire mourir de 
faim leurs compatriotes. Pendant que Fulvius haranguait la 
multitude, Gracchus, flottant entre cent résolutions contraires» 
s'était retiré sous un portique voisin du Forum, d'où il obser- 
vait les mouvements de l'assemblée, entouré d'un groupe de 
clients. Près de lui vint à passer un licteur d'Opimius, por- 
tant les entrailles d'une victime sacrifiée par le consul ; c'était 
peut-être un des menus profits de son emploi. Cet homme 
s'avançait en criant : « Place, mauvais citoyens ! d En aperce- 
vant Gracchus, il étendit vers lui la main avec un geste de 
bravade, eneore usité en Italie, et auquel les gens de la cam- 
pagne de Rome répondent aujourd'hui par un coup de couteau. 
H tomba aussitôt percé de vingt coups de stylet , malgré les 
efforts de Gracchus pour le sauver. A l'instant la foule s'émeut ; 
'a plupart, croyant que le combat va s'engager immédiate- 
ment, prennent la fuite ; on se pousse^ on crie, on se menace. 
Gracchus s'épuise en vains efibrts pour se faire entendre; mille 
clameurs confuses couvrent sa voix. Enfin Fulvius l'entraîne» 
abandonnant le Forum à Opimius^ qui fait placer le cadavre 
de son licteur sur un brancard magnifiquement orné. Un cor- 
tège de sénateurs l'accompagne, et cette pompe funèbre passant 
dans les principales rues de Rome, semble appeler sur Grac- 
chus la vengeance de tous les bons citoyens. 

De part et d'autre la nuit se passa en préparatifs. D'un côté, 
Fulvius, voyant la guerre déclarée, enivrait son monde, et lui 
distribuait des armes enlevées aux Gaulois, suspendues dans sa 
maison, comme un témoignage de son triomphe. Sa troupe se 
composait de ces Italiotes enrôlés par Cornélie, de ses clients 
et de ses esclaves. Gracchus, toujours irrésolu^ ne donnait 
aucun ordre, et loin d'animer ses partisans, se renfermait seul 
dans sa maison, en proie à un morne abattement. Dans l'autre 
camp, Opimius n'était point oisif. 11 rassemblait des soldats, 
établissait des corps de garde, s'assurait des principainc quar- 
tiers, et convoquait le scnat dans le teipplc de Castor, au centre 
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de la ville. Là^ il avait établi son quaiiier général sous la pro* 
tection d'un corps d'archers crétois, tioupe étrangère, qui se 
rendait probablement à une des années romaines^ et qu*il avait 
anêtée dans sa marche, prévoyant une lutte sanglante. 

Au lever du soleil, Fulvius, traînant à sa suite Gracchus 
consterné de son audace et sans énergie pour la seconder ou 
pour la retenir, se saisit du mont Aventin^ cette forteresse na- 
turelle de la libellé plébéienne. Là^ il commença à se retrancher 
dans un temple de Diane^ appelant le peuple aux armes, pro- 
mettant même la liberté aux esclaves qui viendraient le joindre. 
Déjà sa troupe s'élevait à quelques milliers d*hommes ; mais la 
plupart étaient sans armes. Les boucliers et les sabres gaulois 
d'une partie de ses adhérents, les cris de guerre que poussaient 
ses mercenaires italiens, loin de lui rallier la populace de Rome, 
inspiraient une sorte d'horreur, car le peuple voit toujours 
a^ec uu sentiment de haine une troupe étrangère intervenir 
dans ses querelles intestines. 

Pour conserver jusqu'au bout les apparences de la légalité, le 
sénat somma Gracchus et Fulvius de venir répare compte de 
leur conduite dans le temple de Castor. Tandis que Fulvius veut 
commencer le combat^ que Gracchus s'efforce d'entrer en ac* 
commodément, les soldats d'Opimius s'assurent des principaux 
débouches, contiennent les esclaves et resserrent rinsurrection 
sur le mont Aventin. Une émeute qui se défend est déjà vain- 
cue. Après quelques heures passées en pourparlers inutiles, 
Opimius donna le signal de l'attaque. 11 suffit de quelques dé- 
charges de ses archers pour disperser cette multitude sans 
ordre. Ce ne fut point un combat, mais une boucherie. Les 
soldats du consul s'attachaient surtout à la poursuite des deux 
tribuns, car il avait promis de payer leurs têtes au poids de 
l'or. C. Gracchus^ réfugié dans un bois sacré, sur l'ile du Tibre, 
se fit tuer par un esclave qji seul ne Pavait pas abandonné. 
Pour Fulvius , il se cacha quelques moments dans la maison 
d'un plébéien son client. Mais le quartier était cerné ; Opimius 
menaçait d'y mettre le feu si l'on ne lui livrait le proscrit. 
Alors l'hôte de Fulvius, eflVayé, mais n'osant violer ouver- 
tement les droits de rhuspilalilé et du patronage^ fit dénoncer 
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par un tiers la retriite du malheureux tribun, qui M massacré 
sur-le-champ. On pilla sa maison et celle de G. Gracchus, et les 
soldats étrangers firent main basse sur tous leurs adhérents, 
f lorsqu'ils furent las de tuer, les bourreaux leur succédèrent. 
Quelques malheureux, convaincus d'être le» amis ou les clients 
de Gracchus, furent jugés sommairement et aussitôt étranglés. 
On n'égargna pas même un fils de FulvluSt enfant de quinze 
ans, aiTêté avant le combat, au moment où, le caducée à la 
main, il s'avançait en parlementaire (1). Trois mille cadavres 
qui jonchaient les rues de Rome furent jetés dans le Tibre, et 
défense fut faite aux veuves des morts de porter leur deuil (2). 
Enfin, rassasié de vengeance, le sénat fit purifier la ville, et en 
mémoire de cette horrible tragédie, un temple, dédié à la Con- 
corde, s'éleva dans le Forum arrosé de tant de sang. Par cette 
amère dérision, le sénat rappelait aux plébéiens et leur impuis- 
sance et le châtiment qui attendait leurs tentatives pour se- 
couer le joug. 

On ne peut voir sans étonnement ces alternatives étranges 
d'audace et de faiblesse, qui tour à tour élèvent ou abaissent 
les deux factions ennemies. Tantôt le sénat accepte les lois les 
plus dures des tiîbuns, qui semblent les maîtres absolus de la 
république; tantôt, déployant une vigueur soudaine, il les 
écrase comme les plus vils adversaires. Â cette époque, le sénat 
ne formsût plus une caste séparée du peuple ; c'était une réu- 
nion de fonctionnaires incessamment renouvelée par Tadjonc- 
lion des hommes que la faveur populaire élevait aux houneui^. 
Mais cette assemblée possédait d'immenses richesses el ren- 
fermait dans son sein presque tous les hommes capables et 
expérimentés. L'esprit de corps et des intérêts communs les 
unissaient dans toutes les circonstances où leur autorité était 
compromise. Toutefois, le peuple exerçait une influence sou- 
ri) En constdérallon de son fige, la clémence romaine lui accorda 
i]e choisir un genre de mort (Plut., C\ GracchuSf 17). 

(3) Liciniav veuve de Gracchus, fut privée de son donaire. Cet aete 
de basse vengeance est d'autant plus à remarquer, que, dans Iea« 
mœurs romaines, les femmes étaient toujours épargnées au milieu 
4ies réactions politiques* 
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reraine dans les éleclioos et la rëdactiou des lois. Armés d*an 
pouToir immense, ses tribuns^ d^un seul mot, annulaient 
toutes les décisions du sénat. Mais^ aussi, le sénat avait tou- 
jours une place résen^ée aux ambitieux; il pouvait les déta- 
cher de la cause populaire en se les incorporant; aristocratie 
d^autant plus puissante qu'elle se recrutait sans cesse dans les 
rangs mêmes de ses ennemis. Elle avait toujoui-s une paitie des 
tribuns à sa disposition, et Tart de séduire ses adversaires était 
un de ses principaux moyens de succès. 

D'un auti'c côlé, celte masse colossale qu'on appelait la plèbe 
romaine se composait de deux éléments distincts dont la divi- 
sion détruisait toute la force. Dans Tun se trouvaient les ci- 
toyens possédant quelque patrimoine, et à ce titre soumis au 
recrutement; la plupart laboureurs et soldats, endurcis aux 
travaux des champs, habitués aux aimes et aux dangers. Dans 
l'autre, on ne voyait que des prolétaires subsistant d'une ché- 
tive industrie ou des libéialités de leurs patrons. Les premiers, 
campagnc^rds, accoutumés à l'obéissance des camps^ voyaient 
toujours sous la loge des sénateurs la pourpre de leurs géné- 
raux. Les autres, vivant à Rome presque en mendiants, témoins 
assidus des querelles politiques^ passant leur vie au Forum, 
ne respectaient aucun rang, et ne connaissaient d'autre auto- 
rité que celle des orateurs c[ui leur promettaient des terres ou 
des distributions de blé. Unies, ces deux portions du peuple ro- 
main étaient invincibles. L'habileté du sénat consistait à les 
diviser. Pour y parvenir, il suffisait de gagner les campagnards 
ou seulement de les écarter. Une guerre, un riche butin à par- 
tager, les travaux de l'agriculture, changeaient les dispositions 
ou la nature même d'une assemblée populaire. 

Tibérius avait les intentions les plus pures : il aimait sincè- 
rement sa patrie. 11 avait sondé la plaie qui lui rongeait le cœur, 
et peut-êtr^ avait-il trouvé pour la guérir un remède efficace 
dans le rétablissement des lois liciniennes. Malheureusement, 
entraîné par Fa fougue de la jeunesse, sans avoir mesii^ré ses 
forces, il voulut déraciner tout d'un coup des abus qu'il aurait 
dû rainer lentement. Ses mesures d'exécution, empreintes d'une 
rigueur exagérée^ devinrent impraticables. Puis^ la résistance 
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de ses adversaires Payant conduit à des actes de violence, lui 
enleva Tappui de tous les gens de bien et le jeta dans les bras 
des hommes les plus dangereux et les plus criminels. Depuis 
la déposition d'Octavius, ses ennemis purent, avec un semblant 
de raison, le dénoncer comme un tyran qui ne cherchait qu'à 
satisfaire son ambition personnelle. 

Son fière commença sa carrière, mû par un sentiment aveu- 
gle de vengeance et de haine. Il n'eut qu'un but, celui d'a- 
baisser le sénat. Moins désintéressé que Tibérius, il ne montra 
ni sa douceur ni sa modération^ et cependant il ne sut pas plus 
que lui trouver de l'énergie lorsqu'il fallut en venir à une lutte 
décisive. Les deux frères eurent une même fin parce que leurs 
fautes furent les mêmes. Ils ne s'appuyèrent que sur la pq)u- 
lace urbaine. Hommes de tribune^ ils ne pouvaient, il est vrai, 
commander qu'aux habitués du Forum. Hommes de guerre, ils 
se seraient attaché les soldats, les campagnards, et peut-être 
eussent-ils pu avec leur épée réformer la république. 11 n'y a 
qu'un général qui puisse accomplir une révolution. 



§ IV. 

Malgré la sanglante catastrophe qui venait d'accabler la fac- 
tion populaire, les lois des Gracques subsistaient toujours, pro- 
tégées par les intérêts nouveaux qu'elles avaient créés. Les 
chevaliers conservaient le pouvoir judiciaire^ les tribuns le 
droit de se faire réélire; le peuple la taxe du blé. Quant à la loi 
agraire, le seul de ses articles qui fût exécuté, ou peut-être exé- 
cutable, à savoir, celui qui interdisait la vente des biens doma- 
niaux (1), portait à tous les citoyens un trop notable préjudice, 
pour qu'on ne cherchât pas à l'abroger. Peu après la mort de 
C. Gracchus, cette restriction fut abolie sans que le peuple s'y 
opposât; car dans la situation des choses, elle était plus oné- 
reuse que profitable pour la plupart des petits propriétaires. 
Souvent hors d'état de cultiver leurs champs, ils n'en retiraient 

(1) App., CiVn h 2î» 
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aacan iruit, et cependant demeuraient soamis h payer un loyer 
au trésor public. Mais ce n'était point asseï ; mutilée, sans force, 
la loi Semprooia n'en restait pas moins une arme redoutable 
sous la main de quiconque se serait senti assez d'audace pour 
en demander Fexécution. Un tribun obscur, Sp. Thorius (1), 
excité sans doute par le sénat, proposa et obtint son abrogation 
complète ; il eut même l'adresse de persuader à la multitude 
qu'il réalisait les intentions de son auteur. Tborius permit la 
possession d'un nombre illimité de jugères sur le domaine pu- 
blic^ mais en même temps il décréta que la redevance à laquelle 
ces biens étaient soumis (2), an lieu d'entrer dans le trésor de 
la république, serait répartie entre tous les pauvres plébéiens, 
qui, d'après la loi Sempronia, auraient dû prendre part au 
partage des terres. C'était instituer une taxe des pauvres. On 
conçoit facilement que cette loi fut bien accueillie par une po- 
pulace affamée et paresseuse, qui croyait obtenir plus que 
C. Graccbus ne lui avait promis. En effet, Tborius leur donnait 
le revenu sans le travail. Toutefois, leur illusion fut d'assez 
courte durée. Bientôt l'épuisement du trésor, causé probable- 
ment par les désastreuses invasions des Cimbres, obligea de 
donner une nouvelle destination aux revenus du domaine, et 
* de les appliquer en entier aux besoins de la guen*e. 

Un autre effet de l'imminence du danger fut de suspendre 
pour un temps toutes les divisions intestines. Plébéiens et séna- 
teurs, îtaliotes et Romains, comprirent que s'ils ne s'unissaient 
contre Fennemi commun, ils seraient tous engloutis dans une 
ruine générale. Dès l'année 641, une masse innombrable de 
barbares, Cimbres et Teutons, avaient insulté les frontières 
orientales de la république, et battu le consul Cn. Papirius 
Carbon au pied des Alpes noriques. Mais ce torrent qui mena- 
çait de tout renverser sur son passage, disparut aussi subite- 
ment qu'il s était montré, et changeant de direction, alla se 

(1) IL y a quelque incertitude sur ce nom. (Cfr. Cic», BiinU, 36; 
App., Civ., I, 27, et la note de Scbweipbaeuser). 

(2) Tlb. Gracehus avait supprimé la redevance; mais sans douto 
elle était restée exigible jusqu'à la nouvelle répartition des terres 
prescrite par sa loi (App., CiV; 1, 11). 
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précipiter sur la Gaule. Là, les hordes cimbi'iqaes, atiaqudes 
à plusieurs reprises par les Romaina, lorsqu'elles s'approchaient 
de leur province tmnsalpine, défirent successivement trois ar- 
mées considérables^ et tuèrent deux consuls. En 649^ . es bar- 
bares franchirent la fhmtière qu'ils avaient respectée jusqu'a- 
lors, et ÛT&ai essuyer à la r^ublique, sur les bords de l'Arausio, 
une défaite qui ne peut se comparer qu'aux désastres d'AUia 
ou de CanneSi Le consul Cn. Maliius et quatre-vingt mille de 
ses soldats restèrent sur le champ de bataille. Heureusement, 
après chaque victoire, les Gimbres s'éloignaient du territoire de 
fa république, et la laissaient respirer quelque temps^ soit que 
le nom de Rome les frappât encore d'une terreur secrète, soit 
que le pillage étant le seul but de leurs expéditions, ils ne vou- 
lussent attaqua l'Italie qu'après avoir épuisé les provinoss 
qu'ils laissaient deiTÎère eux. Cette fois* ils se dirigèrent sur 
l'Espagne, mais ils annonçaient qu'à leur retour ils marche* 
raient sur Rome. 

Tous les yeux se tournèrent alors vers un homme, naguère 
ignoré, qui^ parvenu au consulat à force de basses intrigues, 
avait tout d'un coup révélé le génie d'un grand capitaine. 
G. Marins venait de terminer la guerre de Numidie, et ramenait 
captif lé roi Jugurtha, qui pendant six ans avait, ou vaincu, ou 
acheté, ou lassé les plus habiles généraux de Rome. Depufe 
longtemps, la légion romaine, que Pyrrhus et Annibal avaient 
admirée, passait pour un chef-d'œuvre d'organisation mili* 
taire, auquel il était impossible de retoucher. Toutefois, dans 
les grades inférieurs, oii il avait servi longtemps, Maiius en 
avait observé les impedections, et devenu consul., il les réforma. 
Partout, depuis la tactique jusqu'aux deniiers détails de l'é- 
quipement du soldat (1), sa vieille expérience trouva d'utiles 



tl) Plai., Manus. 26; Plin., X, 6; Feslus, 171 ; Fromin, IV, 7. Les 
changements introduits par Marius consistèrent principalement à don- 
ner à toas les légionnaires un armement uniforme, et à substituer dans 
les manœuvres la division en cohortes, à la division en manipules, 
fiien que les noms de hastati, principes et Priant aient subsisté en-* 
core longtemps après lui, il est évident que toute la légion se comi» 
posa désormais d'infanterie pesamoient armée. 
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amâioralidiB k intiodinie. Ses réforme» eurent une plus gi*ande 
poilée, car elles rcfl^rent sor la constittition de la république, 
qu'il altéra en admettant dans les légions la masse des prolé- 
taires, jusqu^alors exclus de la mOiee ; devenus soldats, ils ac- 
quirent une importunée nouvelle. ArUsons, mendiants, vaga- 
bonds, il avait enrôlé peur la guerre de Kumidie tous les jeunes 
hommes robustes, se souvenant du mot de Pyrrhus, qui ne de*- 
mondait que des hommes forts, parce qu'il en savait faire des 
soldkts. Celte mesure, au reste, élut une nécessité à laquelle il 
en follait venir t5t ou tard, car la classe moyenne, composée 
des^ cttltiv^enrs cafmpagnards, supportant autrefois presque 
seule tout le fardeau du recrutement, s'épuisait de jour en jour, 
et bientôt la république eût été réduite à ne se défendre qu'avec 
des soldats étrangers. 

Les Cimbres laissèrent à Marias près de trois ans pour orga- 
niser son armée, et pendant ces trois années, et deux autres 
encore, il conserva toujours le consulat, car on était persuadé 
que seul il pouvait sauver Rome attaquée par des ennemis si 
redoutables. Il justifia cette confiance. En 652, il battit complè- 
tement auprès d'Aqnœ Sextis les Teutons, qui se dirigeaient 
sur ritalie par la route des Alpes maritimes ; et. Tannée sui- 
vante, repassant les monts, il extermina dans les plaines de 
Yercellse les Cimbres^ qui, s*étant séparés des Teutons, avaient 
franchi les Alpes rhétîennes et envahi la Gaule transpadane. 

Dans cette guerre de géants, les Italiotes se montrèrent braves 
et dévoués. 11 est vrai que la grandeur du péril rendait alors 
moins injuste et plus doux le gouvernement de la république. 
Un moment, les Mtirses avaient paru disposés à piofiter des 
malheurs de Rome pour secouer lé joug; mais le danger com- 
mun, le sentiment de nationalité et d*orgneil qui unissait tous 
les peuples libres de la Péninsule, enfin, l'adresse et le crédit 
de L. Cornélius Sylla, chargé de recruter dans leur pays, leur 
avaient fait préférer la domination romaine à l'alliance des bar- 
bares (1). De son côté. Marins s'était fait aimer des alliés. Il 
honora et récompensa leur bravoure. Il donna le droit de cité 

(I) Plut., SuL, 4. 
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romaine à plusieurs militaires italiens. Sur le champ de ba- 
taille de Verceliœ, il accorda le même droit en masse à tout le 
contingent de Gamerinum, composé de deux cohortes, dont 
Fadmirable résistance avait décidé le succès de la journée (1). 
Ces récompenses inusitées^ qui pouvaient exciter /es prétention^ 
de tous les Italiotes^ furent sévèrement blâmées par le sénats 
qui reprocha au consul d'avoir fait citoyens romains des mon- 
tagnards de rOmbrie^ que leurs traités avec la république pla- 
çaient au dernier rang des alliés (2). — « Au milieu du tumuUe 
des armes, répondit Marius, je n*ai pu me rappeler la lettre des 
traités (3). » Les soldats de Gamerinum conservèrent le droit de 
cité ; mais Topposition du sénat montrait aux Italiotcs qu'ils 
ne devaient pas compter sur sa reconnaissance, et qu'ils ren« 
contreraient à jamais dans ce corps une inflexible rigueur. 

C'était toujoui^ parmi les tribuns du peuple qu'ils trouvaient 
des protecteurs^ car pour gouverner les comices ces magistrats 
ambitieux avaient sans cesse besoin de masses dévouées. Peu 
après la défaite des Cimbres, L. Apuléius Saturninus devint le 
patron des alliés. 11 était arrivé au tribunal par une vioience 
inouïe ; au milieu du Forum, il avait fait tuer son compétiteur, 
et sa faction l'avait proclamé^ après avoir mis en fuite les ci- 
toyens qui s'opposaient à son élection. On dit que Marius, qui 
venait d'obtenir un sixième consulat (4) en achetant les suf- 
frages, avait mis à sa disposition pour cette émeute ses soldats 
licenciés, tirés, comme on Ta vu tout à l'heure, de la dernière 
classe du peuple. Saturninus s'annonçait comme le successeur des 
Gracques, et fort de l'appui que lui prêtait Marius, il se tlattait 
de ressusciter leurs lois agraires, et probablement de faire triom- 
pher les projets de Gaïus sur l'émancipation de l'Italie. Toute- 
fois il semble qu'il ne voulut aniver que par degrés à cette 
grande mesure, et qu'il espérait y préparer les esprits en favo- 

(t) Val. Max , V, 8. 

(2) L&d Ombriens s'étaienl mêlés aux Gaulois cisalpins. 

(3) Val. Max.,loc. cil.— PluL, Mar,, 28.— Cic, Pro Coi\Baîbo,AG, 
soulient qu'un général peut récompenser ainsi les services rendus 
par des alliés ou même par des étrangers. 

(4) Â. de R. G54. 
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risant et en augmentant les naturalisations individuelles. Tel 
est, je crois, l'esprit d'un plébiscite qu'il fit passer, par lequel il 
investissait Marins du pouvoir de faire trois citoyens romains 
dan" chaque colonie jouissant du droit du Lalium (I). C'était 
encore un moyen de légaliser et d'étendre les récompenses que 
Marins avait promises à ses soldats italiens pendant la guerre 
cimbrique. Un des principaux adhérents do Satuminus, C. Ser- 
vilius Glaucia, cherchait par des mesures semblables à se ren- 
dre agréable aux alliés. Dans une loi qu'il fit adopter contre les 
concussionnaires, il introduisit une disposition spéciale pour 
accorder le droit de cité romaine à tout Latin qui parviendrait 
convaincre de malversation un magistrat de la république (2). 



(i) Voy. Cic , Pro Cor. Baîbo, 21, 48. DixU (L. Anlisiius) /tindiim 
populum Spoletinum non esse factum. — Videhat enim populos, de 
suojure, non de nostro, fundos fieri solere; sed cum lege Apuleia 
coloniœ non essent deductœ, qua lege Saturninus C. Mario tulerat 
ut ifX singulas colonias temos cives romanos facere posset^ negahat 
hoc henefidum, re ipsa suhlata, valere passe. On oe sait si ce 
passage s'applique aux coIoDies latines fondées par Saiurninus, ou 
bien à toutes les colonies existantes qui se trouvaient régies par le 
même droit. Cette dernière opinion me parait la plus vraisemblable, 
ear les auteurs qui mentionnent les colonies de Saturninus, les placent 
dans les provinces, Appien dans la Gaule, Aurélius Victor dans la 
Grèce, la Macédoine, la Sicile, l'Afrique. 

(2) \a date de la loi Servilia est incertaine. Le plus grand nombre 
des auteurs la rapportent à l'année 554, pendant le sixième consulat 
de Marins, Glauela étant alors préteur. M. Klenze (cité par Orelli, /n- 
dex leg., p. 270] remarque qu*à cette époque toutes les mesures sou* 
tenues par le parti démocratique étaient converties en plébiscites, et 
par conséquent qu'elles ne devaient pas être présentées par un pré- 
teur, car ce magistrat convoquait seulement des comices par centu- 
ries. A l'appui de son opinion, M. Klenze aurait pu citer ce mot de l 
Glaucia : « Lorsqu'on vous présente une rogation, disait- il au peuple, i 
écoutez seulement le début. Si cela commence par ce préambule : *! 
le dictateur, le consul, le préteur, le maître de la cavalerie , soyez { 
assurés que cela ne vous regarde pas. Faites seulement attention à ^ 
la formule finale : quiconque à l'avenir... et prenez bien garde qu'on | 
n'y glisse quelque disposition pénale à votre préjudice. » (Cic, Pro ' 
Rah. Post., 6). Suivant M. Klenze, toute loi populaire, a cette époque, 
n*élait présentée que par un tribun, et, en conséquence, il suppose 
que celle-ci fut rendue peuJaat le ti-ibunat de Glaucia, dont par &p« 
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Les ]oî8 de Satiirninus relatives à rëtablissement de colonies 
nouvelles étaient également toutes favorables aux Italiotes. Le 
territoire de plusieui's cités de la Gaule que les Cimbres avaient 
envahi , étant devenu , à ce qu'il pi'étendait , partie du do- 
maine de la république, depuis que Marius en avait chassé les 
barbares (1)^ Saturainus y envoyait des colonies latines, c'est-à- 
dire^ ayant le droit du Latium, et composées dltaliens (2). C'é- 
tait un acheminement à la naturalisation complète des Italiotes^ 
que de les élever en quelque sorte d'un degrés en les assimilant 
aux Latins. Mais à Rome, le peuple était trop avide de distri- 
butions de terres pour voir avec plaisir une mesure pix)fitable 
seulement à ^es alliés; aussi la loi Apuleia fut-elle^ au rapport 
des historiens, aussi odieuse au sénat qu'au peuple. On a peine 
à comprendre quel pouvait être l'intérêt de Saturninus. Peut-êlre 
obéissait-il à un ordre de Marius, qui avait fait quelques pro- 
messes aux contingents italiens dans sa dernière campagne. 
Peut-être était-ce de sa part une première tentative pour se con* 
cilier raffection des alliés; tentative qui couvrait des projets 
plus vastes et qu'il est impossible de pénétrer aujourd'hui. 
Enûn, et cette dernière conjecture s'accorde avec le caractère 
du tribun^ on peut supposer qu'il avait été gagné par des spécu- 
lateurs, ou par des sénats de villes italiennes. Pour un homme 
de cette espèce, l'appât du gain était le mobile le plus puissant. 
Quoi qu'il en soit, sa loi passa^ mais après une émeute sérieuse 



proximtttion il^«e la date entre les années 648 et 654. Mais peul-on 
dire que la loi Servilia de peeuniis repetundis fût une loi populaire? 
Les seules dispositioDS nouvelles qu'elle ait introduites sont celles qui 
regaident les Latins. Or, elles étaient loin d'ôtre agréables à la popu- 
lace romaine. — Quelle que «oit la date de ceue loi, on remarquera 
que la qneslion de l'émancipation des alliés se mêle à tous les débats 
politiques, et Ton en peut conclure combien elle préoccupait alor» 
tous les esprits. 

(f) Aux yeux des Romains, les Gaulois, leurs sujets, avaient perdu 
tous droits sur ce territoire en se laissant dépouiller par les Cimbres ; 
en outre, plusieurs peuples gaulois s'étaient rendus coupables d'avoir 
bien accueilli les barbares, avec lesquels ils avaient des rapports de 
mœurs et d'origine. Ce crime oiériiait une confiscation. 

(î) App., Cii\, I, 20, in Hud. 
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dans laqueUeles soldats licenciés de'tkàrîus cfaassh'ent du Fo- 
rum les partisans du sénat et les plébéiensijue Saturninus n^vait 
pn entraîner. Dans ces scènes de désordre^ Ifarius joua le rôle 
le plus odieux (1). D'abord^ affectant une grande horreur pour 
les if jolences de Sartuminus^ il excita les sénateurs et surtout 
Mâellus, autrefois son bienfaiteur, maintenant son ennemi par* 
ticulicr, à pi*otester contre la loi nouvelle. Puis, lorsqu^il les vit 
compromis delà sorte, il se rétracta avec innpudence, laissant à 
Héteilus le choix de se déshonorer en imitant sa bassesse, ou 
d'encourir les peines très-sévères portées par Saturninus contre 
les sénateurs qui refuseraient leur adhésion à son pfêbiscite (2). 
Métellus n'hésita point et s^xîla. 

En vertu de la loi Papiria (3), Saturninus se fit proroger le 
tribuuat. Il semble qull sentit le besoin de donner à sa faction 
Tappui d'un nom plus populaire que le sien^ car il essaya de 
rallier les débris du parti des Gracques en supposant un fils de 
Tibérius recueilli par ses soins, puis élevé dans la retraite. On 
dit qu'un de ses alTranchis , suivant Appien un esclave fugitif^ 
s'était chargé de jouer ce rôle ; mais il fut démasqué parSem* 
pronia, la veuve de Scipion Émilien et la sœur des Gi'acques(4). 

Saturninus ne connaissait qu'un moyen de réussir, c'était 
d'assassiner quiconque lui résistait. Prévoyant qu'un de ses ad- 
versaires, C. Memmius, allait être nommé consul, il le fit poi- 
gnarder sur la place publique par des bandits qu'il avait à ses. 
ordres. Puis, accompagné de GÏaucia et d'une troupe de déses- 
pérés, il s'empara du Capitole, dont il fallut faire le sîége en 
règle. En sa qualité de consul, Marius fut chargé de commandcr 
les troupes qu'on dirigea contre ce furieux. D'abord^^ l'attaque 
fut si mollement conduite, qu'il fut évident pour tout le monde 
que le consul le ménageait à dessein. Mais le peuple s'étant 
joint aux soldats et ayant coupé les conduits qui amenaient l'eau 
dans le Gapitole, les insurgés mirent bas les armes, et se ren- 

(1) Fiut., Var,, 90. Anecdote bouffbne de ses conférenoes avec Ifr 
etSainminiiB. 

(2) Yoy. OnojnaMicon Tull, OreUi, lex ApuleiOf p. U7. 

(3) Voy. § lïl. 
fi) Aui c). Victor., Sg (urn. -^ App., Liv,, l, 32. 
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dirent à Marius par une espèce .de capitulation dans laquelle il 
leur promit la vie sauve. Provisoirement il les fk enrermer dans 
la curie Hostilia; mais la populace escalada Tenceinte, et^ dé- 
couvrant le toit^ assomma à coups de tuiles Saturninus^ Glaucia 
et ses complices, sans qu'aucune tentative fût faite- par Marius 
ou par le sénat pour les sauver, ou du moins pour les punir 
dans les formes légales. 

Rien de plus obscur que cette révolte ou cette conjuration, à 
laquelle tout porte à croire que Marius ne fut point étranger^ 
mais qu'il se tiàta d'abandonner dès qu'elle n'eut plus de chan« 
ces de succès. Sans doute, il avait intérêt à ce que le secret des 
conjurés périt avec eur. Toute insurrection allègue des grieCi 
vrais ou prétendus^ arbore un drapeau quel qu'il soit. Ici l'his- 
toire ne nous a conservé aucune trace des desseins de Saturni- 
uus. Si Ton en juge par la tendance que révèlent celles de ses 
lois qui nous sont connues, il n'est point improbable que l'éman- 
cipation italienne fut son cri de ralliement ; du moins^ la fureur 
de la populace et le soin qu'on prit de cacher le luotif de la ré- 
voUe, s'expliqueraient assez naturellement par cette hypothèse. 

Une espèce de fatalité semblait peser sur la question italienne. 
Chaque tentative malheureuse, en augmentant le nombre de ses 
ennemis, éloignait d'autant plus une solution favorable. Les 
alliés avaient vu le sénat et le peuple se réunir pour résistei* à 
leurs prétentions. A la vérité, ils pouvaient bien trouver encore 
parmi les ambitieux de Rome des hommes de talent prêts à 
prendre leur défense^ mais il était évident que la masse de la 
nation se révoltait à l'idée d'associer à sa grandeui* ceux qu'elle 
regardait comme des sujets indociles. Une seule cause peut-être 
retenait une explosion que les esprits prévoyants regardaient 
comme imminente : c'était la facilité que trouvaient alors tous 
les Italiotes riches et en état d'avoir des protecteurs à Rome^ 
pour éluder les lois relatives au droit de bourgeoisie, et se sous- 
traire ainsi aux charges accablantes qui pesaient sur leurs vil- 
les. Le sénats présumant trop de sa puissance, voulut fermer la 
seule issue qui restât à ce flot de griefs longtemps accumulés; L 
l'obligea de rompre ses digues. 

On a vu qu'une loi ou plutôt qu'un traité permettait aux La- 
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tins d'obtenir le droit de cité romaine, en établissant leur do- 
micile à Rome, pourvu qu'ils laissassent des enfants dans leur 
ancienne patrie. Mai8 cette restriction n^était pas rigoureusement 
observée, et les magistrats chargés de faire les recensements se 
montraient d'autant plus faciles pour ces émigrés, que les guer- 
res continuelles de la république diminuaient la population de 
Rome d*une manière alarmante. Quant au reste des alliés, ils 
parvenaient également à changer de patrie et à se procurer une 
condition meilleure. Les uns^ par une vente simulée^ livraient 
comme esclaves leurs enfants à un citoyen romain qui les af- 
franchissait aussitôt. D'autres profitaient de rétablissement de 
colonies romaines pour s'y rendre et s'y faire inscrire au nom- 
bre des colons. Il parait que cette permission était rarement 
refusée, car on voit qu'en 558 on l'accordait à tous les Italiens 
qui n'avaient pas pris parti pour les Carthaginois (4). J'ai déjà 
cité l'exemple remarquable de la colonie de Frégelles, qui seule 
avait reçu quatre mille familles samnites ou péligniennes (2). 
Enfin la vigilance des censeurs ne pouvait empêcher qu'à cha- 
que dénombrement, un certain nombre dltaliotes établis à Rome 
depuis quelques années ne se fissent inscrire à la dérobée dans 
quelque tribu de la ville (3). 

Il fut un temps où les villes alliées réclamaient avec énergie 
contre ces émigrations, car malgré les pertes de citoyens qu'el- 
les éprouvaient ainsi , elles n'en étaient pas moins obligées à 
fournir le même contingent militaire. Vers l'année 577, le sé- 
nat prit des mesures pour mettre un terme à cette espèce de 
fraude, et particulièrement pour défendre les ventes simulées 
au moyen desquelles on éludait la loi. Le consul C. Claudius 
Pulcher (Niblia un décret portant : « que tous les Latins ou Ita- 
liotcs qui, à dater de la censure de M. Claudius et de T. Quiuc- 



|i) Liv., XXXIII, 2. 
- (î) Liv., XLI, 8. 

(3) Le cens n'ayant lien que tous les cinq ans, on conçoit que dans 
une grande ville, on |ût sans peine en imposer aux censeurs. En 
662, M. Perperna fui nommé consul. 11 était, dit-on, dVigine grec- 
que et n'avait pas été n&turalisé ^Val. Max., III, 4, 5 s Pigb. Ann.). 

4 
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tius {i), auraient ëté insciits sur les rôles des alliés, retourne^ 
raient chacun dans sa Tille avant les calendes de novembre. » 
Le même fénatus-consulte prescrivit, en outre^ que tout indi- 
vidu qu'on mettrait -en liberté affirmerait par serment « que 
celui qui Taffranchissait ne le faisait pas dans la vue de lui four* 
nir les moyens de changer de cité (2). m Mais cette loi comme 
tant d'autres ne fut pas longtemps observée, et les mêmes frau- 
des se renouvelèrent plus fréquemment encore loi*sque la ques* 
tion de Témancipation italienne devint l'objet de débats animés. 
A cette époque^ la religion du serment avait peitiu beaucoup de 
son empila, et les patrons des Italiotes^ surtout les partisans des 
Gracques, ne -se faisaient aucun scrupule de favoriser de tous 
leurs efforts les émigrations de leurs clients. Après Témeute 
avortée de Satuininus^ elles se multiplièrent au point d'attirer 
l'attention du sénat^ qui voulut remettre en vigueur les édits de 
Glaudius. Les consuls L. Licinius Crassus et Q. Mueius Scœ- 
vola (3) renouvelèrent la défense d'émigrer d'une ville dan» 
une autre, et obligèrent c^ux d'entre les alliés qui cherchaient 
à se faire passer pour Romains , à retourner dans leurs vil* 
les (4). Ce déci^t fut exécuté sans opposition ; mais il porta au 
comble l'irritation des Italiotes. Les émigrés rentrés dans leurs 
cités^ la rage dans le cœur et ne respirant que vengeance» fai- 
saient partager à leurs compatriotes les fieatiments qui les ani- 
maient, n semblait que la honte de leur bannissement rejaillit 
sur leur nation tout entière (5). Déjà dans beaucoup de villes 
marses ou sanmites, on disait tout haut qu'un seul moyen res- 
tait aux alliés d'assurer leur indépendance, c'était de la con- 
quérir par l'épée. Les circonstances étaient favorables. Une 
grande partie (kia jeunesse italienne rentrée dansjes foyers (6)^ 



(1) A. de R. 665. 

(2) Liv., XLI, 9. 

(3) A. de R. 659. 

(4) Cic, Pro Cor, BalhOf !. — Fragm. or,^ p. 449. Ed. Oral. — 
AscoD., In 'Corn., 96. 

(5) Cic, Pro Sesiio, 13. 

(6) Depuis la défaite des Ciinbres, près de dix années s'étaient éoou* 
lées sans que la république eût éprouvé 1e besoin de mettre sur pied 
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orgneîilense de ses Hridoires sur les barbsH*es, apprensit en fré- 
miflBfiail les msultes qu'en lear alMence les nH^intsata somains 
aviueiit prodiguées 2 leurs eompatriotês. Leur indignation 
s'eshalail en plaintes plus violentes que celles dis émigrés. A 
récole de Maritis si'étaient formés des officiei-ff habies qui brû- 
laîû^t de nHmti^ qu'jls ne le cédaient ea rien aux généraux 
de RoBsie. Bn un mot, une armée nombreuse, aguerrie, et des 
chefs expérimeniés se trouiwîent tout prêtai à servir la» révolu^ 
tion qui se prq>aiiait. 

Plus d'ua obstacle retanlaii eneore ce déBoâment terrible. 
Le plu» difficile à sarmonier, c'était la division des peuples de 
ritalie, résuitai^ non-seulenient de la dtfflsreBce- des mœurs et 
des-langaes» mais eucore de la différence des intéiéts. L'alliance 
romaine avait enrichi plusieurs villes , et leur prospérité les 
renéaiit moins sensibles à la honte du joug. D'anciennes inimi- 
tiés de peuple à peuple n'svaient pu s'éteindre encore dans le 
seotimeiit d^une himuiialion commune. Tandis que quelques 
cii^ foulée» pair tes proconsuls ne demanéaient qu'à courir aux 
armesy dTaulKi^ gouvernées avec don&tnry.ne se souvenaient 
plus a«i8si vivement de leuos ancien» grief», h ne considérer la 
situation derFlta^ que sous un point de vue général, on y pou- 
vait vecanoaitre' trois partis bien tranchés. Dans le sud, les na- 
tions de race sabellique, péniblement domptées, fières et belli- 
queuses, paraissaient disposées à se ranger avec enthousiasme 
sous le drapeau de Tindépendance. Au centre de la Péninsule^ 



des années norobreuses, par conséquent d'éloigner les conlingenis 
italien» &e leur pays. Contenir les incursions des Thraces, réprimer 
une révoll» d'eseiave» en Sicile, achever la sonmission de quelques 
tribuft celiibérienaes, voilà le» seules opérations militaires des géné- 
raux romains pendant cette période de dix années, et comparativement 
c'était presque nn état de paix. Il y avait à cette époque en Italie une 
grande quantité de soldhts licenciés. — H. Keferstein [De belL Mars., 
p. t4} remarque qae> les Iiaiiotes se (rouftant en contact, dans la 
guerre cimbrique, avec les prolétaires romains enrôlés par Marius, 
durent perdre ua peu de leur estime pour le» légions remaines, les 
iroaraot aioai composées ; mais il me parait probable que Marius ne 
s'était pos: borné à enrôler les pcotttaîres romains, et que cette me- 
sure s'était étendue à toute riialie. 
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le Latium, à demi romain, n'avait que peu de griefs à venger, 
peu d'avantages nouveaux à conquérir. Ses villes étaient deve- 
nues des faubourgs de Romc^ et ses habitants avaient perdu leur 
antique nationalité. Enfin, dans le nord, les Ombriens et les 
Étrusques s'étaient facilement accommodés du gouvernement 
de la république. Ils lui devaient d'avoir repoussé les Cimbrcs 
de leurs frontières, de contenir les Gaulois, leurs dangereux 
voisins. Les nobles étrusques surtout voyaient avec terreur se 
grossir une tempête qui les menaçait à Tégal des Romains, car 
ils étaient oppresseurs comme eux, et le cri de liberté pouvait 
soulever leurs serfs et fonder dans leur pays cette égalité qui 
commençait à régner dans les républiques italiennes. 

Outre ces divisions qui séparaient les différents peuples, il en 
existait d'autres dans chaque ville. Depuis un temps immémo- 
rial, toute cité italiote comptait deux partis hostiles Tun à l'autre. 
Presque partout c'était la vieille querelle des patriciens et des 
plébéiens; ailleurs, la faction qui s'était déclarée pour les Car- 
thaginois s'était perpétuée dans un parti hostile à Rome, tandis 
que leurs adversaires avaient gardé le souvenir des récompenses 
qui avaient payé l'attachement de leurs ancêtres à la républi- 
que. Toutes ces divisions, la politique romaine les avait entrete- 
nues soigneusement ; mais des injures et des espérances com- 
munes tendaient tous les jours à les détruire. 



§v. 



Apres la publication de la loi Licinia et Mucia, quelques hom- 
mes hardis profitèrent du premier moment d'exaspération qui 
suivit le retour des émigrés, pour jeter les fondements d'une 
ligue secrète de tous les peuples de l'Italie contre la domination 
romaine. Le Marse Q. Pompsedius Silon, capitaine illustre dans 
sa patrie, passe pour avoir le premier conçu ce grand dessein (1). 

(i; Fior., III, IB. Ce cognomen de Silo est latin, et signifie Caoïard. 
On verra d'autres exemples de Tétonnante facilité avec laquelle les 
Iialiens aussi bien que les Romaios et les Italiotes acceptaieat les 
sobriquets les plus ridicules. 
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Il fut assurément un des chefs les plus actifs et les plus entre- 
prenants de cette vaste conjuration^ qui bientôt compta des 
affiliés dans presque toutes les villes italiotes^ et jusqu*aux 
poi-tes même de Rome^ car quelques Latins se laissèr^.it en- 
traîner (i). Les meneurs, allant de ville en ville^ recrutaient des 
partisans et se faisaient donner des otages. D'ordinaire, c*étaient 
les enfants des principaux citoyens que , sous un prétexte, on 
envoyait au loin dans la maison de quelque conjuré. Ourdies 
avec la plus grande prudence^ ces trames s'étendirent sur le 
Samnium, la Lucanie^ et presque toutes les provinces du sud 
et de l'est de Tltalie, sans attirer l'attention du sénat, alors 
préoccupé des querelles du Forum. D'ailleurs, Tévenlualité 
d'une guerre avec la république était encore un secret pour la 
plupart des conjurés^ et parmi les chefs mêmes, un grand nom- 
bre ne croyaient pas que le moment fût venu d'en appeler aux. 
armes. Ceux qui avaient des griefs personnels à venger, et sur- 
tout les préfets des contingents licenciés^ opinaient pour les me- 
sures les plus violentes ; mais les vieillards et la plupart des sé- 
nateurs italiens croyaient encore possible d'obtenir, sans effusion 
de sang et par de simples démonstrations, cet afTianchissement^ 
objet de tous leurs vœux. Malgré leurs espérances tant de fois 
déçues, ils comptaient toujours sur les efforts de leurs patrons à 
Rome^ et se flattaient que quelque orateur , plus heureux que 
les Gracques, fléchissant à la longue l'orgueil romain , prévien- 
drait une catastrophe dont ils ne se dissimulaient pas que les 
conséquences pourraient être la division et l'affaiblissement de 
ritalie. Cette supériorité que l'italie romaine avait conquise 
dans le monde au prix de son sang, ils voulaient la conserver; 
et pourvu que le sénat de Rome devînt la diète de l'Italie^ ils 
eussent volontiers laissé à la ville des sept collines l'honneur 
d'être leur capitale. 

A cette époque, les alliés avaient pour patron avoué M. Livius 
I)rusus,qui, plus qu'aucun de ses prédécesseurs, paraissait avoir 

(1) Omne Lotium. Flor., 111, 19. Exagcralion évidente, à moin» 
qu'il n'ait voulu ainsi désiguer les villes italiotes ayant le jus laii- 
uum. 
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affermi son crédit sur le peuple. Fil9 de ce Drusus (pic nous 
aurons ▼« Tadversaire de G. Graccfaus', il avait hérité des talents 
et de Fimmense clientèle de son pèi*e. Encore très-jeune, il s'é» 
tait cru appelée de hautes destinées, et pour jouer le premier 
rôle dans sa patrie, il n*y aivait rien qu^il ne Tût disposé à ai- 
treprendre. Toutefois la persuasion intime qu'il avait* de son 
propre mérite, son orgueil excessif, donnaient à son ambition 
une certaine grandeur qui le distinguait de ces factieux, tels que 
Saturirinus, dont les violences* avaient pour seul motif une basse 
cupidité. Drusus voulait qu'on lui crût les vei^us des beaux 
temps de la république. Son architecte lui présentait le plan 
d'une maison qu'il allait faire bâtir, et lui faisait remarquer que 
ses voisins ne pounaient avoir vue dans Tlntérieur. « Ten 
voudrais une^ dit-il , où mes concitoyens pussent voir toutes 
mes actions (i). — Ses moeurs^ cependant, démentaient le rigo- 
risme de ses paroles. Obligé, pour se fhire des partisans, à des 
largesses au-dessus de sa fortune, d'ailleurs naturellement fas- 
tueux^ on Faccusait d'actions honteuses oii l'avait entraîné le 
besoin d'argent (2). Si ces accusations étaient fondées, il les fai- 
sait taire par sa forfanterie et son audace à se targuer de toutes 
les vertus qu'il n'avait point. Il se comparait naïvement aux 
anciens héros de Rome, et il avait fini par en imposer même aux 
plus incrédules. Dès son début dans les affaires, il avait ren- 
chéri sur les profusions que ses prédécesseurs jetaient à la 
popnlace^ et il se vantait qu'après lui^ sauf le ciel et la boue, 
rien ne resterait à donner (3). S'il aimait son pays, c'est qu'il 
le regardait comme sa propriété. 11 disait : m Ma république, » 
et il s'indignait que d'autres osassent s'en occuper (4). Moins 
passionné que les Gracques, il ne haïssait personne, parce que 
nulle part il n'aurait cm pouvoir rencontrer son égal. Il avait 
reçu peut-être de son père un attachement traditionnel pour le 

(1) Vell. Pat., II, 14. 

(2) Aur. Victor., Quum pecmia egeret, multa contra dignitatem 
fecit . 

(3) Aur. Vict. — Flor., III, 19. NihU se ad largUionem. Mi reK- 
qûisse, nisi si quis aut cœnum dividere vellet aut cœlum. 

(4) Aur. Vict., Quid tibi, inquit, cum republica nostra? 
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sénat (f), c*e9t-6H>dire, peur ce qu'on appeilevak aujourd'hui l& 
gcfuvvmemmt ; on plutôt, comme tous les ambitieux à vues éle- 
yée9^ il comprenait lar nécessité de fortifier le pouvoir, parce 
qu^il esterait bien Tobtenir un jour. 11 défendait le sénat contre 
le peisple et contre les cheraUePS ; mais c'était à la condition 
que le sénat lui obéit en tout, qu'il fât toujours prêt à bumtlicar 
son oi^eil devant le sien ; et ce qu'il y a de plus extraordi- 
naire, c'est que ce corps, si jalons de ses privilèges, si suscep- 
tible lorsqu'on attentait à son autorité, se sentit subjugué 
par une fieiié plus grande eneora que la sienne. Un jour que 
Drusns était au Forum, on raveilit que le sénat le mandait dans 
le lieu ordinaire de ses séances. — « Dites-lui, répondit-il, que 
je Tattends dans la curie Hostilfa; elle est plus près d'ici. » Et 
le» sénateurs n'hésitèrent point à s*y rendre (2). 

Tel était Tbomme que les Italioteff avaient pris pour Tavocat 
de leur cause, et dans lequel la plupart d'entre eux avaient 
placé une confiance sons borne. Dans une maladie qui le mit 
en danger, toute» les villes de la Péninsule firent des voçux so- 
lennels pour sa guérison (3). Il semblait qu'à son salut fat atta- 
ché le sort de Tltalle, tant il avait su leur inspirer cette foi en 
son génie, qui faisait le trait le plus saillant de son caractère. 
En promettant aux alliés sa toute^puissantc intervention, il 
avait reçu d'eux en retour rengagement d'une obéissance aveu- 
gle, qui allait jusqu'à le servir dans tous ses desseins particu- 
liers, avant même qu'il portât aux comices la grande question^ 
qui seule- av«ât toutes leurs sympathies. 

Au reste, il fallait toute Tassurauee de Drnsus pour la repro- 
duire devant le peuple; car à* l'exception de quelques politiques, 
qui voyaient dans Témancipation italienne le seul moyen de 
pi'évenir des maltieurs imminents, sénateurs et plébéiens la 
croyaient attentatoire à Thonneur national, et il leur semblait 

tO Yell. Pat., H, 1&. Cum senatui pmcwn restituere cuperet d^ 
tus, — Gic, de Or., I, 7. Drusi tribunatm pro senalus, auctoritate 
susceptus. — Pro MU., 7. Jf. Drusus, smtcaus propugnator. — 
€rr. Ascon., m CorneLf 99. 

(2) Val. Max., IX, 5, 2. 

(3; Aur. Vicl. 
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que partager le nom de Homain c'eut été Tavilir. L*anecdotc 
suivante montre quelle était la force de l'opinion publique à 
cette époque, puisqu'elle pénétrait jusque dans la maison même 
du patron des alliés. Drusus logeait chez lui des députés des 
viiles italiotes, et entre autres Q. Pompœdius Silon, ce Marse 
auteur de la ligue des alliés. Jouant un jour avec un des ne- 
veux de son hôte, enfant de quatre ans, Pompœdius s'avisa de 
lui demander, avec une gravité comique, sa voix pour l'éman- 
cipation des Italiens. En vain il lui promit tous les jouets chers 
à son âge ; rien ne put lui arracher un mot, un signe de consen- 
tement. Alors le Marse le portant près d'une fenêtre élevée, et le 
tenant suspendu en dehors^ le menaça d'une voix terrible de le 
lâcher s'il ne se disait l'ami des Italiotes ; mais l'enfant résista 
à cette épreuve (1), et son inflexibilité fit faire à Pompœdius de 
pénibles réflexions sur le caractère de ce peuple qui allait déci- 
der du sort de sa patrie. Il est vrai que cet enfant était M. Caton; 
mais ses jeunes préjugés contre les Italiotes n'étaient que l'ex- 
pression de cette haine instinctive et populaire contre l'étran- 
ger, de ce patriotisme farouche et exclusif que chaque Romain 
suçait avec le lait, pour ainsi dire, et qu'il n'abandonnait 
qu'avec la vie. 

D'ordinaire, les tribuns, et surtout ceux qui aspiraient à la 
réputation de réformateurs, présentaient à la fois une série de 
rogations, souvent sur des objets fort différents, mais dont 
l'ensemble formait en quelque sorte l'exposé complet du sys- 
tème politique qu'ils avaient l'intention de faire prévaloir (2). 
C'est ainsi qu'ils ralliaient autour d'eux les intérêts divers aux- 
quels chacun de leurs édits devait satisfaire. 

C'était une tactique rendue triviale parles Gracques, défaire 
précéder toute rogation sujette à débats par des dispositions po- 

(1) Plui., Cat. lftn.,2. 

(2) Ce)a s'appelait per saturam ferre, Fest. — L'an de Rome 656, 
les consuls Q. Gœcilius Aletellus et T. Didius avaient fuit rendre une 
loi pour détruire cet abus. Elle prescrivait que tout^** rogalion sur un 
sujet déterminé strait présentée à part, et qu'avant qu'il en f jt déli- 
béré, elle seiaii afflcbcc pendant trois NundineB. Il parait que DrusuA 
méprisa cette loi (voy. Cic, Pro Domo, 16). 
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pulaires, telles que rétablissemeot de colonies, des distributions 
de teiTes ou de blé. Drusus n'eut garde d'y manquer. On a vu 
que son père avait proposé la fondation de douze colonies^ pro- 
jets restés pour la plupart sans exécution ; son fils les reprit, en 
y ajoutant de nouveaux avantages pour les futurs colons. 11 faut 
remarquer que la plupart de ces colonies devaient t^tre instal- 
lées sur les territoires onabrien ou étrusque (1) ; et il n'est pas 
invraisemblable que le cboix des lieux lui avait été suggéré par 
ses botes italiotes, qui trouvaient ainsi une occasion d'irri(er 
contre la république les deux peuples qui jusqu'alors avaient 
montré beaucoup de tiédeur pour leur cause. Au reste^ les ro- 
gations relatives aux colonies n'étaient que l'exorde obligé de 
deux projets plus séneux, et qui devaient assurer le pouvoir de 
Drusus ; c'étaient l'émancipation des alliés et la réforme de 
Tordre judiciaire. Il attachait la plus haute importance à cette 
dernière rogation^ dont la réussite devait, pensait-il, lui assu- 
rer une influence souveraine sur le sénat : car il croyait se l'at- 
tacher par la reconnaissance, en lui rendant une paille de son 
autorité. Dix ans auparavant, G. Gracchus avait ôté le pouvoir 
judiciaire aux sénateurs pour le donner aux chevaliers : Drusus 
annonçait Tintention de remettre les choses sur Fancien pied. 
D'autre part, le sénat se trouvant considérablement réduit, il 
voulait doubler le nombre de ses membres en lui adjoignant 
autant de chevaliers ; c'est dans ce sénat ainsi reconstitué qu'à 
l'avenir les juges auraient été choisis. Mais Drusus se faisait illu- 
sion. Le sénat reprenait sans se croire obligé à la reconnaissance 
une prérogative qu'il n'avait abandonnée qu'à regret et qu'il re- 
gardait encore comme sa propriété ; il se sentait humilié et ofifensé 
par une adjonction qui détruisait son homogénéité et son ancien 
esprit de corps. En même temps Drusus s'aliénait Tordre équestre, 
pour lequel les trois cents places nouvelles de sénateurs ne pa- 

(1) A pp., Civ-t h 36. Tuppvivoi rt k%\ Ôp.6pi%oî-«.. to5 vop.ou ça- 
vipû; xaTeêottv. Ltj voisinage d*une colonie romaine élail toujours oné- 
reux pour les anciens habitants du pays. D'ailleurs les Ëirusques et 
les Ombriens auraient été obligés de résigner les terres qu'ils tenaient 
à ferme du domaine de la république , et de les céder aux nouveaux 
colons rémains. 



70 ESSAI 

raissaieut point ane com^nsation snlfisaQteà fak perte deleam 
fonctions judiciaires^ partagée? par toitt le corps, et qui dan» 
Teffroyable corruption de ce temps lui assuraient une clientèle 
considérable et la. facilité de se livrer aux i^us scandaleuses exac«> 
tions. S'apercevant un peu tard (pie les deux ordres allaient se 
réunir pour lui susciter une opposition formidable^ Dmsus, à 
l'exemple de Tib. Graceiius^ avait prî9 ses mesures pour décon- 
certer ses adversaires en les frappant de tenrenc. Il «vait mandé 
àRome une multituded'ltaliotes;elà la vuede ces maeses, prêter 
à lui obéir aveuglément, il ne doutait pas qise toute tentative d*op- 
pesitien ne fût abandonnée. De leur côté, lësconsulsavaient app^é 
des députés étrusques et ombriens qvà de^ientaccvser Drusas et 
protester contre rétablissement de ses colonies, espérant ainsi 
opposer les alliés les uns aux autres, repousser lies rogations co- 
lonialesaunom des intérêts étrusques, et^ en dépouillant les lois 
de Drusas de lirar» clauses les plus populaires, préparer le re- 
jet de tout te reste. 

Beusus savant connaissance de la ligne qui se formait ea Italie^ 
soil quli* rêût devinée, soit q«e ses hôtes lui en eussent fait la 
canâdence'. U est certain qiie parmi les Italiotes, le parti mo- 
dâ'é^ qui: ftmdait son espoir sur le crédit du* tribun, avait inté- 
rêt à éviter tonte violence jusqu'à ce qull eût été statué sur 
ses rogations, et je penche à croire que certains chef» prudients 
des^ conjurés lui révélèrent le complot tramé parles plus impa- 
tients de leurs compatriotes. Profitant des Fériés latines, dont 
répoque approchaât, ils devaient assassiner les deux consuls et 
une partie du sénat pendant le sacrifice solennel' qui avait lieu, 
suivant Tusage, sur le mont Albain. A eette cérémonie a^istaient 
les députés de toutes les villes du Latium, et une grande quan- 
tité de curieux s'y donnaient rendez-vous de toutes les provinces 
de ritalie. Le moment était bien choisi ponr un soulèvement, 
et il paraît que Pompsedius Silon s'était chargé de le soutenir 
par une troupe résolue qui devait se rendre aux iStes avec des 
armes* cachées (1). Soit par un sentiment de générosité qu'er- 



(1) €fr. Flor., 1II> 19»->Dfod. Sic,, fng. e lib. XXXYII, p. 61?.^ 
Aar. VlcL, Liv. Drus, 
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pliqne le caraclèpe ée Dranis^ Boit f«r un caicul ée modération 
qu'il faisait avec quel^es^uns des diefs italiotes, le tribun fit 
avertii* les cousais (f) de se tenir^ur 'lem^s gardes. C'était d'ail- 
leurs un indice eiiffrayaut ^ l'esaspëration des alliés, et qui de- 
vait iVuturdtteiBeQt ouvrir les yevx an séaat «ur la gi'aBcleur du 
péril et sur runiqoe no^uen de k>(»mjiu«r. l^histoiFe se tait sur 
ics suites de cette révélation^ qui, du reste, ne changea rie» aux 
ciispositioiis des partis. 

Pompœdius «cepefidaut *s'étaît mis en marche a^ec phfsiem'S 
niilliers d^luffiames, la j^opatrt gens perdus de dettes ou esclaves 
fugitifs. Sous ses Têteraenrts chacun portait une épée. €. Demi- 
tius^ sénateurTomaiB, nsncontra cette espèce d'armée, et, sui- 
vaut Biodore de SicSe (2), il parvint par son éloquence à hii 
faire rebrousser .o1ieinin,'et à convaincre Pompœdius que pour 
obtenir rafi&'aBClHssement de lltalie il devait s'en remettre à le 
prudence du sénat. H est plus probable quMl apprit au Marse la 
découverte du complot^ tes mesures prises par les consuls, et 
qu^au nom de Drusus il le supplia de renoncer à sa téméraire 
entreprise. .. 

Cest avec de tels préKminalres que le débat s*engagea dans 
Rome sur les rogations de Drusus ; et il roula principalement 
sur les modifications que le tribun apportait à la constitution 
du sénat et de Tordre judiciaire. Le succès d'une de sesroga- 
tioi\^ entraînait nécessairement la réussite de toutes les autres^ 
car des deux côtés on faisait on essai de ses forces, et il ne s'a- 
gissait plus que de savoir ofi était l'avantage du nombre. Au 
nom du sénat le consul Philippus^ au nom des chevaliers Ser- 
vilins Cœpion , tribun du peuple , attaquèrent avec violence le 
projet de loi, que Drusus défendit avec l'emportement qu'exci- 
tait en lui toute contradiction. H menaça Cœpion de la roche 
Tarpéienne^ et fit r^isir à la gerge et jeter en bas de la tribune 
le consul qui avait osé ^interrompre (8). La présence des Ita^ 

(!) Aar. VicU,Hi!Uifiwii. 

(3) Diod. Sic.,p. Ci2. 

(3) Flor., Jtl, tô.— %al. JHaz., IX, 6, Z> '^ Ast* Vietv*-*J:.ecoi)SQl 
fat serré avant tant de violence» que le sang jaillit de sa bouche et de 
ses yeux. « Cest da jus de grive, » s'écria Drusus. Philippiis .était fort 
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liotes qui encombraient les rues de Rome avait frappé les es 
prits d'une terreur profonde. Si l'opposition des consuls et des 
chevaliers se prolongeait, il n'était douteux pour personne 
qu'elle n'amenât une émeute effroyable; mais on la relardait de 
concert, car elle allait livrer la ville à la fureur de cette multi- 
tude d'étrangers qui ne déguisaient plus leurs intentions hos^ 
tiles. 

Un soir, après des débats animés, Drusus regagnait sa mai- 
son^ escorté d'un grand nombre de ces Italiotesqui lui formaient 
comme une garde imposante. Il passait sous un portique obscur, 
lorsqu'on l'entendit s'écrier qu'il était blessé, et aussitôt il 
tomba mortellement atteint d'un coup de couteau dans le ven- 
tre. L'assassin s'était perdu dans la foule. Peu d'heures après, 
Drusus rendait le dernier soupir, conservant jusqu'au bout son 
inflexible orgueil, a Quand Rome trouvera-t-elle un citoyen 
comme moi? » Il expira en prononçant ces mots. 

Ce meurtre fut trop utile à ses adversaires pour qu'il ne leur 
fût pas imputé. Il ranima aussitôt leurs espérances et leur au- 
dace. Désormais sans chef, les Italiotes regagnaient précipitam- 
ment leurs provinces. Un sénatus-consuUe déclara les rogations 
de Drusus non avenues, comme présentées au mépris de la loi 
CœciliaetDidia (1). Les chevaliers éclataient en bravades contre 
les amis du tribun^ et tout le peuple, respirant après le départ 
des étrangers, ne songeait qu'à les punir de la frayeur qu'avaient 
causée leur présence et leurs menaces. Bientôt Q. Yarius, tri- 
bun du peuple, proposa de déclarer coupable de haute trahison 
tout Romain convaincu d'avoir recherché l'appui des alliés; 
tout Italiote qui s'immiscerait dans les affaires de la république. 
Les chevaliei*s, l'épée nue à la main, entouraient l'urne aux 
suffrages et dictaient le vote des tribus (2). La loi Varia adoptée, 
ils s'empressèrent de la mettre à exécution en intentant des 
procès criminels à plusieurs sénateurs illustres. Galpurnius 

gourmand. Voilà un échantillon de Téloquence parlementaire des 
anciens. 

(1) Voy. plus bact, p. 68, note 2. — CXr. Gic. , Ffo Domo, 16. — De 
leg,, II, 6. — Asc, In Corn,, 99. 

(2) App., Ctv., 1, 87 
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Bestia, Cotta, Mummius l'Achaïque, furent contraints de s'exiler, 
tous partisans connus de Fémancipation italienre. 



Je Tiens d'esquisser l'histoire des quarante années qui pré- 
cédèrent la guerre sociale. Pendant cette période on ne sait ce 
qui doit étonner davantage, ou la patience de l'Italie, ou l'aveu- 
glement de Rome. Spectacle étrange, en effet, que celui de na- 
tions puissantes, belliqueuses, demandant aux intrigues du Fo- 
rum une indépendance que le nombre et le courage semblent 
leur assurer ; tandis qu'une cité médiocre, toujours en proie à 
l'anarchie, s'épuisant par ses triomphes mêmes, s'obstine, en 
présence d'un danger imminent, à refuser les concessions qui 
peuvent conjurer la tempête! Cette patience d'un côté, cette 
opiniâtreté de l'autre, ont leur cause dans les différences d'or- 
ganisation politique qu'on remarque chez les peuples rivaux. 
Longtemps l'émancipation fut chez les Italiotes le rêve de la no- 
blesse ; chez les Romains, elle fut toujours une question d'orgueil 
national. 

Les gouvernements de l'Italie étaient tous plus ou moins ans* 
tocratiques, et, ainsi que je l'ai déjà fait observer, leurs consti- 
tutions, demeurées immobiles sous le protectorat de la répu~ 
blique, s'étaient pétrifiées, s'il est permis de s'exprimer ainsi, 
au point où la conquête romaine les avait surprises. La no- 
blesse, c'est-à-dire les familles puissantes de l'Italie, façonnées 
par une longue servitude, s'étaient accoutumées à ne chercher 
qu'auprès de leurs patrons à. Rome les moyens de conserver ou 
d'accroître leur pouvoir local. Toutes leurs manœuvres, tous 
leurs efforts n'avaient qu'un but, celui de se concilier des pro- 
tecteurs puissants dans la métropole dominatrice, de même 
que, dans le moyen âge, les petits seigneurs établissaient leur 
pouvoir féodal sous la protection d'un prince redouté. La vie des 
nobles italiotes se consumait dans l'intrigue, et ils avaient fmi 
parf erdre la conscience de leurs forces. Tels furent les hommes 
qiii d'abord réclamèrent l'émancipation de la Péninsule, non 
point sans doute par un sentiment de justice générale et pour as- 
ffurer le bonheur de leui's petites nations, mais plutôt afm d'ao» 
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quérir pour eux-mêmes ces avantages, objets de leur envie, dont 
jouissaient les riches de Rome. Dans le principe, je le suppose, 
leurs demandes furent toutes personnelles. La question de l'é- 
mancipation, née de la crainte d'unnouveau partage du domaine, 
indique snflQsam ment que Tintérêt deraristocratie italienne fu t le 
premier à s'émouvoir. Mais à force de faire retentir de ses plaintes 
la tribune de Rome, la noblesse italiote les populai Isa parmi 
les masses qu'elle dominait. Si ses réclamations furent vaines 
auprès des Romains, elles furent recueillies dans toutes les villes 
alliées par les classes inférieures, et, bientôt unanimes, elles 
devinrent le cri de nations entières. Ce n'était pas en vain que 
ces foules de clients, ouvriers ou laboureurs, se rendaient à 
Rome, de toutes les parties de la Péninsule, pour écouter et 
soutenir au besoin les harangues de G. Graccbus ou de Satur- 
ninus; envoyés par Tarlstocratie de leurs cités, ils allaient à la 
grande ville comme des mercenaires qui vont remplir une tan- 
che à laquelle ils ne sont point intéressés ; ils revenaient du 
^orum pleins d'idées nouvelles d'indépendance et d'égalité, ja- 
loux des libertés romaines, jaloux encore des spectacles et des 
distributions de blé, et brûlant de conquérir tous ces avantages 
dont jouissaient les Romains. Lorsque tous les Italiotes, quels 
que fussent leur rang et leur fortune, furent initiés àla vie politi- 
que, et par leurs nobles et par les tribuns de Rome, lorsque tous 
virent dans l'émancipation un remède à leurs maux, Pexplo- 
sion ne.se fit pas longtemps attendre. 

Â. Rome, tout le pouvoir résidait de fait, aussi bien qu'en 
Italie, entre les mains d'un petit nombre de familles ; mais 
entre ces familles existait une lutte animée qui entretenait un 
mouvement intellectuel dans la société romaine, auquel les 
peuples italiens restèrent longtemps étrangers. L'institution du 
tribunat suffisait pour éveiller continuellement l'attention du 
peuple sur les plus hautes questions politiques, et le prolétaire, 
s'il ne contribuait pas d'une manière bien efficace àla rédaction 
des lois, n'ignorait aucun des motifs qui en déterminaient la 
proposition. Sous ce rapport, il faisait partie intégrante du 
gouvernement, et les harangues de ses tribuns, aussi bien que 
celles de leurs adversaires» exaltaient en lui le sentiment de son 
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orgueil et la conscience de sa supériorité sur le reste des hom- 
mes. Entre la plèbe romaine et les nations italiotes^ il y avait 
une barrière aussi haute qu'entre le maître et Tesclave. ( éder 
aux alliés une partie de ses droits, c'eût été, aux yeux du der- 
niei plébéien de Rome, s'avouer vaincu par des ennemis dont 
on lui redisait chaque jour la défaite; c'eût été renoncer en 
quelque sorte h une propriété qui, pour n'être qu'une satisfac • 
tioo d'amour-propre, ne lui en était pas moins précieuse. 



DEUXIEME PARTIE 



Un récit complet des événements de la guerre sociale offre 
plus d*une difficulté. D'ordinaire lorsqu'on écrit l'histoire d'une 
époque ancienne, on a pour ainsi dire à restaurer un édifice plus 
ou moins mutilé par le temps, mais dont les formes restent en- 
core reconnaissables et se peuvent déduire des parties qui ont 
subsisté. Ici, au contraire, ce ne sont que des ruines tellement 
éparses et confuse?, qu'en les rassemblant on a toujours la 
crainte d'en altérer la disposition primitive. Aucun historien 
n'a laissé de détails précis sur les opérations militaires, sur les 
délibérations politiques de ces temps de trouble et d'anarchie. 
Parmi ceux dont les ouvrages sont parvenus jusqu'à nous, les 
uns se bornent à indiquer sommairement les événements prin- 
cipaux, mais sans fixer leur ordre chronologique, sans marquer 
es lieux qui en ont été le théâtre, quelquefois sans désigner les 
peuples ou les généraux qui durent y prendre part. Une inter- 
minable suite de combats innommés, sans résultats décisifs, 
un champ de bataille de deux cents lieues, douze ou quinze 
chefs de chaque côté, des noms défigurés par leur transcription 
en latin ou en grec, ajoutent encore à la difficulté de se recon- 
naître dans ce chaos. 11 faut glaner çà et là dans vingt auteurs 
différents quelques passages isolés, et leur chercher une place 
dans Tordre des événements. C'est à force de comparer les uns 
aux autres ces fragments dispersés que Ton parvient à les réu- 
nir, à îesi grouper, à en recomposer un ensemble. 11 fauc sans 
cesse contrôler par l'examen de bonnes cartes les mouvements 
indiqués plutôt que décrits dans les livres, tenir compte du 
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temps^ des distances^ rechercher les anciennes voies de coiumu- 
nication^ apprécier les obstacles naturels. Un ëcueil est à éviter, 
et ce n'est pas le moins dangereux : dans l'absence de docu- 
ments exacts, on n'est que trop tenté de pousser à Textrême 
rinterprétation de textes insuffisants, et d'inventer des éve^ne- 
inents pour expliquer ceux que constatent des autorités respec- 
tables. 

Tel est le travail que je vais aborder^ et si la conscience des 
difficultés qui se présentent à chaque pas peut me piéserver de 
quelques erreurs, j'ai l'espérance de ne point tomber dans celles 
oïl l'esprit de système et la confiance dans mes forces pourraient 
m'engager involontairement. 



§VI. 

A la nouvelle de la mort de Drusus et de l'exil de ses amis, 
un cri de fureur s'éleva dans toute Tltalie, et les plus timorés 
cessèrent de parler de soumission et de patience. Désormais ce 
n'était qu'à la pointe de l'épée que les alliés devaient réclamer 
leur affranchissement. Naguère ils demandaient à partager les 
droits des citoyens romains ; maintenant ils voulaient abaisser 
les Romains à leur niveau. Les principaux des conjurés cher- 
chèrent seulement à contenir la fiireur de leurs compatriotes 
assez de temps pour en rendre l'explosion plus terrible. La plu- 
part des peuples de race sabellique, les plus belliqueux de l'Ita- 
lie, s'étaient unis en secret par des serments et des sacrifices 
solennels, et n'attendaient^ pour courir aux armes, que le signal 
de leurs chefs. A cette époque, le matériel nécessaire pour une 
campagne n'était point aussi coûteux, aussi long à préparer 
qu'il Test devenu depuis l'usage des armes à feu. Presque tous 
les hommes libres possédaient un bouclier^ une épée, des ja- 
velots. D'ailleurs^ les villes alliées étant obligées d'équiper leurs 
contingents, devaient avoir des arsenaux sous la garde de leurs 
magistrats municipaux. D'autres magasins militaires beaucoup 
plus vastes étaient conservés dans des villes fortifiées, probable* 
ment colonies romaines, sous la protection de garnisons perma- 
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nentes, composées quelquefois d'auxiliaires que, depuis quel- 
que temps, la politique du sénat appelait en grand nombre en 
Italie (1). On pouvait espérer qu'une surprise réussirait contre 
ces garnisons disséminées, dont la vigilance s'était endormie par 
suite d'une longue soumission; Fimporlant, c*était que le com- 
plot éclatant sur tous les points à la fois, la république ne sût 
de quel côté diriger ses redoutables légions. 

Les conjurés s'occupèrent en même temps de constituer leur 
confédération, et pour le cas d'une réussite immédiate, et pour 
celui d'une longue résistance; en un mot, ils songèrent à se 
donner un gouvernement central. On ne sera pas surpris de leur 
voir adopter les formes de l'administration romaine; car, de 
tout temps, la première action d'esclaves révoltés fut d'imiter 
leurs maîtres. D'ailleurs, tout en détestant la tyrannie déRome^ 
leurs chefs voyaient fort bien que l'Italie devait sa prépondé- 
rance dans le monde à la direction unique que lui avait im- 
primée son orgueilleuse métropole. Loin de détruire le gouver- 
nement romain, ils voulurent l'établir sur des bases plus fermes, 
le rajeunir, si l'on peut s'exprimer ainsi. Dans leurs discordes 
intestines, leurs adversaires leur avaient donné un exemple 
qu'ils surent mettre à proût. Les plébéiens n'avaient pas aboli 
les droits des patriciens, ils en avaient exigé le partage. Sem- 
blablement les Italiotes ne voulurent pas supprimer les privi- 
lèges exclusifs de la nation romaine ; mais ils prétendirent se 
substituer à cette nation ; conserver l'empire du monde, mais 
i'oxploiter au profit de toute ritalie au lieu de Rome seule, tel 
fut le but qu'ils se proposèrent. 

L'administration des affaires générales fut remise à un sénat 
composé de cinq cent? membres (2), choisis, suivant toute vrai- 
semblance, parmi les plus actifs d'entre les conjurés. On ignore 
diaprés quelles bases chaque nation italienne devait être repré- 
sentée dans cette diète générale ; mais il y a beaiieoup d'appa- 
rence que l'on n'y eut égard ni à la population, ni aux richesses, 
ni à rimporfance politique en un mot, mais seulement au fait 



(1) On se rappelle les archers crétois d'Opimius» 

(2) Diod. Src, XXXVIl, eccl. 1, p. 5IS. 
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d'une ancienne existence comme peuple libre et indépendant. 
Tel était autrefois le principe qui régissait les ligues Italiennes 
avant leur destruction par les Romains (i). Ea outre, on ob- 
serve dans tous les mouvements insurrectionnels que le plus 
petit peuple, du moment qu'il a reconquis sa liberté, a tellement 
grandi à ses propres yeux, qu'il croirait reprendre un nouveau 
joug, sMl reconnaissait la supériorité, même très-réelle, d'un 
antre peuple, à plus forte raison si ce peuple a été son compa- 
gnon d^esclavage. Dans la première exaltation des esprits quf 
suit un grand mouvement politique, l'indépendance la plus 
complète est un besoin pour les faibles, un devoir pour les 
puissants ; et un sentiment commun donne aux premiers une 
susceptibilité inquiète, aux autres une noble générosité. On a 
donc lieu de croire que dans ce sénat italien chaque nation ob- 
tint un suffrage égal. 

Il est difficile d'indiquer exactement les peuples qui durent 
y envoyer leurs mandataires. La plupart des historiens dési- 
gnent nominativement tous les peuples autrefois confédérés 
des Marses, comme les plus ardents à se soulever contre Rome. 
Cinq petites nations, les Marses, les Péligniens, les Vestins, les 
Frentaniens, les MaiTucins, habitants d'âpres montagnes, à l'est 
du Latium, pauvres, mais braves et agueiTis, étaient entrés les 
premi^s dans la ligue et l'avaient fondée, pour ainsi dire. Au 
nord, leurs voisins les Picentes, au midi, les Sammites et les 
Lucaniens, s'y joignirent avec empressement. Une même origine 
et des mœurs semblables rendaient facile l'union de ces huit 
peuples (2). Pourtant on doit faire entre eux une distinction im- 



(1) Oî ^' èYYpa4»«|Aevoi towç auvôiixai; Taura TppoêouXot, jcat touç 
Qpxou; ^txoaavTe; àico toutwv tôv TcdXewv, Tjaav Âv^pe;, Ap^ear&v, 
X. T. X. Dionys.,V, 61. 

(2) Quelques médailles de la guerre sociale présentent huit gaer- 
riers, divisés en deux groupes égaux, étendant leurs épécs vers une 
truie que tient un jeune homme agenouillé au pied d'une enseigne 
militaire. Le nombre des guerriers qui prêtent le serment d'alliance 
correspond, suivant Eckhel et M. Millingen, à celui des nations con* 
fédérées contre Rome. Je ne partage pas cette opinion, et j'ignoi^ 
pourquoi ces deux savants ont ûxé à hui le nombre des peuples ita* 
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portante. Les Marses et leurs confédérés, ainsi que les Picentes, 
avaient reconnu de bonne heure la suprématie de Rome, plutôt 
par entraînement moral que par la force des armes. Satisfaits 
longtemps du poste d'honneur qu'ils avaient dans les armées 
de la république, ils s'étaient montrés alliés fidèles dans les 
temps les plus difficiles. Après la bataille de Cannes, il? avaient 
repoussé les séductions d'Annibal. Les peuples du Samnium et 
de la Lucarne, au contraire, avaient toujours été les irréconci- 
liables ennemis des Romains. Vingt défaites n'avaient pu lasser 
leur courage opiniâtre, et jamais ils n'avaient perdu une occa- 
sion de secouer le joug. Entre eux et les Romains, c'était une 
haine à mort. Les Marses étaient entraînés à la guerre par l'am- 
bition de leurs chefs; mais depuis le préteur jusqu'au berger 
montagnard, il n'y avait pas un Samnite qui n'aspirât à laver 
dans le sang des oppresseurs de sa patrie la honte d'un long 
esclavage (1). 



lio'Cd. Sur ce point les auteurs ne u us offrent que les rena^î^ne- 
inenls les plus vagues : Tite-Live cit \ieuf peuples coalisés contre 
Rome ; Yelléius nomme sept chefs ; Appicn, douze peuples et autant 
de chefs. En réunissant tous les auteurs qui ont traité de la guerre 
sociale, on trouve quatorze chefs, peut-être quinze; mais pour une 
nation il y a souvent phisieurs chefs, et, en revanche, on ignore les 
noms des généraux ou des magistrats qui ont gouverné quelques-unes 
des petites républiques connues pour avoir pris part à la guerre. 
Ainsi, par exemple, qui pourrait nommer les chefs des Yestins ou 
des Péligniens ? il faut ajouter que d'autres médailles montrent quatre 
guerriers ou môme deux seulement. Si Ton observe que dans toutes 
ces compositions les groupes sont partagés également, on pensera 
peut-être qu'il ne faut pas attacher un sens trop précis au nombre 
(les personnages, et que l'artiste ne s*est occupé que de leur arrange- 
ment pittoresque. 

(1) 11 faut encore tenir compte de la différence de langage qui 
existait à cette époque entre les peuples alliés, différence qui com- 
plétait les deux grandes divisions que je viens d'établir. Les Marses 
paraissent avoir adopté de bonne heure les caractères romains et la 
langue latine, ou du moins un dialecte qui s'en rapprochait beaucoup, 
tandis que n?8 Samnites conservèrent jusque sous les empereurs 
Tidiome osque. On peut citer les surnoms purement latins des deux 
chefs marses : Q. Pompœdius Silo et P. Vetiius Seato, et la légende 
Italu sur les médailles attribuées aux Marses, tandis que les deniers 
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Outre ces huit peuples, qui formaient pour ainsi dire la tête 
de la ligue, beaucoup de cités italiotes y avaient donné leur 
.adhésion, ou n'attendaient^ pour s'y affilier^ que le moment oîi 
se lèverait un drapeau d'indépendance. Un premier succès, les 
confédérés Tespéraient du moins^ déterminerait la coopération 
des Etrusques et des Ombriens, qu'ils avaient jusqu'alors solli"» 
cités inutilement de faire cause commune avec eux. Quant à la 
Campanie, à FApulie et au Bruttium, il paraissait facile d'y dé- 
terminer un soulèvement, ces provinces étant en quelque sorte 
soumises à Tinfluence du Samnium. 

On ne sait si dans la suite elles euient des représentants à la 
diète générale, mais il est vraisemblable qu'ayant mis sur pied 
des troupes considérables, elles obtinrent une place distinguée 
dans les conseils de la ligue. 

Diodore de Sicile et Strabon rapportent qu'en imitation des 
institutions de Rome, on nomma dans le sénat italiote deux 
consuls annuels, ayant chacun une province déterminée (1]^avec 
six lieutenants ou préteurs sous ses ordres (2). Il est certain que 



samn&les portent pour légende le mot Vitbliu (Italie), en caractères 
osques, ou le nom d'un de leurs principaux chefs, Papius Mutilus, 
suivi du mot Embratur, c'est-à-dire Imperator. 

(1) Strab., V, 369. — Diod., XXXVII, 638-541 : oStoi 8i 6vo|jtc68njaav 
Sùo p.3v uTrârcu; xat' èviaurcv aipeladat... GTrartxà; i-KCLçyiJicLi tclùtclç xai 
(ikEpi^a; à?7s^si^av' xal t£» [Ji.èv IIcûpiTrai^îu Trpcacdpiaav ^^copav àiço rûv 
KepxuX(t)v %!xXou[i.svti>v, ffce'xp^ '''^^ À<^piaTix'^; 6aXâ(7(ryi;, rà Trpoç SuayÀç 
xai TYiv ApxTCv vsucvra [/.spvi.... To $ï X&iircv t^; IraXta; t^ç irpo; ê<ù 
xal {i.eo7;p.opîav vEuouaav, irpoocSptaav ToLita MotuX&>. Cercoli est absolu- 
ment inconnu. Je pense qu'il faut y substituer Circeii. H résulte 
d'ailleurs de l'ensemble des faits, que Pompœdius avait dans son 
gouvernement le Picenum, le pays des Maises, celui des Vesiins, des 
Péligniens, des Freuianiens, des Marrucins, enfin TOnibrie et l'Étru- 
rie. Papius Mutilus commandait aux Samnites, aux Lucaniens, aux 
peuples de la Campanie, de i'Apulic, de la Calabre et du Bruttium. Il 
sembh; que ces deux chefs se soient partagé le Latium. 

(2) On trouve en effet au moins quatorze chefs italiotes, mais en 
tenant compte de ceux qui ne jouèrent un rôle important que dans la 
seconde époque de cette guerre. Voici leurs ncms, avec les variantes 
qu'ils présentent danrles différents auteurs : 
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deux chefs suprêmes furent élus, Tun le Marse Q. Pompœdius 

Q. SILO (médaille de la guerre sociale). 

Q. Pompièdius Silo (Liv., App., Strab., Diod., 

Oros.). 
Poppaedius (Vell.J. \ Marse. 

llGîTS^to; (Plut.). 
Pompeins Syto (J. Obsequens). 
ncuKii^i</î 2iXft>v (Dion Gass. *). 

[P. Veiiiu8Scato**(Cic.). 

\ Oùsttig; (App.)- , 

2 < Insteius Cale (Vell.). / Marse. 
IT. Veitius (Euirop.). l 
t C. Veitius (Seiïec). • 

G. PAAPI. — MVTIL. (Médailles «amnltes de | 

i la guerre sociale). | 

3 < G. Papius Muiilus (App., Oros.). > Samnite. 
j r. Àirwvto; MoTuXo; (Diod.). \ 
'Mulilius(VeIl.). ) 
i Marias Egnatius (Liv. VelK). j Sàmnite ov 
j tpânoç ••» (App.>. \ GampanieiK 

L. Ciuentius (App.)* 

A. Ciuentius (Eut.). 

TiCspiGç KXfwmcî (Oiod.). 

Jiiventius (Oros.) 

NI LVVlï. MR.? c'est-à-dire Nuraerius Lu-lSaranite OU 

vius Marci filius (médaille samnite / CampanieD* 

de la guère sociale décrite par Swin- 

ton, Phil, trans., t. LVill, p. 253, et 

t. LXIIl, p. 22. La transcripiion de 
\ Swinton est douteuse). 

6 Ponlius Telesinus (Liv., App , Vell., Plat.).. . Samnite. 

,JPoniiusTelesi^nu8(Id. id., id., id. ),jsamnite. 

f frère du précèdent. j 

8 C. Judacillus (App., Oros.) Picontc. 

* Le Pupidius Silon mentionné par Dion Cassius, lib. XLVllI, ch. xli, est pro« 
bablemeat un fils ou un neveu du fameux chef des Marses. 

** ce cognomen est des plus étranges. Seato s*appliqne, suivant Forcellin!, à 
celui qui fréquenter et ubigue eaeaty vel gui mullut est in verbis vel ar^ 
çuLiis, 

*"* On trouve enfin dans Appicn un Trebatius, Samnite, mais ce nom est évidem* 
mf'nt le résultat d*iine erreur de copiste. Il ne se rencontre qu^une fois et dans une i 

ciicof^slance remarquable qui permet de rectiûer le texte d'Âppien par un passage 1 

conespoadaat dit '^Epitonie. Il est évident qtt'il faut lire Harius Egnatius. 
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SilonJ^autre un Samnite, G. PapiusMutilus (1), choix qui> pour 
le dire en passant, prouvent assez Ja prépondérance exercée de 
fait dans la confédération par les deux peuples qui lui donnè- 
rent ainsi des généraux. Quant au titre même de consuls, et à 
la parfaite similitude de leur institution avec celle des consuls 
romains, on peut conserver quelques doutes à cet ^ard. Obser** 

I M. Lamponlus (App.. Plo... Flor.. Em.). { L„e,„ien. 

I M. Atïwvioç (Diod.). \ 

^A Henus Asîninns (Llv., Vcll.). l« „ . 

^^imerfosCETil.). }MarrDcin. 

11 6ii(ta(App.) Campanien. 

/T. Lafrenius (App.). ) Latin (?) V. 

5 ) Afranins (Flor ). ( Florus, III, 

'^ IT, Herennius(?) (Eut.). { 18, éd. Da- 

l Frarïcos (Oro«). / ker. 

/ C. Pomidios (VdL). j 

I3|r. novTiXicç(App.). (?) 

(Obsidius (?)(Oros.). ) 

i 14 n. IIpV506vTaïeç (App.) (?) 

(1) Le cognomêQ de iïutilus présente en latin Vidée d'une blessure 
remarquable qui aurait valu ce surnom à un guerrier mal irai lé danft 
un combat, comme chez nous le duc de Guise reçut le sobriquet de 
Balafré. Mais si Ton tient compte des transformations que les 
mêmes racines subissent dans la langue osque et dans la langue la- 
tilïe, il parait vraisemblable que le surnom de Mulilus est le môme 
que celui de Metelhu, si célèbre dans la famille Gsecilia. Metellus on 
plutôt M^allw signifie mercenaire, comme le prouve ce passage cth 
deux de Festus : « Metalli dicuntur in lege militari, quasi merce- 
narii ( Accius, ilnnaît, XXVII ), calones famulique métallique ca- 
culaeque; a quo génère hominum Gaeciliae familia3 cogoomen putat 
ductum. » (Fest., p. 171.) On peut supposer avec beaucoup de pro- 
babilité que le mot osque Mutilus a le mênve sens, et le surnom de 
mercenaire^ aventurier, a pu être donné chez les Sam ni tes à un guer- 
rier illustra qui se serait autrefois fixé chez ce peuple, grand appré- 
ciateur du courage. Cette hypothèse acquiert uu nouveau degré de 
vraisemblance, si Ton se rappelle que les Papius de Rome étaient ori- 
ginaires de Lanuvium (Ascon. in Mil.). Les Papius Samnites avaient 
probablement la même origine; D'ailleurs leur établissement dans le 
Samnium parait fort ancien, puisqu'on voit uu Btutulus Papius (ne 
serait-ce point Mutilus?) livré par les Samnites aux Romains comme 
Fauteur d'une guerre, dès l'anuée 432 (Liv., VIII, 39). « Vir nobilis 
potensque erat. i* La facilité avec laquelle il fut livré serait un moUf 
pour faire croire à son origine étrangère. 



^ 
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▼ons, en effet, que ces deux chefs ne furerit point remplacés 
après la première année de la gueire. En outre, Diodore, dans 
la fuite de son récit^ se contredit lui-même en ne désignant 
Pompsedius qub comme préteur ou comme générale Enfin, 
Fiorus contribue à rendre le témoignage suspect, en citant 
comme un fait extraordinaire que les Ombriens, qui ne prirent 
qu^assez tard une part active dans la guerre, se nommèrent un 
sénat et deux consuls (1).Ge passage est au surplus d'un haut 
intérêt historique, car il montre que chaque État de la ligue 
conservait une complète indépendance pour sa constitution in- 
térieure, et que la diète générale n'avait à s'occuper que de la 
guerre et des mesures qu'exigeaient les intérêts communs. 

En même temps que les villes italiennes conspiraient pour 
secouer le joug de Rome, une révolution intérieure se prépa- 
rait aussi dans le sein de chaque cité. Je ne doute point qu'elle 
n'ait eu une tendance toute démocratique, du moins dans la 
plupart des provinces, et, à défaut de témoignages certains, 
j'espère porter ma conviction dans l'esprit du lecteur, en lui 
faisant remarquer dan:: le courant du récit, et le caractère 
brutalement féroce de Tinsurrection chez plusieurs peuples (2), 
et les cruautés exercées contre les sénateurs de Rome, cruau- 
tés qui contrastent avec des ménagements envers les plé- 
béiens (3) ; le choix de quelques chefs étrangers, qui annonce 
une défiance ou une animosité singulière contre les magistrats 
nationaux (4) ; la fidélité gardée à Rome par quelques-uns des 
principaux habitants des villes rebelles (5) ; enfin la répugnance 
des Lucumons étrusques à entrer dans la ligue, et la révolte 
désespérée de leurs paysans, qui, pour être tardive, n'en eut 
pas moins pour cause directe l'exemple des provinces du 
sud (6). 

(1} Flor., III, 19. — Umbros totus senatus et consulcs Au resio, 

ce passage est controversé. Voir la note de Duker. 

(2) App., Ctt?., I, 38. 

(3) Id.,tMd.,l,42. 

(4) Diod. Sic, XXXVII, 612. — Gros., V, 18, p. 236« 

(5) VcU. Pat., Il, IG. — Minuciw Maqius DecH Uagii nepoê 

Campanorum principis. 

(6} App., Civ.t I, passim. 
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Rome allant cesser d*être la capitale de Tltalie, il fallait in- 
staller le sénat italien dans un centre d'où il pût surveiller la 
vaste entreprise qui se préparait. On choisit Corfinium, métro- 
pole des Péligniens, soit en raison de sa position forte et de ses 
remparts réputés imprenables, soit encore parce que, d*après 
des traditions qui se conservaient parmi les peuples de race 
sabellique, elle avait joué un rôle important dans leur his- 
toire; enfin, une dernière considération, peut-être plus puis- 
sante que toutes les autres, dut être sa position à peu près 
centrale entre tous les peuples confédérés. Elle reçut le nom 
àltalia ou de Viteliu (1), qui indiquait sa destination nouvelle. 
Papius Mutilus et Pompaedius se partagèrent les forces de la 
ligue; sous leurs ordres chaque peuple, chaque cité élut ses 
chefs ; de toutes parts on rassemblait des armes, on prenait en 
secret le serment des soldats. 

Malgré le mystère dont les confédérés s'efforçaient d*entourer 
leurs préparatifs, il fut impossible de les dérober entièrement 
à Tobservation des magistrats romains. L'échange des oxages 
entre les différentes nations n'avait pu manquer surtout d'éveil- 
ler des soupçons, à une époque où les voyages étaient rares 
et les communications difficiles. Avant que les chefs des con- 
jurés eussent achevé de mûrir leurs plans, une découverte for- 
tuite amena une explosion partielle, et dès lors il fallut lever 
le masque et tenter la force ouverte, puisqu'il n'y avait plus 
désormais d'espérance de prendre les Romains au dépourvu. 

Le sénat, inquiet des rumeurs vagues qui annonçaient dans 
toute l'Italie une agitation extraordinaire, avait envoyé, sous 
différents prétextes, un grand nombre d'agents dans toutes les 
villes alliées, afin d'examiner l'état des choses et de sonder la 
disposition des esprits. Pour cette enquête il avait eu soin de 
choisir des sénateurs, patrons de villes italiotes, ou qui en con- 
naissaient les principaux habitants. Un de ces commissaires 

(1) ViteUu est le nom de Fllalie dans la langue osque, que par- 
laient les Samniles et quelques-uns de leurs confédérés. Velléius Pa- 
terculas, 11, 16, appelle Italicum la capitale des insurgés. La leçon 
Italia m'a paru préférable parce qu'elle se trouve sur les médailles 
de la guerre sociale qui portent des légendes latines. 
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reconnut dans une ville marse ou samnite le fite d'un riche 
citoyen d'Asculum^ métropole desPicentes. Ses parents n'étaient 
point auprès de lui, et il semblait remis à la garde d'une fa- 
mille étrangère. 11 n'en fallut pas davantage pour lui révéler 
Texistence d'un complot auquel les Ascuians et peut-être tous 
les Piceutes prenaient part. Fort ému de sa découverte, il se 
hâta d'en donner avis au proconsul Q, Servilius (1). Celui-ci, 
accoutumé à tout faire trembler devant son seul regard, accou- 
rut à Asculum avec M. Fontéius^ son légat, sans autre escorte 
que ses licteurs et son cortège ordinaire de clients. Dans ce 
moment on célébrait dans Asculum une fête nationale, et tous 
les habitants étaient réunis dans le théâtre. Servilius fit inter- 
rompre les jeux, faire silence, et harangua la multitude. D^ 
il taxait de perfidie les Ascuians et les menaçait des vengeances 
de Rome, lorsque des huées et des clameurs séditieuses lui 
apprirent que le temps de la soumission était passé, et que ses 
faisceaux avaient cessé dlnspirer la terreur. Le peuple se jetant 
sur le malheureux proconsul et sur son légat, les mit en pièces; 
puis, animé par ce premier meurtre, il se répandit dans les 
rues^ massacrant tous les Romains que des fonctions publiques 
ou des affaires privées avaient conduits dans Asculum (2). 

L'insurrection des Plcentes eut le caractère d'une revente 
d'esclaves. On fit main basse non-seulement sur les Romains^ 
mais encore sur ceux des habitants qui passaient pour attachés 
à la république. D'affreux supplices témoignaient de la fureur 
populaire : elle n'épargna pas même les femmes. Plusieurs de 
ces malheureuses qui appartenaient à des familles hostiles à la 
ligue, eurent les cheveux arrachés avec la peau de la tête (3). 

(t) Applen avance que l'Italie était divisée alors en provinces procon- 
sulaires ; ce fait n'est point eocore suffisamment établi. Il serait possible 
qu'Appien eût confondu les époques en attribuant le pouvoir procon- 
sulaire aux magistrats romains employés en Italie. On verra qu'après 
Texplosion de la guerre sociale, le sénat donna celte autorité à tous les 
généraux commandant des corps d'armée (Gfr. App., Civ., l, 38) 

(2) App., Civ.j \, 38. 

(3) Dion Gass., frag.,GXllI. — L'idée de cette horrible cruauté, qui 
Q'étaii point dans les mœurs italiennes, fut peut-être inspirée aux 
Picentes par le voisinage des Gauloia, qui scalpaient ainsi leurs ennemis. 
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Les insurgés n^avaient point de chef, car en ce moment 
G. Judacilius, leur préleur désigné par la ligue, parcourait 
TApulie pour y recruter des partisans {{), Dans les prisons d'As- 
culutn 8t>. trouvait par hasard un Cilicien nommé Agamemnon, 
capitaine de pirates, arrêté par les flottes romaines et livré aux 
I^oentes, sans doute parce qu'il avait commis des déprédations 
sur leurs côtes. Il suffisait qu'il eût été pris par les Romains 
, pour que les révoltés le regardassent comme un ami. C'était 

! un hoûiBie hraveet audacieux, accoutumé dès son enfance à la 

guerre de partisans. Ils le nommèrent leur chef (2), et, sous 
sa conduite, ils se répandirent dans les environs, et commen- 
cèrent à piller et à saccager les terres du domaine de la ré- 
I publique. 

I Les chefs des confédérés, éloignés pour la plupart, ainsi que 

I Judacilius, de leur centre d'influence, n'apprirent pas la révolte 

I d'Asculum avec moins de surprise que les Romains eux-mêmes. 

Mais l'alarme donnée, un seul parti leur restait, c'était de ré- 
\ pandre partent la flamme qui venait de s'aliurner. De ville en 

i ville rinsurrectton se pi'opagea avec une rapidité sans égale. 

I Partout se levèrent comme par enchantement des bandes nom- 

breuses^ d'abord mal ai^mëes et sans discipline, mais qui reçu- 
I rent bientôt une organisation régulière et formèrent des légions 

[ redoutables. Chacun des chefs nommés par la ligue prit le com- 

; mandement des levées en masse de la province où la révolte le 

surprit. Partout leur autorité était reconnue, et autour d'eux 
se ralliaient des soldats pleins d'enthousiasme, disposés à les 
suivre en tous lieux, pourvu qu'ils les menassent contre les 
Romains. En Apulie, Judacilius fait soulever Canusium, Venu- 
sia et d'autres villes moins importantes (3) ; dans la Campanie, 
Marius Egnatius surprend Venafnim (4), place fortifiée, à la 
faveur des intelligences qu'il avait avec les habitants, et passe 
au fil de l'épée la garnison, composée de deux cohortes ro- 
maines ; dans le Samïiium, un préteur marse, P. Vellius Sca- 

(1) App., Civ.y I, 41. 
1^^ (2) Diod. Sic, XXXVII, 612. - Ow»., V, 18. 

\ (3) App., Ctr.,I, 41. 

f (4) Id., ibid. 
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ton (1), tombe à Pimproviste sur le consul Sex. JuliusCaesar (2), 
qui, au premier bruit de l'insurrection, avait rassemblé quel- 
ques troupes et se portait à marches forcées au secours de la 
colonie romaine d'JEsernia, contre laquelle il prévoyait avec 
raison qu'allait se diriger le premier effort des Samnites. Scaton 
lui tua deux mille hommes, et, l'ayant contraint à une retraite 
précipitée, investit iEsernia (3). 

En même temps Papius Mutilus, avec le gros de l'armée 
gamnite, se jetait dans la Campanie, s'emparait de Stabieà, de 
Liternum, de Salerne, de Nola. La garnison de cette dernière 
ville se défendit quelques jours dans la citadelle, mais, gagnée 
par le Samnite, elle livra ses chefs et passa sous les drapeaux 
du vainqueur ; ce qui donne lieu de croire qu'elle se composait 
en majorité de soldats italiotes ou étrangers. Les citoyens des 
villes conquises, les prisonniers, les esclaves même des Ro- 
mains (4), grossissaient Tai'mée samnite. Mutilus menaçant de 
saccager les villes de la Campanie qui ne lui enverraient pas 
leurs contingents, les obligea de lui fournir en peu de jours 
jusqu'à dix mille hommes de pied et mille chevaux (5). Enfin, 
en Lucanie l'insurrection obtenait un égal succès. Les peuples 



(1) Cicéron rappelle Marsorum dux, Phil., XII, 11. — Il est évi- 
dent que c'est le même chef que Yeiléius Palerculiis comme Insteiat 
Gaton ; ÂppicD, Gaton Vettius, et Sénèque, T. Vettius. 

(2) Je place cet engagement vers la fin du consulat de L. Marcius 
Philippus et de Sex. Julius Gsesar ; car, outre qu'Âppien le mentionne 
immédiatement après la révolte d'Asculum, il est naturel de supposer 
que le premier effort des Samnites dut se porter contre les Romains 
d'iflsernia établis sur leur territoire. Âppien a confondu, dans le cours 
de son récit, les deux consuls Sextus et Lucius Gaesar. Le premier, 
que je «uppose battu par Vettius Scaton, déposa le consulat aux ca- 
lendes de janvier. Tan de Rome 664, époque où le second entra en 
charge. Ge jour répond au 12 novembre de Tannée Julienne (voy. VArt 
de vérifier les dates). Il parait donc que Tinsurrection éclata dans Taii- 
tomne de Tan de Rome 663, 91 avant Jésus-Ghrist. 

(3) App., Civ,tly 41. 

(4) Id., ihidy 42. — Gette conduite, analogue à celle des Asculans, 
fournit une nouvelle preuve du caractère éminemment démocratique 
de Tinsurrection italienne. 

(5) App., ihid. 
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de ce pays se soulevaient à la voix de leur compatriote M. Lam- 
ponius , brûlaient les cantonnements des Romains (1) , et 
forçaient leur chef M. Licinius Grassus à s'enfermer dans Gru- 
mentum, après un combat dans lequel il perdit huit cents de 
ses soldats (2). 

Dans la première fureur de h révolte, les Italiotes, surtout 
les Samnites et les Picentes, se montrèrent impito^fables. Tous 
les sénateurs, tous les riches propriétaires romains qui tombè- 
rent en leur puissance furent indistinctement massacrés, 
quelques-uns dans d'hoiTibles supplices. Papius Mutilus fit 
mourir de faim les officiers de la garnison de Nola (3). Judaci- 
lius fut aussi cruel pour ses prisonniers* en Apuiie (4) ; les 
Marses au contraire montrèrent de la générosité dans leurs suc- 
cès (5). Partout cependant on égorgea les magistrats romains 
qui ne se hâtèrent pas de se dérober par la fuite à la vengeance 
populaire. Un petit nombre évita la mort, quelques-uns sauvés 
pai* des femmes ou par leurs hôtes italiens (6). Quant aux sol- 
dats étrangers , et même aux plébéiens de Rome, on les con- 
traignait d'entrer dans les rangs des insurgés, qui afiectaient 
de ne faire la guerre qu'au sénat, c'est-à-dire à la caste privi- 
légiée à laquelle appartenaient tous les honneurs (7). Pourtant, 
aussitôt après leur prise d'armes, les confédérés essayèrent de 
traiter avec Rome. Ils envoyèrent des ambassadeurs offrant la 
paix, à condition que le droit de cité romaine leur serait accordé ; 
mais le sénat, toujours grand devant Tennemi, refusa de les 
recevoir, et déclara qu'il n'examinerait leurs griefs que lorsqu'ils 
auraient mis bas les armes (8). 



(1) Front., S/raf., II, 4, 16. 
<2) App., Cit7., I, 41. 

(3) Id., tWd., 42. 

(4) Id., ibid., 43. 

(5) Cela semble résulter des termes mêmes du récit de Cicéroo ra- 
contant Tentrevue de Sex. Pompée et de VelUus Scaion Médiocre 
etiam odium, (Phil., XII, il.) 

(G) Liv., Lpit., lib. lAXlI. 
(7) App.,Cit?., 1,43. 
if) Id., ibid., I, 39. 
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Vers la fin de Tannée 663 (1), le Picenum, toute la cofifédé- 
ration des nations sabclliques sous Tinfluence immédiate des 
Marses, toute la Lucanic, une grande partie des districts de la 
Campanie et de FApulie^ enfin tout le Samnium et même plu- 
sieurs villes ou colonies latines, avaient pris les armes et adhé- 
raient à la ligue italienne. Au milieu des populations insurgées^ 
quelques colonies et même quelques cités alliées demimraient 
fidèles et résistaient à la tempête. Pinna, dans le pays des Ves- 
tins, après s'être défendue quelque temps avec courage, fut prise 
d'assaut et impitoyablement saccagée (2). Firmum, ville des Pi« 
eentes, bravait les efforts des insurgés à la faveur de ses excel- 
lentes fortifications (3). iËsernia résistait à Yettius ScatOD, 
€rumeutum à Lamponius, Acerrœ dans la Campanie, à la prîn* 
cipale armée des Samnites. Les alliés en voulaient surtout auK 
colonies romaines établies sur leur territoire ; et quoique mal 
pourvus du matériel nécessaire pour des sièges, ils s'opiniâ- 
traient à l'attaque de villes bien fortifiées, au lieu de se diriger 
de concert contre Rome. Mais chaque peuple avait son injure 
particulière à venger; et il haïssait plus encore que les Romains 
du Capitole , ces colons qui l'avaient dépouillé de ses terres, et 
lui faisaient éprouver chaque jour des outrages nouveaux. Cette 
faute des confédérés donna le temps à la république de se re- 
mettre de sa surprise, de rassembler ses troupes et d'appeler de 
nombreux auxiliaires. 

Le courage du peuple romain ne l'abandonna pas dans ces 
difficiles circonstances. Chaque citoyen quitta la toge pour 
prendre le sagum, comme dans les nécessités les plus pressan- 
tes. Le justitium fut prononcé, et toute affaire civile cessa en 
présence des préparatifs militaires. Après avoir mis la ville en 
état de défense, et réuni les légions, les deux nouveaux consuls^ 
L. Julius Cœsar et P. Rutilius Lupus, revêtus par le sénat de 
pouvoirs extraordinaires, sortirent de Rome après s'être partagé 
l'Italie et les opérations de la guerre En raiSvOn du grand 

(i) Aulooine de Tan de Jésus-Christ 91» 

(2) Diod. Sic, XXXVII, 612. 

(3) App., Civ., I, 47. 
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nombre de points menacés, il fallut diviser les troupes eu corps 
détachés et leur donner des chefs investis d'une autorité suf- 
fisante pour &gir au besoin sans attendre les ordres des consuls. 
A chacun de ces magistrats on adjoignit donc cinq légats ayant 
les pouvoirs proconsulaires. Rutilius dut s'opposer aux Marses 
et aux Picentes avec ses légats : c'étaient G. Marins, son parent, 
le vainqueur des Cimbres, qui passait pour le plus habile gé^ 
néral de ce temps; Cn. Pompeius Strabon, le père du grand 
Pompée, Q. Caepion, G. Perperna et Valérius Messala. Gontre les 
Samnites et les Lucaniens, L. Csesar dirigeait cinq corps d'ar- 
mée commandés par P. Lentulus, son frère utérin (1), T. Didius, 
Licinius Grassus^ si malheureux en Lucanic, M. Marcellus, enfin 
L. Gornélius Sylla, que nous verrons bientôt exercer une in- 
fluence extraordinaire sur les destinées de ritalie et sur celles 
de tout le monde romain (!2). 

11 s'en fallait de beaucoup, au reste, que chacun de ces géné- 
raux eût un corps d'armée en état d'agir immédiatement. Au 
nord, Rutilius, Marius et Perperna opéraient contre les Marses, 
le premier dirigeant le corps de gauche et Perperna la droite. 
Q. Gœpion, Gn. Pompée et Valérius demeuraient en seconde 
ligne, chargés probablement d'organiser une réserve. Quant à 
L. Csesar, il parait qu'il tenait toutes ses troupes réunies sous 
son commandement immédiat, dans l'espoir de frapper un 
grand coup en Gampanie. Plus tard, son légat, L. Sylla, entra 
en campagne avec un corps séparé, menaçant à la fois les Mar- 
ses et les Samnites, et manœuvrant de manière à maintenir les 
communications entre Tarmée du nord et celle du midi. 

Outre les troupes nationales, les consuls avaient encore sous 
leurs ordres les contingents de presque tout le Latium, et ceux 
même de quelques peuples italiens demeurés fidèles , au nom- 
bre des ]uels on cite les Hirpins (3), qui, cependant, étaient de 
race sâbellique et dans toutes les guerres précédentes avaient 
fait cause commune avec les Samnites. Enfin, une grande quan- 

0) C'est ropinion de Freinsh., LXXH, 9 
Çl) A pp., Civ., 1,40. 

;S) Veil. Pat., 11, 16. — Dans la campagne suivante, les Uirpèiu 
se joignirent aux Samnites on furent envahis par eux. 
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tité d'étrangers arrivaient de toutes les parties du monde ati 
secours de cette Rome si puissante au dehors, au dedans si me- 
nacée. L'Afrique envoyait une nombreuse cavalerie numide : 
la Gaule cisalpine, dix mille auxiliaires levés en quelques jours 
dans cette belliqueuse province par Q. Sertorius (1), qui diri- 
geait en même temps sur les armées romaines un matériel et 
des approvisionnements immenses. 

L'hiver se passa dans ces préparatifs. Au printemps, les trou- 
pes de la république se déployaient au pied des Apennins. Rome 
occupant à peu près le centre de leur ligne d'opéiations, elles 
recevaient facilement les recrues, les approvisionnements et les 
ordres du gouvernement central. Quant aux détachements iso- 
lés dans les provinces insurgées, la plupart pouvaient être ra- 
vitaillés par les flottes romaines. Pour les alliés, au contraire, 
les communications étaient plus difficiles; car, entre les deux 
points extrêmes de la confédération, le Picenum et la Lucanie, 
elles n'avaient lieu qu'au travers des montagnes, souvent avec 
des peines et des dangers infinis. 11 en résultait pour les géné- 
raux delà ligue la presque impossibilité de combiner leurs opé- 
rations, tandis que les Romains, concentrés et appuyés aux 
places fortes du Latium, pouvaient rapidement se porter en 
masse sur les points les plus faibles de la ligne ennemie. De 
chaque côté, plus de cent mille hommes allaient se disputer ce 
vaste champ de bataille. Pour les deux armées, mêmes armes, 
même tactique, et aussi même courage. 11 paraît que les Italiotes 
n'avaient qu'une faible cavalerie, tandis que celle des Romains 
était nombreuse ; mais depuis longtemps ce service était pres- 
que exclusivement abandonné à des auxiliaires, en général nu- 
mides ou gaulois (2). L'infanterie légère aussi ne se composait 



1) Plut., Sert., 4. Il était questeur dans la Gaule cisalpine. 

(2) Il n*est plus guère question de cavaliers romains, à plus forte 
raison d'escadrons de chevaliers, dans les armées de la république, 
depuis Torganisaiion qu'elles reçurent de Marins. Du temps de César, 
il n'y avait plus de cavaliers attachés aux légions. Pour avoir une 
escorte de cavaliers sûrs, César fut obligé de faire monter des fantas- 
sins de Ja dixième légion sur les chevaux de ses cavaliers gauiois 
(Oses., Gal,f I, 42- . 
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que d'étrangers, parmi lesquels les archers crétois et les fron- 
deurs baléares avalent acquis une réputation méritée. EnOn, 
les Romains avaient des flottes , et disposaient d'un matériel 
considérable. Les confédérés^ au contraire, manquaient de vais- 
seaux, ainsi que de machines de guerre et d'ingénieurs pour 
les sièges. Ayant échoué dans leurs premières attaques par sur- 
prises, ils n'avaient^ pour réduire les villes occupées par des 
garnisons ennemies, d'autre moyen que de les affamer. 

Les premières opérations devaient avoir la plus grande in- 
fluence sur les résultats de cette guerre. En effet, les succès des 
Romains devaient retenir dans Tobéissance toutes les villes qui 
ne s'élaient point encore déclarées pour la ligue, leurs revers 
pouvaient être suivis d'un soulèvement général, qui s'étendrait 
même aux provinces tributaires. La Gaule cisalpine inspirait 
particulièrement de vives inquiétudes. La fidélité des auxiliaires 
envoyés par Sertorius était douteuse; et il paraît que pour les 
éloigner davantage de leur pays^ on avait jugé à propos de les 
diriger sur l'armée de L. Gaesar. 



§ VIL 

Au nord comme au midi, la campagne s'ouvrit à l'avantage 
des confédérés (1). Sur les frontières des Marses, un chef ita- 
lien nommé P. Presenteius (2) surprit Tavant-garde de Ruti- 
lius, commandée par Perperna et composée de dix mille 
hommes. Il en tua quatre mille, et le reste se dispersa en jetant 
ses armes. Le consul, pour faire un exemple, destitua son légat 



(1) Consulat de L. Julius Caesar Strabo et de P. Rutilius Rupus. An 
de Rome 664 ; 91 et 90 avant Jésus-Clirist. 

(2) Ce nom, qui ne se trouve que dans Appien (Ctv., I, 41), est pro- 
bablement corrompu. On ne peut s'expliquer autrement pourquoi dans 
le r<;stc du récit il n'est plus question d'un chef si distingué. Son nom 
est orthographié npYi(i8vT*ïoç, tandis qu'il devrait être écrit npaiaevTaloç, 
qui serait la transcription régulière du Intiii Prœsenteius. — Peut-être 
faut-il lui substituer celui de Blarius Egualius ou bien de Veltlus 
ScatOD. 
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malheureux, et incorpora les débris de sa division dans cdle 
de Marius. 

Dans la Gampanie, L. Csesar s'avançait pour faire lever le 
blocus d'Acerrae, assiégée par les Samnites. Outre ses légions, 
il conduisait les dix mille Gaulois de Sertorius et une nom- 
breuse cavalerie numide. La plupart de ces cavaliers avaient 
servi sous Jugurtha, et probablement son successeur, en les 
donnant aux Romains^ avait saisi l'occasion de se débarrasser 
des hommes qui avaient montré le plus d'attachement à Fen- 
nemi de sa famille. Papius Mutilus nignorait pas cette cir- 
constance et sut en profiter. Â Venusia, lorsque Judaciiius 
avait chassé les Romains^ il avait trouvé un âls de Jugurtha 
amené en Italie avec son père^ mais épargné probablement ei?. 
considération de sa jeunesse; suivant Tusage romain^ on la 
gardait dans une ville de guerre. Ge jeune homme, nommé 
Oxintha, fut aussitôt envoyé au camp du rusé Samnite. Là, Pa- 
pius le revêt de la pourpre, lui donne des armes magnifiques, 
et l'accablant de caresses, l'exhorte à se montrer digne du sang 
dont il sortait. Dès qu'il parut avec son costume national de- 
vant les coureurs numides, ces cavaliers le reconnurent et 
s'empressèrent de se réunir à celui qu'ils nommaient leur 
roi (1). En peu de jours la désertion fit de tels progrès parmi 
ces Africains, que le consul fut obligé de les éloigner du théâ* 
tre de la guerre. 

Enhardi par ce premier succès, Papius osa attaquer L. Gsësar 
dans son camp. La valeur des Samnites allait triompher, et 
déjà ils avaient arraché les palissades des lignes romaines, 
lorsqu'une vigoureuse sortie de la cavalerie du consul les mil 
en désordre et les obligea de se retirer avec une perte considé- 
rable (2). Toutefois l'armée romaine avait été non moins mal- 
traitée; car Caesar ne se crut pas en mesure de repousser une 
nouvelle attaque, et s'éloigna sans avoir atteint son but, qui 
était de secourir Acerrse. Pendant le peu de jours que les deux 
armées se trouvèrent en présence^ Papius essaya encore, et avec 

(I) Âpp., Cït;., 1,42. 
(%) Id., ihid. 
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succès, de débaucher les Gaulois auxiliaires de Caesar; car 
bientôt dous yerrons des soldats de cette nation parmi (es trou- 
pe samnites (1). 

Après la défaite de Perperna, Marius conseillait à Rutiliiis de 
se tenir sur la défensive, et de ne pas hasarder ses jeunes lé- 
gions dans une bataille contre les Marses, qui passaient pour 
les plus braves des Italiotes^ et dont le courage était encore 
^alté pai* un premier succès. Il lui représentait qu'il fallait 
kkisser le soldat s'habituer sous le drapeau, se faire à la disci- 
I^De; que Fai^mée romaine, fortement retranchée, pouvait 
lasser Tennemi en Fattendant dans ses lignes; enfin, qu'en 
traînant la guerre en longueur^ il donnerait aux Marscs le 
temps de se repentir de leur révolte, lorsqu'ils verraient les 
maux qu'elle attirait sur leur pays (2). 

Rutilius était^ comme son parent, un soldat de fortune. Dans 
le poste élevé aii l'avait porté la faveur populaire, il s'imagi- 
Bait n'être entouré que d'envieux de sa gloire. Marius lui- 
même lui était suspect ; s'il conseillait la temporisation, c'était, 
dans la pensée de Rutilius, pour se rendre nécessaire., se faire 
donner un septième consulat, et terminer lui-même une guerre 
&cile. 11 n'eut donc garde de suivre ces sages conseils, et mar- 
cha rapidement contre les Marses, qui l'attendaient sur les bords 
du Liris, commandés par Yettius Scaton (3). 

La plus grande indiscipline régnait dans Tarmée romaine. 
Les soldats, qui aimaient leur général parce qu^il sortait des 
rangs du peuple, détestaient leurs officiers, parce qu'ils étaient 
nobles, et Rutilius, qui partageait leurs préjugés, les encoura* 
geait à la désobéissance. Telle était l'incurie qu'il mettait à 
se garder, que chaque jour les espions des Marses entraient dans 
son camp, observaient toutes ses dispositions, et en rendaient 
compte h leur général ; le consul, cependant, loin de soupçon- 
ner la vérité, écrivait au sénat que les jeunes patriciens, qu'on 



(1) App., Civ,y I, 60. 

(2) Cfr, Dion. Cass., frag. CXll. — Gros., V, 18. 

(3) App., Civ,, 1, 43, ètti tcO Atf loç. — Tolenus Flavius, Oroa., V, 18. 
Cest le Ga Hgliano, 
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lui avait donnés pour tribuns, le trahissaient et livraient ses 
plans de campagne à Scaton (1). 

Ainsi commandée, l'armée romaine s'avança vers le Liris (2). 
et jeta deux ponts sur cette rivière sans que Tennemi cherchât 
à s'y opposer. Rutilius avait divisé ses forces. Son corps princi- 
pal, sous son commandement immédiat, campait devant le 
pont, en amont du Liris : Marius^ avec le reste de ses troupes, 
devant l'autre pont, assez éloigné du premier. Sur la rive op^- 
posée, Scalon avait le gros de ses troupes en face de Marins, et 
faisait observer l'armée du consul par un faible détachement. 
Informé du moment où Rutilius se disposait à passer la rivière, 
ii quitte son camp de nuit, et n'y laissant qu'une garde suffi- 
sante pour masquer son mouvement, il se dirige sur le pre- 
mier pont. Arrivé à la pointe du jour, le 4 des ides de juin (3), 
il trouve le consul sur la rive gauche avec une partie de ses lé- 
gions, s'avançant en toute assurance, comme celui qui ne comp- 
tait avoir afiaii^e qu'aux troupes peu nombreuses qu'il avait re- 
connues la veille. Scaton, profitant du désordre des Romains, 
les attaque brusquement, les culbute dans la rivière et les met 
dans une déroute complète. Le Liris engloutit un grand nom- 
bre de fuyai'ds, et des soldats qui avaient passé le pont bien peu 
parvinrent à s'échapper. Rutilius, blessé à la tête et perdant 
tout son sang, fut sauvé à grand'peine, il alla expirer à quel- 
ques milles du champ de bataille. 

Marius se tenait immobile dans son camp, lorsque les cada- 
vres et les armes romaines qu'entraînait la rivière lui apprirent 
le désastre des siens. H jugea que Scaton l'avait trompé, et sur- 
le-champ prit son parti avec la décision d'un vieux capitaine. 
Traversant à son tour le Liris, il attaqua les Marses, et emporta 
leur camp sur le faible détachement qui le défendait. Lorsque 
Scaton en fut instruit, Marius était établi en force sur la rive 



(1) Dion. Cass., frag. CXI. 

i'i) Probablement au-dessous de Céprano, car plus haut le Garigliano 
pourrait facilement être passé à gué. On doit supposer que le but de 
Ruiilius était de débloquer iEsernia. 

(3) Ovid., Fast., VI, 6C4. Le 11 mai 00 (voy. YArt de vérifier les 
dates). 
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gauche; Farinée italienne dut se replier (i). Cependant, tout 
riionneur de la journée était pour les Marses. Ils avaient battu 
Tarraée consulaire^ et leur perte était médiocre comparée à 
celle de Tennemi. D'ailleurs, en se retirant, ils trouvaient der- 
rière le Liris une ligne de montagnes, où ils pouvaient prendre 
une position inexpugnable. De fait^ le passage du Liris par Ma- 
rins ne fut qu'une démonstration hardie pour cacher la honte 
de Tarmée consulaire. Les Marses, réunis aux Vestins, repri- 
rent bientôt Toffensivc, et insultèrent le camp de Q. Cœpion, 
qui avait rallié les troupes de Rutilius (2). 

En même temps qu'on recevait à Rome la nouvelle de lare- 
traite de L. CfiBsar, un long convoi de blessés aiTivait de l'ar- 
mée du Nord. Venait ensuite une litière ensanglantée, entourée 
de licteurs tenant leura faisceaux renversés : c'était le corps du 
consul qu'on rapportait à sa famille. Une foule d'esclaves sui- 
vaient, chargés de brancards où l'on voyait les cadavres des sé- 
nateurs et des chevaliers tués sur les bords du Liris. Depuis la 
seconde guerre punique, jamais si triste pompe n'avait traversé 
les rues de Rome. Les plus illustres maisons étaient plongées 
dans le deuil; l'inquiétude et l'abattement se peignaient sur 
tous les visages. Dès le début de cette guerre, la tleur de la jeu- 
nesse avait été moissonnée à trois journées de Rome. En voyant 
les blessures encore saignantes de leurs proches, les sénateurs 
reconnaissent les coups du glaive espagnol ou du terrible pi- 
lum, ces armes romaines qui avaient cessé d'être la possession 
exclusive des Romains. Ils en avaient trop bien appris l'usage à 
leurs ennemis, et l'orgueil national n'avait jamais été jusqu'à 
croire que les Marses leur cédassent en courage. Pendant que la 
ville retentissait des cris et des sanglots des femmes, que par- 
tout s'allumaient des bûchers funèbres, quelques vieillards se 
demandaient avec effroi si les jours néfastes d' Allia et de Cannes 
étaient revenus, et si le Capitole n'était pas condamné à tom- 
ber sous les coups de ceux qui l'avaient paré de tant de dé- 
pouilles étrangères. 



(ï) Cfr. Àpp., Cit)., I, 43. — Gros., V, 18* 
a) Liv., Fpt^,lib.LXXin. 
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Au milieu de la consternation générale, le sénat sut nnonlrer 
du calme et de l'impassibilité. Il voulut éviter le retour de ces 
scènes de douleur, et, comme s'il se fût résigné sans crainte à 
de nouvelles pertes, il ordonna qu'à l'avenir les généraux qui 
mourraient les armes à la main seraient ensevelis au lieu où ils 
auraient succombé (l). De leur côté, les alliés adoptèrent le 
même usage ; il semblait que de part et d'autre on se préparât 
à une guerre d'exteimination. 

Ou ne pouvait donner un successeur au consul mort, sans 
rappeler à Rome son collègue pour y présider les comices ; mais, 
dans les circonstances présentes, on sentit qu'il ne pouvait sans 
danger quitter un instant le commandement de son armée. 
Rutilius ne fut donc point remplacé. 

L'armée du Nord resta sans chef suprême : Marias continuait 
à manœuvrei* séparément, montrant une grande prudence, et 
apportant tous ses soins à éviter une affaire décisive. Son collè'^ 
gue Q. Caepion, au contraire, semblait avoir hérité de la témé- 
rité de Rutilius. Fier d'un succès léger qu'il venait d'obtenir^ 
il se crut un grand général, et pressant avec vigueur les Marses 
qui se retiraient lentement devant lui, il cherchait à engager 
au plus tôt une action générale. 

Jusqu'alors, Q. Pompœdius n'avait point paru sur les 
champs de bataille. Retenu probablement à Corfînium pour 
l'installation de la diète (2), il avait dirigé de loin les opéra- 



(1) App., Ctv.,1,43. 

(2) Les alliés faisaient à Corfinium de grands travaux pour chan» 
ger celte petite ville de province en une seconde Rome, lis y construi-» 
sirent une vaste curie, un immense forum, à^cpàv EÙas-ifeÔY} (Diod. 
Sic, XXXVII, 538 et suiv). —Ce détail est des plus curieux. 11 jettent 
quelque jour, en e£fet, sur la forme de gouvernement adopté par la li* 
gue. Que les Italiotes aient bâli un palais pour leur sénat, c'est-à-dire 
pour les députés des villes italiennes, rien de plus simple. Mais un 
vasie forum, ce n'était point sans doute pour l'usage seul des Cor- 
finiens qu'ils le construisirent. Ce devait être le forum de la ligue. 
Quelle était sa destination? Dans leur fureur de copier leurs ancien» 
maîtres, les Italiens n'auraient-ils pas emprunté à Rome des usages 
qui auraient dû répugner à leur nouvelle situation politique ? Tout le 
système des élections chez les Romains était fondé, comme oo saii^ 



t. 
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tions de ses lieutenants. Mais lorsque Tarmëe romaine s*aTança 
sur le territoire marse^ il prit une résolution qui, si elle n'an- 
nonce pas sa loyr^uté, prouve du moins sa hardiesse et son cou» 
rage. 

Cœpion avait déjà poussé l'ennemi au pied de ses montagnes, 
lorsque arrive aux portes de son camp un transfuge ^ accom- 
pagné de deux jeunes enfants revêtus de robes prétextes et 
portant la buile d'or, signe distinctif des jeunes gens de condi- 
tion. Des mulets les suivaient, chargés de lingots d*or. Introduit 
dans la tente du général romain , le transfuge jette le manteau 
qai le couvre. « Je suis, dit-il^ Q. Pompsedius Silon, le pré- 
teur des Marses. Voici mes deux fils ; voici ma fortune. C'est 
moi qui ai soulevé ritalie contre Rome, moi qui ai réuni «ous 
un même drapeau vingt nations autrefois rivales. Pour prix 
de mes efforts, ce sénat itaiiote, qui me doit tout, m'ôte le 
commandement suprême qui m'était dû. Il me proscrit. Je 
renonce à une injuste patrie, et je veux mériter les bienfaits 
de ta république. Vois si tu -veux employer un soldat qui a 
àé}a servi Rome, et qui brûle de punir des ingrats. Je te 
remets ces enfants et cet or; ils t'assureront de ma fidélité, v 

Ces enfants qu'il livrait comme les siens h Caepion, c'étaient 
deux jeunes esclaves. Par un dévouement dont on trouve dans 
leur condition plus d'un exemple à cette époque, ils s'étaient 



ânr une idée religieuse, à savoir, qu'on oe pouvait nommer des ma- 
gistrats que dans nn certain lieu consacré, sur lequel, apparemment, 
à l'exclusion de tout autre, descendaient les inspirations des dieux. 
En Tannée 706^ la majorité du sénat romain réunie dans le camp de 
Pompée n'osa point créer de nouveaux consuls, ni même faire des 
sénaïus-consultes. L'herbe pure du Capilole lui manquait. Or, il 
semble que les alliés aient voulu, eux aussi, avoir un terrain con- 
sacré, pour y faire leurs élections, y tenir leurs comices. En un mot, 
ils aoraiem décidé que les populations se déplaceraient et feraient 
do longs voyages lorsqu'elles voudraient jouir de leurs droits poli- 
tiques. Quand toute l'Italie eut obtenu le droit de suffrage, les comices 
se tinreoC toujours exclusivement à Rome. On voit que le système 
d'élections adopté aujourd'hui dans tous tes gouvernements constiiu- 
tionneU est un perfectionnement qui, de même que beaucoup dHdées 
simples, ne se rencontre pas du premier coup, ^ : . , 
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associés à son entreprise audacieuse. Les lingots d'or n'étaient 
que du plomb doré. 

La ruse, toute grossière qu'elle était, trompa complètement le 
général romain. Persuadé que la connaissance qu'avait Pom- 
psedius du pays et des plans des alliés lui assurerait une victoire 
facile^ il s'empresse d'accueillir ses offres, il écoute sans méfiance 
les rapports mensongers que Pompœdius lui fait sur la situation 
et les projets de l'ennemi. Bientôt, sous sa conduite, Tarmée 
romaine s'engage dans les montagnes. Gœpion marchait à l'avant- 
garde avec son guide, qui lui faisait remarquer le désordre de 
l'armée italiote , surprise, comme il semblait, par son attaque 
inopinée. La victoire paraissait devoir être le prix de la couine, 
et les Romains gardaient à peine leurs rangs, persuadés qu'ils 
n'auraient qu'à ramasser le butin. Tout à coup Pompœdius se 
dérobe à son escorte et s'élance sur un tertre élevé. Il pousse un 
cri de guerre aussitôt répété par dix mille voix. De tous côtés 
paraissent. des armes et des enseignes italiennes. Chez les Ro- 
mains, une terreur panique succède à une confiance aveugle. 
Us se débandent et jettent leurs armes. En vain Caepion essaye 
de les rallier. 11 tombe percé de coups. La déroute est générale 
et les Marses se rassasient de carnage. 

Ce qui échappa à cette sanglante défaite fut recueilli par 
Marins^ et le sénat^ appréciant un peu lard la circonspection du 
vieux capitaine , lui conféra le commandement supérieur de 
l'armée du Nord (1). 

Dans la Campanie, les armes romaines essuyaient un autre 
revers. L. Caesar, malade, et porté en litière, s'aventurait dans 
des défilés où sa nombreuse cavalerie , fort redoutée des Sam- 
nites, ne pouvait lui être d'aucune utilité. Surpris par Marius j 
Egnatius dans sa marche sur ^Esernia (2), il perdit beaucoup | 
de monde, et ne se dégagea qu'avec peine. Sa retraite fut encore j 
plus malheureuse. Au passage du Vulturne, sur lequel il avait 1 



(1) App., C'îV., 1, 44. 

(2) Je présume que L. Cœsar, partant de Capoue, passa le Vullurne 
au-iessus d'Alifœ, afin d'arriver sur iEsernia du côté du midi, par 
wne.ro^ile, dans les montagnes des Samniies Penlriens, parallèle à la 
psurtiede la voie laiine qui mène de Teanum à Capoue (Oros., V, 18}. 
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eu Timprudence de n'établir qu'un seul pont^ les Samnites 
taillèrent en pièces toute son arrière-garde , et de trente-cinq 
mille hommes qu'il avait amenés^ la moitié seulement parvint 
à trouver un abri derrière les remparts de Téanum (i). L'his- 
toire se tait sur l'origine du vainqueur de Caesar, mais, d'après 
la conformité des noms, j'éprouve quelque plaisir à supposer 
que ce Mari us Egnatius était un ûls du préteur de Téanum, 
battu de verges trente ans auparavant sous les yeux de sesctn- 
citoyens. La Providence permet quelquefois ces tardives et ter- 
ribles réparations. 

A la nouvelle des premiers succès obtenus par les confédérés, 
tout le sud de l'Italie se déclara pour eux, et des soulèvements 
partiels eurent lieu dans l'Étrurie, qui jusqu'alors avait paru 
indifférente à ce grand mouvement. L'Ombrie, excitée sans 
doute par les chefs des Picentes, adhéra à la ligue de Corfinium 
et s'insurgea. 11 ne paraît pas toutefois que la révolte de ces 
peuples ait eu le caractère effrayant de celle des Samnites et des 
Marses ; car pour les contenir, il suffit de quelques corps déta- 
chés. Un lieutenant de Cn. Pompée, A. Plotius, marcha contre 
les Ombriens, et un préteur, L. Porcins Caton, fut détaché 
contre les Étrusques (2). Cependant l'armée de réserve, orga- 
nisée par Cn. Pompée, se trouvait prête à entrer en campagne. 
Elle fut dirigée contre le Picénum, et envahit cette province du 
côté du nord , probablement après avoir traversé l'Ombrie (3); 
ce qui donnerait lieu de croire qu'elle ne rencontra pas de 
grands obstacles de ce côté. Firmum devint le centre des opé- 
rations de Cn. Pompée; position avantageuse , qui séparait les 
Picentes des Ombriens, et les empêchait de se porter mutuelle- 
ment secours. Trois chefs des confédérés se réunirent contre 
lui : Judacilius avec les Picentes, Vettius Scaton (4) avec une 
division marse, et T. Lafrénius, à la tête d'un corps de Latins 
ou d'Italiotes. Une bataille fut livrée auprès du mont Fiscellus, 

(1) App., Civ., I, 45. 
(5) Epit., 74. 
(8) App., Civ., I, 47. 

(4) Correction proposée par SchweighaBUser au lieu de Oôtvrî^io^^ 
Inconnu (App., Civ.,l, 47). 
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SUT la liniite du Picénum « de la Sabine et de TOmbrie ; les 
alliés furent vainqueurs et obligèrent Pompée à se renfermer 
dans Firmum. Lafrénius deoieura pour assiéger ou plutôt pe«ir 
bloquer cette place. Yettius Scaton rejoignit la giande armée 
des Marses^ et Ju4acilius se dirigea^ suivant toute apparence, 
sur rOmbrie (i). 

Cependant G. Marins, en présence de la principale année des 
Marses, se tenait prudemment renfermé dans ses lignes, s'effiatr- 
çant de rétablir le moral de ses troupes , fort ébranlé par deux 
défaites successives. Pompœdius, de son côté, redoutant le 
vainqueur des Cimbres, n*osait l'attaquer dans les fortes posi- 
tions qu'il occupait; de part et d'autre on évitait avec soin d*en 
venir à une action générale. Un jou.^les deux armées se trou- 
vèrent si rapprochées , qu'une bataille semblait inévitable , 
lorsque, par une de ces terreurs paniques si fréquentes à la 
guerre, Tune et l'autre se retirèrent sans lancer un trait > et 
coururent s'enfermer dans leurs camps, oc Je ne sais , disait 
Marius à cette occasion, qui sont les plus lâches, nos ennemis 
ou nous-mêmes. Ils n'osent nous regarder le dos ; nous n'osons 
leur regarder la nuque (2). » Quelquefois Pompaedius essayait 
de l'attirer au combat lorsqu'il se croyait le plus fort, a Si tues 
lin si grand capitaine , faisait-il dire à Marius par son héraut, 
pourquoi refuses-tu la bataille (3)? — Et toi, répondait le 
Romain, toi, qui te dis si habile, force-moi donc à combattre. » 
Une fausse manœuvre des Marses, ou peut-être l'absence mo- 
mentanée de Pompœdius, offrit cnân à Maiius l'occasion qu'il 

(1) Cfr., EpiU, 74. — Gros., V, 18. — App., Civ.y h *î-*«* — Une 
grande obscurité règne sur ces opéraUoos. J'ai indiqué la marche 
probable de Pompée, sur ce seul fait, qu'après la bataille da mont 
Fiscellus, il se replia sur Firmum. Or, c'est un principe qu'une armée 
bittue reprend le chemin par lequel e'ie est venue pour livrer ba- 
ttiille. Il me parait impossible que Pompée, pour arriver à Firmam, 
eût suivi la route de la Sabine, car il eût prêté le flanc aux Marses et 
aurait été arrêté par les Picenies dans les défilés des montagnes. Enfin, 
les eût-il passés, il se serait trouvé devant Asculam, centre dea re»« 
sources du Picénam. 

(2) Plut., .U«r.,33. 

(3) Id.,t6tj. 
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avait attendue avec tant ée patience. Attaquant l'ennemi àl im* 
proviste, il le mit en déroute dans une action fort vive, où périt 
un des chefs de la ligne^ Herius Asinius, préteur des Marrn- 
cins (1). Les Mai^ses, dans le plus grand désordre, furent rejetés 
sur les nonlagnes du Samni«im, où ils trouvèrent pour les 
achever la division de L. Sylla, qui probablement dirigeait alors 
Textréme gatiche de Tarmée du Midi. Tout l'honneur de la jour- 
née fiât pour Sylla 9 qui, tombant sar un ennemi déjà vaincu, 
lui t«ia six mille hommes et fit un butin considérable (2). On ne 
tint point compte à Marius de ses sages lenteui'S, ni des difA- 
cukés qu'il avait eues à réorganiser les armées battues de ses 
collègues en présence d'un ennemi victorieux. Il semblait que 
ce fût le destin de Sylla de recueillir partout le fruit des tra- 
vaux de Marius. Lieutenant de ce dernier dans la campagne de 
Numidie, il avait eu l'honneur de terminer la guerre en enle- 
vant Jugui^ha. En Ilalie, il lui ravissait la gloire de vaincre les 
Marses, qui se vantaient que jamais général romain n'avait 
tiiomphé d'eux, ni triomphésans eux (3j. 

Après sa victoire, Sylla, avec vingt-quatre cohortes, se porta 
rapidement sur ^Esernia, et perçant au travers do Tarmée sam- 
nite, il ravitailla la place, réduite alors aux dernières extrémités, 
l^uis il se replia sur ses premières positions (4). 

Cette pointe hardie eut encore un autre résultat; ce fut de di- 
•viser l'attention et les forces de l'ennemi , et de fournir à 
L. Caesar l'occasion de prendre sa revanche. De Téanum, où il 
avait rassemblé ses réserves et rétabli la discipline dans ses 
troupes^ le consul s'était avancé vers Acerrae, toujours assiégée 
par les Samnites et les Lucaniens. Après s'être longtemps 
observées, les deux armées en vinrent aux mains. Il paraît que 
les confédérés se laissèrent surprendre au moment où ils se 
disposaient à changer de camp. Us perdirent huit mille hom- 

{1} Je pense que celle bataille eutliea près du Liris, aux cnvirona 
de Sora {Epit,, "3). — App., Ci»., 1, 46. — CSr, Plut., Mar., 33. — 
Gros., V^ 18. 

(2) App., Ctr., 1,46. 

(3) M., Ibid. 

(4) Gros., V, 18. 
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mes, et le reste de leur armée se dispei'sa en jetant ses armes (f } . 
Il ne semble pas que les Samnites fussent en ce moment com- 
mandes par Papius Mutilus. Au moment où une partie de leurs 
forces diaii battue en Gampanie par L. Gsesar, un autre corps 
samnite faisait une attaque décisive contre iEsernia^ dont il se 
rendait maître. La garnison romaine^ avec son commandant 
M. Marcellus^ légat de Caesar, demeum prisonnière (2). On 
croit démêler ici, de la part des Samnites, la même manœuvre 
que celle de Yettius Scaton sur les bords du Liris. 11 y a lieu de 
supposer qu'ils portèrent le gros de leurs forces sur iEsernia, 
point éloigné du corps principal de Fennemi ; qu'ils ne purent 
lui dérober la connaissance de ce mouvement^ et que le déta- 
chement qu'ils laissaient dans leur ancienne position fut accablé 
par le nombre^ en Tabsence de leur général en chef. 

Quoi qu'il en soit, cette victoire assurait aux Romains une 
supériorité décisive dans la Gampanie. L. Gsesar fut salué par 
ses soldats du titre dlmperator ; Fespérance rentra dans le cœur 
des Romains et redoubla leur énergie. A la nouvelle de ce 
succès^ ils déposèrent le sagum (3), comme si déjà Tissue de la 
guerre n'était plus douteuse. 

Partout, en effet, les armes romaines reprenaient leur an- 
cienne supériorité. On a vu qiu'après leur victoire près du moni 
Fiscellus, les généraux alliés qui avaient battu Pompée, s'étaient 
séparés, laissant Lafrénius devant Firmum. Gcpendaot une 
nouvelle armée romaine se portait, sous les ordres de Sulpicius, 
au secours de cette place. Tandis que ce dernier attaquait par 
derrière le camp des confédérés, Gn. Pompée faisait une vigou- 
reuse sortie et les plaçait entre un double danger. Lafrénius, 
coupable de s'être laissé surprendre, se fit tuer en combattant 
avec courage ; mais son camp fut pris et son armée détruite. 
Les Picenles ne pouvaient plus tenir la campagne, et, d'assiégé 



(1) App., Cir., I, 48. — Epit., 73. — Oros., loc. cil. — Appien sup- 
pose que celle baiaille eut lieu l'année suivante; L*Épitome le contre- 
dit formellement. Il est évident qu'au lieu de ^^epî to AoxXov, il faut lire 
irtpl kyiç'^ciLç. (Voy. sur ce point la note de Schweighajuser.) 

(2) £'pif.,73. 

(3) Oro8.,V, 18. — fipit.,78. 
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quMl était naguère^ Pompée put alors investir Asculum (i). Cet 
heureux retour de fortune fit reprendre aux magistrats de Rome 
leurs robes prétextes et les autres insignes de leurs dignités, 
qu'ils avaient déposés en signe de deuil au commencement de 
la campagne (2). 

Sur d'autres points encore elle se termina à Tavantage des 
Romains. Le préteur L. Porcius Gaton arrêta la prise d'armes 
des paysans étrusques, et Tinsurrection plus sérieuse de TOm- 
bric fut également comprimée par A. Plotius (3). Entre Marins 
et les Marses un nouveau combat eut lieu, mais sans résultats 
décisifs; et de chaque côté Ton s'attribua la victoire. Tels furent 
les principaux événements militaires de Tannée 664. 



§ VIII. 






Les deux partis avaient fait des pertes considérables, et pio- 
bablement celles des Romains étaient supérieures à celles aes 
allies, car les premiers combattaient dans un pays ennemi, où, 
après une défaite, leurs traînards n'avaient plus de refuge. La 
désertion d'une partie de leurs auxiliaires avait encore contribué 
à diminuer leurs forces, au point que le besoin d'hommes avait 
contraint de former douze cohortes d'affranchis (4). Toutefois, 
ils étaient parvenus à circonscrire à peu près le foyer de Tin- 
iSurrection, et à comprijner les mouvements isolés qui s'étaient 

lanifestés dans d'autres provinces. Bien qu'ils eussent reçu 
^s rois amis et des provinces sujettes, des subsides et des 

loupes auxiliaires, ils ne pouvaient se dissimuler que leur au- 
[•ité était fortement ébranlée, et déjà les proconsuls ne trou- 



Ci) App., Civ.y 1, 47. 

(2) EpiL, 74. — Gros., V, 18. 

(3) Cfr., Epii , 74. — Gros., V, 18.-- App., Civ., 1, 49.— Gn lit dan» 
TEpitome : « >i . Plotius legatus Umhros , Lucius Porcius prœtor 
Marsos, quum uterque populus defecissetf prœlio vicerunt. » 11 n'est 
pas douteux qu^au Heu de Marsos on ne doive lire Elruscos, car ce 
mot defecUseï ne peut s'appliquer qu'aux Étrusques. 

(4) Cfr. App., Civ,, I, 49. — Epit.^ 74. 
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'paient j^^ds chez leurs sujets cette obéissance empressée à 
laquelle ils étaient habitués avant Fexplosion de la guerre so- 
cial . Une grande fermentation régnait dans la Gaule cisalpine. 
Au delà des Alpes, les Salyens avaient repris les armes (i); £n 
Asie, rambition de Mithridate préparait une guerre redoutable. 
Il était manifeste que le prestige de la grandeur romaine com- 
mençait à s'obscurcir, et que la prolongation de la lutte qui 
déchirait Tltalie pouvait amener la ruine totale de la réim- 
blique. 

Dans ces circonstances, le sénat accueillit, sinon avec em- 
pressement, du moins avec résignation, les ouvertures de 
L. Gsesar, qui proposait d'accorder le droit de cité romaine à 
tous les alliés italiotes qui n'avaient point pris les armes contre 
la république. Pour les cités fidèles , c'était une récompense 
méritée et nécessaire ; quant aux peuples qui restaient specta- 
teurs indécis de la lutte, on espérait les désintéresser complè- 
tement ; enfin, on se flattait que les insui*gés, dans Tespoir 
d*obtenir les mêmes avantages par leur soumission, cesseraient 
une guerre dont ils souffraient à l'égal des Romains. 

Les derniers succès obtenus par Sylla, par L. Csesar,par 
Cn. Pompée, ôtaient à cette concession le caractère de néces- 
sité qui coûtait à Torgueil national. Vainqueur, le peuple ro- 
main, après avoir repris la toge, accueillait les réclamations 
des alliés; il faisait acte de justice, non de faiblesse. Déjà cette 
grande mesure avait été précédée par la naturalisation par- 
tielle de plusieurs chefs italiens qui avaient usé de leur mfluence 
pour maintenir leurs compatriotes dans le devoir, ou qui avaient 
l pris les armes pour défendre la république (2). Quelques-uns, 

honorés presque aussitôt de charges publiques, allaient servir 
de preuves vivantes de la bonne foi romaine (3), 

Toutefois, rémancipation décrétée solennellement sur la 
proposition de L. Csesar cachait mal une jalousie inquiète 
coutil les nouveaux citoyens. Au lieu de los répai'tir dans les 
anciennes tribus, on en forma un petit nombi'e de tribus nou- 

(t) Epit,, 7«. 
(î) Vell,, II, te, i. 
(3) Id.,tfd((t. 
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vefies, qui, ne prenant leur rang dans les comices qu'après les 
premières, n'auraient jamais pu exercer ane grande influence 
sur les délibérations politiques (!). On sait que Tusage était 
d'arrêter les opérations du scrutin aussitôt que la majorité 
s'était prononcée ; il en résultait que les tiibus italiotes devaient 
être fort rarement appelées à donner leur suffrage, et que, 
dans tous les cas, elles restaient dans une infériorité complète 
vis-à-vis des Romains de naissance. 

Malgré celte restriction, la loi Julia, ainsi nommée d'après 
son auteur, suffit cependant à contenter tous les alliés demeurés 
fidèles. Bien plus, elle fut accueillie avec enthousiasme par plu* 
sieurs provinces, et surtout par FÉtnirie (2). D'un état de senage, 
les paysans étrusques passaient tout d'un coup à la condition 
de citoyens romains, ils devenaient les égaux de leui-s Lucu- 
mous. C'était plus qu'ils n'eussent osé attendre du triomphe 
des confédérés. 

La loi Julia eut encore pour effet de refroidir singulièrement 
l'ardeur des Marses et de leurs voisins. A l'exception de leurs 
chefs, trop compromis pour espérer une réconciliation sincère 



(1) Suivant Veliéius Paterculus, les Italiens aaraient élé inscrits 
dans huit des trente-cinq anciennes tribus. « Ilaque quum ita civilas 
Ilaliae data esset, ut in octo tribus contribuèrent ur novi cives (voir 
dans Forcellini le mot contrihuo), Cinna in omnibus tribubus eos se 
distribiilurum poUicilus est. » (Yell., II, 20.) — J'ai préféré la versioa 
d'Appien, d'abord parce que les détails dans lesquels il entre prouvent 
quMl avait étudié la question ; puis, il est évident que le sénat ne 
voolut accorder aux alliés que le moins possible ; or, si les Italiotes 
avaient été inserits dans huit tribus anciennes, où nécessairement ils 
auraient eu toujo^irs la majorité, ils auraient pu être appelés quelque- 
fdMs à donner le suffrage prérogatif; et l'importance superstitieuse que 
les Romains attachaient à ce vote me fait supposer qu'ils avaient pria 
des noeAures pour se le conserver. Sur la création de tribus nouvelles, 
Appien ne laisse pas de doutes : Auà ^ixaTEUcvTe; àirsçirivay Irepaç, èy 

^2) App., Civ., I, 49. — Quelques villes grecques, notamment Héra- 
cléé et Néapolis, paraissent avoir refusé le bénéfice de la loi Julia 
(Cic-, Pro Bal.f 8). Dnns ce parti, la cruinie des Samnites eut sans 
doute autant et plus d'influence que rattachement à leurs ancienoes 
institutions. 
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avec Rome, ils ne montrèrent plus ni la même animosité ni la 
même vigueur. Mais les Samnites et les Lucaniens, qui com- 
battaient plutôt pour satisfaire une haine nationale que pour 
conquérir une association avec des ennemis abhorrés, conser- 
vèrent leur énergie et leur acharnement. 

A rapproche des élections, les généraux de la république se 
rendirent à Rome, pour la plupart, afin d'assister aux comices 
et d'y réclamer le prix de leurs exploits. L. Sylla obtint la pré- 
ture et le commandement de l'armée destinée à faire la guerre 
aux Samnites. Cn. Pompée et L. Porcins Caton, nommés con- 
suls, eurent pour mission, le premier de réduire les Picentes et 
d'observer rOmbrie et rÉtrurie (i); le second, ayant pris le 
commandement de l'armée de Marius, dut attaquer les Marses 
et les autres peuples dépendant de leur confédération. . 

Les alliés avaient forme le plan d'une puissante diversion en 
Étrurle. Trompés sur les dispositions de cette province, ils se 
flattaient de l'insurger facilement et d'enfermer ainsi Rome dans 
un cercle d'ennemis. Dans cette intention, ils détachèrent quinze 
mille hommes de leurs meilleures troupes, qui, sous la conduite 
de Vetlius, se dirigèrent sur TÉtrurie par un long circuit au 
travers des montagnes. Partant, suivant toute apparence, des 
bords du lac Fucin, cette expédition longea les Apennins, tra- 
versa la Sabine, et dut déboucher en Ombrie du côté de Spolète, 
pour de là gagner Clusium^ alors la ville la plus importante de 
rÉtrurie. On ignore jusqu'où pénétra cette armée (2). Outre les 



(i) Suivant Appieo {Civ., I, 48), L. Caesar aurait dirigé, en qualité 
de proconsul et en conservant Timperium, une parlie de l'armée du 
Nord détachée contre Asculum. Ce fait, contredit par Orose et par 
TEpitome, paraît peu vraisemblable. En effet, pourquoi aurait-on ôté 
à César le commandement de Tarmée du Midi après qu'il venait de 
battre les Samnites? Pourquoi l'aurait-on donné pour collègue à 
Cil. Pompée, qui n'avait pas été moins heureux contre les Picentes ? 
Tout se concilie par la correction généralement admise dans le texte 
d'Appien, à savoir, que la ville près de laquelle L. Caeaar mourut de 
maladie, n'est point Asculum, mais Acerrse, ou toute autre ville de la 
£ampanie. 

(S) L'expression d'Appien est fort obscure : k fi"* Tuppviviftv 
irioigîtiawev (Ctv., I| 60). 
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difficultés que la nature du pays et que la saison avancée (1) 
opposaient à sa marche, elle eut bientôt sur les bras les troupes 
de Cu. Pompée. D'ailleurs^ au lieu de l'enthousiasme qu'il 
croyait exciter par sa venue, Scaton ne trouva chez le? Om« 
briens et les Étrusques qu'apathie et répugnance. Alors, renon* 
çant à s'aventurer au milieu d'une population indifférente, si- 
non hostile, il dut chercher à se replier sur le Picénum pour y 
faire sa jonction avec d'autres chefs des confédérés qui tenaient 
encore la campagne. Cette manœuvre réussit^ et nous le trou- 
vons bientôt non loin d'Asculum, en présence de l'armée ro- 
maine. Sans doute elle lui fermait le chemin de cette ville (2) ; 
mais dans ses marches et contre-marches, il avait rallié plu- 
sieurs divisions italiotes et se trouvait à la tête de soixante-dix 
mille hommes. Pompée lui en opposait soixante-quinze mille, 
si toutefois ces nombres nous sont parvenus sans exagération (3). 
Avant d'en venir aux mains, les deux généraux, retranches 
dans leurs camps, suivant l'usage romain^ s'observèrent quel- 
que temps, hésitant l'un et l'autre à engager une lutte décisive, 
dont chacun sentait parfaitement les conséquences. Pompée es- 
saya de parlementer ; il offrit vraisemblablement les conditions 
acceptées déjà par une partie des cités italiotes; mais Scaton, 
qui avait souvent battu les Romains, voulait une émancipation 
plus complète que la loi Julia. Les conférences se prolongèrent, 
chacun^ sans doute, devant en référer à son sénat. Avant la 
guerre, Scaton avait eu des liaisons d'hospitalité avec Sex. 
Pompée, frère du consul, personnage grave et respecté de tous 
les partis. Dans l'espoir que son influence pourrait rendre le 
Marse moins exigeant^ le consul manda son frère de Rome, pour 
l'aboucher avec le général ennemi. Cicéron, qui faisait alors ses 
premières armes, fut présent à cette entrevue, et nous en a 

(1) C'éialt au commencement de l'hiver. Fin de Tan 90, ou commen- 
cement de l'an 89 avant Jésus-Christ. Commencement d« Tannée con- 
sulaire 665. 

(2) Cela est évident par les suites de la bataille qui eut lieu. Les 
alliés furent rejetés sur les Apennins, au lieu d'être enfermés dau& 
Asculum. 

(3) YcIL Pat.y 11, 21. — Le passage est suspect d'interpolation» 
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conservé quelques détails pleins d'intérêt (i). Elle eut lieu entre 
les deux camps. Scaton salua Sex. Ponapée. « Quel nom te don- 
nerai-je î dit celui-ci. — Appelle-moi ton hôte, répondit le 
Marse. Je le suis de cœur; par nécessité ton ennemi. » De part 
et d'autre on se donna des preuves de confiance et d'estime ; 
mais aucun ne voulant céder de ses pi*étentions , tout accom- 
modement devint impossible. Il fallut combattre, et la victoire 
se déclara pour les Romains. L'armée des alliés perdit ses plus 
braves soldats (2) ; et le reste, dans le plus grand désordre, fut 



(1) Que quidem memini Sex. Pompeium fratrero consulis ad colio- 
quiam Roma ventre, doctum virum atque sapientem. Quem Scato 
quum fialutasset : « Quem te appellem P inqnit. » At ilie : u Voluntate 
hospilem, aecesailaie hostem. » £rat in illo 'CoHoquio œquilas, nuUas 
timor, nuUa suberat suspicio, médiocre eliam odium ; non enim, ut 
criperent nobis socii civitatem^ sed ut in eam recipereniur, petebant 
(Cic.,P/it7., XII, 11). 

(2) Orose (Y, 18] compte dix-buii mille morts et quatre mille pri- 
sonnierfi; Appien {Civ.,h 50), cinq mille morts seulement. Ils s'ao- 
cordent d'ailleurs sur les circonstances de la retraite qui suivit la ba* 
taille. Si l'on admet les chiffres de Velléius Paterculus, la perte deg 
confédérés, telle qu'elle est rapportée par Orose, ne paraîtra pas bors 
de proportion avec le nombre des combattants; mais je soupçonne 
qu'Orose confond les deux batailles gagnées par Gn. Pompée, l'une 
près de Firnmm, lorsqu'il était préteur, l'autre près d'Asculum, lors- 
qu'il était consul. On peut le supposer, en remarquant que parmi les 
morts il cite un Francus, général des Marses. A mon avis, il n'est 
point douteux que ce nom ne soit falsifié par un copiste, au lieu de 
celui d'AfranioB ou de Lafrénins, qui, comme nous l'avons vu plus 
baut, commandait les alliés devant Firmum. L'importance de cette 
bataille de Firmum est attestée à la fois par l'Epitome et par Orose^ 
d'accord sur ce fait, qu'à la nouvelle de la victoire, le sénat reprit les 
laticlaves et les autres insignes qu'on quittait dans les temps' cala- 
miteux. 

On pourrait peut-être concilier les chiffres d'Appîen et ceux d'Orose, 
en supposant que le premier ne compte la perte des alliés que dans la 
bataille près d*Asculum, et que l'autre y ajoute celle qu'ils firent dans 
leur retraite. 

Quant au lieu oti se livra la bataille, je ne puis proposer que des 
conjectures fort incertaines. Pour passer de l'Ombrie dans le Picénum, 
Ta route naturelle de Veitius Scaton me parait être de remonter la 
vallée du Nar, d'entrer dans la Sabine^ et laissant Nurcia sur la gauche^ 
de se diriger sur Asculum par la vallée du Tronto. Ce serait donc au 
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reloiAé sur les montagnes. Alors commença pour ces trompes, 
déjà démoralisées, une retraite désastreuse. L'hiver régnait dans 
toute sa rigueur. Sans cesse liarcelés par les -vainqueurs, les 
ItaMotes étaient oMigés de suivre au mîHeu des neiges \os crêtes 
des montagnes. La faim, le froid, la misère^ les décimaient cha- 
que jour. Les Romains rencontraient des cohortes eirtioies ar- 
rêtées, immolnles sur la neige, et qui semblaient faire halte. 
En s'approcbant, ils trouvaient les soldats couchés, ou appuyés 
sur lem^ armes, les yeux ouverts, mais ne voyant rien. Ces mal- 
heureux étaient morts gelés (1 ). Bien peu parvinrent^ après mille 
dangers, à revoir leur patrie, et ce fut pour y porter le deuil et 
le découragement. 

Vettius Scaton périt dans cette funeste expédition ; on ne sait 
si ce fat dans la bataille ou dans la retraite ; mais les circon- 
stances de sa mort recueillies par Sénèque, méritent d'être con* 
servées à l'histoire. Fait prisonnier par quelques soldats, on le 
conduisait au consul ; un de ses esclaves, auquel personne ne 
faisait attention, marchait à ses côtés ; tout d'un coup cet homme 
arrachant une épée à un soldat de l'escorte, en frappa Scaton 
et le tua sur la place. « Tai affranchi mon maître ! s'écria-t-il 
avec un cri de triomphe; à mon tour, maintenant! » et il se 
passa l'épée au travers du corps (2). 

La victoire de Pompée, et ses suites plus désastreuses encore 
pour les alliés, lui permirent de porter la plus grande partie de 
ses forces contre les peuples qui habitaient le littoral de l'Adria- 
tique et les versants orientaux des Apennins. Leurs contingents 
étaient détruits, ou bien, réunis à Tarmée de Pompœdius Silon, 
il« faisaient tête au consul Porcins. Us n'avaient de secours à 
attendre ni des Marses, aux prises avec ce dernier, ni des Sam- 
nites, vivement pressés par Sylla. Contre une armée nom- 
breuse, exaltée par les succès, ils ne pouvaient opposer une 
longue résistance. 

Une anecdote intéressante, que nous a conservée Valère Ma- 

débouché de cette dernière vallée que Pompée Taurait batta et rejeté 
dans TApennin. 

(1) Gros., V, 18. 

C2) Sencc, de Ben,, IH, S3. 
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xime, peut donner une idée des moyens employés par les gé- 
néraux romains pour obtenir la soumission des villes alliées* 
Pinna, colonie romaine, dans le pays des Vestins, mais prise 
au commencement de la guerre, était maintenant assiégée par 
les troupes de Cn. Pompée. Dans la place se trouvait tin jeune 
homme, surnommé Pulton (I), renommé pour sa br-^voure et 
salorce prodigieuse; son vieux père était prisonnier des Ro- 
mains. Des soldats amènent le vieillard chargé de chaînes, de- 
vant une barrière dont Pulton avait la garde, et le chef des as- 
siégeants, peut-être Pompée lui-même (2), appelant le jeune 
officier par son nom, lui annonce que s'il ne livre son poste, il 
va faire trancher la tête au prisonnier. Déjà les Romains avaient 
tiré le glaive, ils allaient frapper. La barrière s'ouvre, mais 
non pour les recevoir. Pulton sort. Seul il s'élance sur le groupe 
de bourreaux. En un clin d'oeil il les abat ou les disperse. Le 
. vieillard est libre, et son fils, plus heureux que lui, le ramène 
triomphant dans la place. 

Ces traits isolés d'héroïsme ne pouvaient sauver les Italiotes. 
Il fallut céder au nombre. Les Vestins se soumirent les pre- 
miers (3). Les Marrucins et les Péligniens se défendirent quel- 
que temps encore dans leurs montagnes (4); mais Pompée sou- 
mit tout le littoral de l'Adriatique, et deux de ses lieutenants 
pénétrèrent dans TApulie (5), diversion qui favorisait puissam- 
ment les entreprises de Sylla contre les Samnites. 

A l'approche des légions romaines, la diète de Corfinium 
avait quitté précipitamment cette ville pour chercher un re- 
fuge dans les murs de Bovianum (6), sous la protection des 
montagnes samnites. Nous la verrons bientôt encore obligée de 
choisir une retraite plus sûre. Laissant à ses légats le soin d'a- 



(1) Le mangeur de bouillie ou de purée. C'est encore un sobriquet 
ridicule donné probablement à un homoie très-robuste et de bon ap* 
petit comme un athlète. 

(T) Homanus Imperator (Val. Max., V, 4, 7, ext.). 

(3) Liv., Epit., 75. 

(4) Ils ne firent leur soumission que Tannée suivante {Epit,, 76)* 

(5) Epit., 75. — Diod., XXXVII, 538 et suiv. — App., Ct«., I, 61. 

(6) Aujourd'hui Bojano(App., Ctv., I, 61). 
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chcver la coriqnête des provinces de la confédération marse. 
Pompée dirigea tous ses efforts contre Asculum. 

Avant la défaite de Yettius Scaton, la fortune avait reparu 
pour un instant sous les drapeaux de Pompœdius. Sans attendre 
la fin de Thiver (1), le consul Porcius Gaton était alié le chercher 
dans son pays, et Favait battu dans quelques affaires d'avant* 
garde. Ge% succès insignifiants lui inspirèrent un orgueil im- 
modéré qui lui devint fatal (2). 11 avait pris le commandement 
de Tarmée de Marius, et raillant la prudence de son prédéces^ 
seur, il s'était vanté d'apprendre à vaincre aux soldats dont 
celui-ci n'avait pas su mettre à profit la bravoure. Dans son 
armée servait le fils de Marius, qui recueillit ses paroles outra- 
geantes, et s'en souvint au moment où il semblait que le con- 
sul allait réaliser ses orgueilleuses promesses. Porcius avait 
attaqué le camp des Marses, retranchés auprès du lac Fucin, et 
ses légions, encouragées par son exemple^ pénétraient déjà dans 
les lignes ennemies^ lorsque le jeune Marius le frappa , dit-on, 
d'un coup mortel (3). En voyant tomber leur général, les Ro- 
mains perdent courage, l'ennemi reprend de l'audace. Pompœ- 
dius, profitant du désordre des assaillants, les presse à son 
tour^ les chasse de son camp et en fait un grand carnage. Mais 
cette victoire n'eut aucun résultat. Les événements du Picénum 
ouvraient aux lieutenants de Pompée tout le territoire de la 
confédération marse, et Pompœdius, entouré d'ennemis^ se 
consumait en efforts impuissants pour défendre un pays déjà 
découragé, abandonné par la plupart de ses chefs, épuisé 
d*hommes et ruiné par une guerre désastreuse. 

§ IX. 

Tournant maintenant nos regards vers la Campanic, nous 
trouvons en présence deux grandes armées; l'une commandée 
par L. Sylla, l'autre par un Samnite^ L. Ciuentius, dont le nom 

(1) App., Civ., 50, Toû ^' aÙTOû x^^P-^voc* 

(2) Gros.. V, 18. 
(a) Id., ibid. 
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paraît ici pour la première fois (1). A cette occasion, on ne peut 
s^empêcher de faire cette remarque, qu'on ne voit jamais en 
même temps les deux chefs, ou les deux consuls de la ligue, à 
la tête de ses armées. L'année précédente, Papius Mutilus corn- 
mençart la guerre, et Pompaedius n'y prenait part que longtemps 
après Touverture de la campagne, et lorsqu'il n'est plus fait 
mention de son collègue. Maintenant Pompaedius combat tous 
les jours^ et le général samnite semble disparaître de la scène. 
Ne pourrait-on pas expliquer leurs rôles alternatifs par une obU- 
gation que la constitution italiote aurait imposée à ses chefs ? 
Tandis que l'un coiiuiiandait les troupes, l'autre ne devait-il 
pas présider les délibérations du sénat? 

L'armée romaine se dirigeait contre Pompéi. En même temps 
que Sylla se disposait à l'attaquer par terre , une flotte com- 
mandée pai' un de ses lieutenants, Â. Postumius Albinus^ sui- 
vait son mouvement en longeant la côte de Campanie. Arrivé 
près de Pompéi^ Postumius mit à terre ses troupes de débarque- 
ment. Là, dans le camp qu'il occupait, éclata tout à coup une 
sédition dont la cause est restée ignorée. Les mutins accusaient 
Postumius de trahison, crime inconnu jusqu'alors dans les ar- 
mées romaines. Ce fut en vain que le malheureux général es- 
saya d'arrêter le désordre. H eut beau supplier les soldats de 
récouter, de le juger même ; il fut lapidé sans miséricorde. 

Quelque indisciplinées que Ton suppose les cohortes de Pos- 
tumius, ce reproche de trahison élevé contre leur chef est trop 
étrange pour n'avoir pas été motivé, du moins par quelque ap- 
parence. Pour moi, je n'hésite point à croire qu'une défection 
eut lieu dans sa flotte et lui fut imputée par les séditieux. Vers 
le même temps, au rapport d'Appien (2). le sénat fit mettre en 

(1) App., Ctv., I, 60. — On voit dans Eutrope, V,3, un A. Gluen- 
tius; dans Diodore, XXXVU, 538 et suiv., un Tibérius Clépiiius. La 
conformité des événemenis prouve que ces trois noms désignent ut! 
même personnage. 

(2) Cfr. Liv , Epit., 75.— Oros., V, 18. — Val. Max., IX, 8, .S. -Voir 
suriout ce passage d'Appien si remarquable : Ô BcuXti.,. w OaXaaoay 
içpcûpei r/jv i-no Kûav); im to Â^ru (Ciu. , ï, 49). — Appien , il est 
frai, làemble attribuer aux mouvements de TÉlrurie l'inquiétude eu 
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état de déDônse le littoral du Latiam et de la partie de la Gam- 
paoie que ses troupes occupaient Or, les alliés n'ayaient poiat 
de vaisseaux^ et par conséquent, si une défection ne leur eût 
livré une flotte, nulle descente n'était à craindre sur les côtes 
du Latium. Si Toid se rappelle que les. équipages des navires de 
guerre chez les HomaiDâ se cooiposaient de matelots étrangers, 
de sodi "wvcUes^ la possibilité^ la probabilité mêi«ie d'une dé- 
faction devient évidente^ surtout du. moment oii^ débaiTassés de 
la présence des soldats comains, qui pouvaient les contenir, ces 
marins se trouvaient seuls, en quelque sorte^ exposés aux séduc- 
tions des Samnites. 

Cette révolte, d'ailleurs, quelle qu'en soit la cause, montre ce 
qu'étaient devenues les armées romaines, si renonunées autre- 
fois pour leur discipline. A cette époque, elles se recrutaient 
parmi la plus vile populace, qui de longue main, accoutumée 
aux émeutes du Forum, ne pouvait se plier à cette obéissance 
passive si nécessaire dans la milice. Malgré le paludamentum 
de leurs généraux, les soldats improvisés de ces temps malheu- 
reux ne voyaient en eux que des candidats pleins de souplesse, 
qui naguère avaient mendié leurs suffrages, et qui aux pro- 
chains comices redoubleraient de bassesses pour obtenir des 
honneurs nouveaux. Porcins Caton, quelque temps auparavant, 
avait failli être victime d'une sédition de ses troupes, excitée 
par je ne sais quel obscur orateur de carrefour, alors soldat dans 
son armée (1). 

sénat et ses préparatif» de défense ; mais «ontre les Ëtroaques» c'eftt 
été la rive droite du Tibre et non les côtes de la Canipanie qu'il im- 
portait de fortifier. 

(1) Dion Cass.. frag. 114. Porcins, suivant Dion, ne dut la vie qu'à 
Que circonstance fortuite. « {.'armée campait, dit-il, sur un sol argi- 
leux, fraîchement labouré, qui ne fournit pas de pierres aux soldats 
ponr lapider le consul. Ils ne purent lui jeter que des mottes de terre, 
qui lui firent peu de mal. On s'étonnera peut-être que ces soldats in- 
disciplinés ne songeassent point à faire usage de leurs armes pour se 
défaire de leur chef, mais, dans les idées superstitieuses des anciens, 
c'était un moindre crime de tuer un général à conps de pierres que 
de le menacer d'un glaive. Le lapider c'était en quelque sorte le tuer 
feRgieusemenU Home superstition chez les Grecs. Voir dans VÀna" 
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A la nouvelle de la mort de Postumius, Sylla ne montra au- 
cune indignation ; il dit froidement : a Ces hommes sont à moi, 
maintenant qu'ils ont commis un crime (1). w Pour tout repro- 
che, en les incorporant dans ses légions, il leur déclaid que le 
sang d'un citoyen exigeait en expiation des flots de sang en- 
nemi (2). Ses soldats étaient pleins d'ardeur, lui rempli de con- 
fiance ; il n'hésita pas à donner tête baissée sur le camp de Cluen- 
tins, avant même d'avoir rassemblé toutes ses forces. D'abord 
il fut chaudement repoussé; mais l'arrivée de ses réserves con- 
traignit les Samnites à décamper et à découvrir Pompéi, dont 
il s'empara de vive force (3). Peu après, Gluentius ayant reçu 
un renfort de Gaulois, déserteurs sans doute des troupes de la 
république, accepta la bataille dans les environs de Nola. Elle 
commença par un combat singulier entre une espèce de géant 
gaulois et un nain numide. Ce dernier, qui était le champion de 
l'armée romaine, ayant tué son adversaire, les Gaulois, dit 
Âppien^ se débandèrent et s'enfuirent. 11 est bien plus vraisem- 
blable que ces mercenaires trahirent une seconde fois. Quoi qu'il 
en soit, la victoire de Sylla fut complète. L'élite de l'armée sam- 
nite resta sur le champ de bataille^ et les Romains firent un 
carnage afifreux des fuyards qui se pressaient aux poi*tes de 
Nola. Gluentius périt bravement en faisant de vains efforts pour 
les rallier (4). 

Après cette bataille, toute la Campanie reçut la loi du vain- 
queur^ à l'exception de Nola, qui paraît avoir été une des plus 
fortes places de ce temps. Sans s'amuser à en faire le siége^ 
Sylla, voulant frapper ses ennemis au cœur , se porta sur le 
Samnium. 

Pour couper les communications entre les Samnites et les 
Lucaniens, leurs plus fidèles alliés, il se jeta d'abord sur le pays 

base, commeni Cléarque faillit^ deux fois, être assommé de la sorte 
(Xén., iln., I, 3 et 5). 

(1) Piut.,5ti2., 6. 

(2) Oro8., V, 18. 

(3) Vcll. Pau, 1!. 16. 

(4) Appien porte la perte des confédérés à cinqaante mille liomme8« 
chiffre évidemment exagéré {Civ,, I, 50). 
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des Hirpins^ qui sépare les deux provinces. La terreur de son 
nem et la rapidité de sa marche en imposèrent aux habitants 
de cette contrée, jaloux d*ailleurs, comme il semble, des Sam- 
nites, et mal disposés pour la confédération italiote (1). Ce ne 
fut que devant iCculanum, leur capitale, que Sylla trouva de 
la résistance. Cependant cette ville n'avait point de murs, et 
pour toute défense une enceinte de palissades. A l'approche des 
Komalns, les habitants, qui comptaient sur l'arrivée d'une ar- 
mée de Lucaniens, essayèrent de gagner du temps à parlemen- 
ter. Mais Sylla ne leur laissa qu'une heure pour se décider, et 
cependant ses soldats entassaient contre les palissades des fais- 
ceaux de sarments et des bottes de paille. L'heure était écoulée, 
ot déjà la flamme brillait et gagnait les palissades y lorsque les 
iEcuIans s'écrièrent qu'ils voulaient capituler. Il était trop tard. 
Le préteur les traita en rebelles, et la ville fut abandonnée à la 
fureur du soldat. Après cet exemple^ le reste des Hirpins s'em- 
pressa de mettre bas les armes. 

Pendant que Sylla réduisait les Hirpins, les lieutenants de 
Pompée pénétraient en Apulie. Le préteur Cosconius prit d'a- 
bord et brûla Salapia, fit capituler la ville de Cannes, et mit le 
siège devant Yemisia. Marius Egnatius (2) accourant avec une 
armée samnite au secours de cette place, força les Romains à se 
replier sur Cannes. Les deux armées se trouvèrent en présence, 
séparées par TAulide, non loin de cette plaine fameuse qu'An- 
nibal avait inondée de tant de sang romain. Là, par une bra- 
vade héroïque, Marius Egnatius envoya son héraut à Cosconius, 
pour le défier à combattre en rase campagne, dans un lieu où 
nul obstacle naturel n'empêcherait les deux nations rivales de 
montrer leur valeur. Voici quelles étaient les conditions de ce 
singulier cartel. Le Samnite invitait son adversaire à passer 



(1) Vell. Pat., Il, IC. ^ MinalioB Magias d'^cnlanum avait levé 
une légion pour les Romains, dans celte province, dès le commence- 
ment de la guerre sociale. 

(2) Cfr. App., Civ., I, 6?. — Liv., Epff., 75. — Dans Appîcn, le 
p^énéral samnite est un Trebatius, nom parfaitement inconnu, substi- 
tué sans doute par un copiste à celui d'Egnalius. J*ai suivi la leçon do 
lEpiiome. 
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FÂuûde, s'eDgageaiit à ne pas Tatiaquer avant qu'il se fût mis 
eu bataille sur Tautre rive^ ou bien, à son choix, il le priait de 
reculer, aûn de lui laisser à lui-même le loisir de traverser la 
rivière et de prendre ses dispositions pour cette espèce de duel. 
Le Romain, qui se piquait peu de loyauté chevaleresque^ feignit 
d'accepter le dernier parti; mais au passage même de TÂufide^ 
il fondit avec toutes ses forces sur les Samnltes, ks culbuta et 
en tua ou noya un grand nombre (1). Marins Egnatius périt 
dans cette journée, qui rendit les Romains maîtres de presque 
toute TApulie. 

Après la soumission des Hlrpins, Sylla chargeant un de ses 
légats de contenir les Lueaniens, envahit le Samnium^ jusqu'a- 
lors respecté par les armes romaines. La grandeur du péril avait 
obligé Papius Mutilus à reprendre le commandement des trou- 
pes; et c'était sur Thabileté éprouvée de ce chef heureux jus- 
qu'alors que le sénat italien fondait sa dernière espérance ; mais 
cette fois encore la fortune de Sylla fut supérieure à celle de 
sc»i rival. D'abord, par des manœuvres habiles, il parvint à at- 
tirer les forces principales des Samnites sur un point fort éloigné 
de celui qu'il voulait attaquer. Tout d'un coup, changeant de 
dii'cction, il ût franchir à son armée des montagnes réputées 
inaccessibles^ et , trompant tous les calculs de soa ennemi par 
Tinconcevable rapidité de sa marche, il parut au cœur du Sam- 
nium quand Papius l'attendait encore à l'entrée des gorges qui 
séparaient cette contrée des provinces occupées parles Romains. 
Papius, surpris, essaya, mais en vain , d'arrêter ce torrent dé- 
vastateur; vaincu dans un combat acharné, blessé grièvement à 
la tête, il fut entraîné dans la déroute générale et porté mourant 
à ^sernia, cette dernière conquête des Samnites , maintenant 
le dernier asile de leur liberté. Avec Papius, la diète italienne 
se hâtait de chercher un refuge dans les murs d'iËsernia; car 
déjà Bovianuni^ où elle venait de s'installer à peine (â), était 
menacé par l'armée victorieuse. Malgré les trois citadelles qui 
défendaient cette ville, malgré la résistance désespérée de ses 

(1) Cfr. App., Civ., 1, b2. — Llv., Epit,, 75. 

(2) App., Cftf.,1,61. 
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habitants, Sylla s'en rendit laaitre en quelques iieures et la sac- 
cagea crueMement. Tant de revâra, se succédant coup sur coup, 
n'abattirent point le courage indomptable des Samnites; pour 
soumettre cette généreuse nation, il fallait Texterminer. C'était 
en >ain que Sylla postait le fer et le £eu dans leurs villages, 
jamais il ne put les contraindre à demander la paix. Lassé lui- 
même de cette béro^ue opiniâtreté, il laissa sa conquête im- 
parfaite, et retourna à Rome, où l'approche des comices consu- 
laires lui offrait le but promis^à son ambition et la récompense 
de ses services (i), 

£n même temps qu'arrivaient à iEsernia les débris de Tarmée 
samnite , Pompaedius Silon, vaincu dans plusieurs rencontres 
par les légats de Gn. Pompée^ abandonnait sa patrie inondée do 
troupes romaines ; et, suivi d'un petit nombre de braves, échap- 
pés comme lui à vingt batailles, il se retirait sur la terre où la 
liberté italienne avait encore quelques défenseurs. 

Vers la fin de Tannée 66^^ la troisième de cette guerre, la 
grande confédération italienne était presque dissoute. La 
plupart des insurgés du Nord et de YEsL avaient fait leur sou- 
mission^ ou bien renonçaient à l'espoir de prolonger leur ré 
sistance (2). Dans ces provinces il n'y avait plus d'armée ita- 
lienne, mais seulement des bandes désorganisées errant de 
montagne en montagne, poursuivies sans relâche par les 
cohortes romaines. A l'exception d'Asculum, assiégée par 
Cn. Pompée et privée désormais de tout secours, il n'y avait plus 
une seule Tille qui n'eût ouvert ses portes aux Romains, ou qui 
songeât à se défendre. 

Dans le sud de la Péninsule, les Samnites et les Lucaniens 

(1) Fia de Tannée consulaire G65. Automne de 89 avant Jcsus-ChmL 

(2) Deux tribuns du peuple, M. Piautius Silvdnus et C. Papirius 
Carbon, contribuèrent puissamment à hâter la soumission de ces peu- 
ples, en étf^ndant les e(îets de la loi Julia à tous les alliés, pourvu 
qnlls fussent domiciliés en Italie, et qu'ils déclarassent dans un délai 
de soixante jours leur acceptation des droits de cité romaine (Gic, Pro 
Archia, t). Il semble que cette loi ue différait de celle de L. Cssar 
qtfen ce qu'^eile ne faisait point de distinction entre les alliés demeu« 
rés fidèles pendant la guerre, et ceux qui se soumettraient dans le dé- 
iai indiqué. 
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conservaient encore une attitude fîère au milieu du découra- 
gement général. Bien que depuis la soumission des Hirpins ces 
deux belliqueuses nations se trouvassent en quelque sorte iso- 
lées, et hors d'état de concerter leurs efforts, elles n'en comp- 
taient pas moins Tune sur Fautre , et savaient que leur résis- 
tance ne cesserait qu'avec la vie de leur dernier soldat. Des 
douze préteurs de la confédération, cinq seulement (1) avaient 
survécu à tant de désastres. Un des consuls ou des deux chefs 
suprêmes, Papius Mutilus, dangereusement blessé, était hors 
d'état d'exercer un commandement. Telle était la situation des 
affaires lorsque Pompœdius se présenta devant la diète 
d'iEsernia. 

Aussi magnanime que le sénat romain, qui, après la bataille 
de Cannes , remerciait Varron de n'avoir pas désespéré de la 
république, la diète italienne accueillit le général marse, arri- 
vant en fugitif, comme elle l'eût fait au retour d'une victoire. 
On lui déféra par acclamation le commandement suprême (2) ; 
résoiutioQ d'autant plus remarquable , que cette assemblée se 
composait alors en grande majorité de Samnites, ou du moins 
presque toutes les troupes dont elle pût encore disposer appar- 
tenaient à cette nation. J'insiste sur ce fait, parce que d'ordi- 
naire le malheur rend les hommes méfiants et injustes, et qu'il 
est beau de voir une nation conserver dans les revers le respect 
de ses chefs et le sentiment du devoir. 

Toutes les forces des confédérés ne s'élevaient pas à plus de 
trente mille hommes, en y comprenant les fugitifs, Marses, Apu- 
liens, Campaniens, qui avaient trouvé un asile dans les monta- 
gnes d'iEsernia. Pour grossir cette armée , chaque sénateur, 
chaque propriétaire samnite affranchit ses esclaves ; on en forma 
un corps d'environ vingt mille hommes, qu'on arma du mieux 



(1) Diod. Sic, XXXVil, 538 et suiv. — C'étaient» autant que je puis 
croire : les deux Poiiiius Telesinus, Samnites; M. Lamponius, Luca* 
nien j Gutla de Capoue, enfin Judacilius d'Asculum. Ce dernier errait 
alors dans les Apennins avec le débiis de ses troupes, et harcelait 
Tarniée de Cn. Pompée qui assiégeait Asculum, 

12) Diod., id. ibid. 
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qu U fut possible dans cette extrémité. En épuisant toutes ses 
ressources, la diète ne parvint à équiper qu'environ mille che- 
vaux (1). D'après les pratiques militaires de cette époque la ca- 
valerie se trouvait, par rapport à Tinfanterie^ dans une propor- 
tion trop faible des trois quarts au moins (2). 

Ce fut avec ces troupes^ encore mal organisées, que Pompse- 
dius entreprit sa dernière campagne (3). 11 attaqua les garni- 
sons romaines que Sylla avait laissées dans le Samnium, et les 
chassa successivement de toutes leui*s positions. Les historiens 
romains, si soigneux de cacher leurs défaites, ne nous ont laissé 
aucun détail sur les derniers exploits de ce grand capitaine. On 
sait seulement qu'il s'empara de vive force de Bovianum, Tan- 
cienne métropole des Samnites y à la suite d'un combat assez 
glorieux, comme il semble, pour que la diète, qu'il réinstalla 
peut-être dans cette ville, lui accordât les honneurs du triom- 
phe, à Texemple du sénat romain. Pompaedius fit son entrée 
dans Bovianum, traîné sur un char, suivant le cérémonial usité 
par les généraux de la république, pompe bien inutile et pres- 
que déplorable dans la situation où se trouvaient les afiaires 
des confédérés (4). 

Dans le même temps, Lamponius obtenait de son côté un 
avantage sur les légions romaines. Le légat A. Gabinius ayant 
eu l'imprudence de l'attaquer dans un camp fortement retran- 
ché, fut battu, et perdit la vie dans cet engagement^ à la suite 

(1) Diod. Sic, XXXVII, 53Set saiv. 

(2) La proportion ordinaire était d'un à dix ou à dooze. 
1^) Fin de Tannée 665, ou commencement de 666. 

\\) « Pompedius Sylo, in oppidum Bovianum, quod ceperat, trium 
pbansinvecluftyOmen vicioriœ hosiibusdedir ; quiatriumphans in urbem 
victricem, non in viclam invebisolet. Proximo prai)io,amisso exercilu, 
occisus est.» (Jul. Obs., cap. CXVI). — S'il était nécessaire de discuter 
des présages, on pourrait faire remarquer la fausseté de Tobservalioa 
de Julius Obsequcns. Bovianum était une ville samnite, reprise mais 
lion pas vaincue. Toutefois, on pourrait supposer qu*après en avoir tué 
ou chassé tous les habitants, Syila avait établi à Bovianum une colonie 
Toniaine; mais, outre qu'il n'existe aucune trace historique de eu fait, 
c\->t attacher trop d'importance aux rêveries de Julius Obsequens, 
que de chercher à leur donner un fondement quelconque. 
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duquel furent rétablies les commuDications entre laLucanîe et 
le Samnium (1). 

Ces succès partiels ne pouvaient avoir d'autre résultat que de 
retarder pour quelque temps encore la soumission des provinces 
du Sud ; ils n'avaient plus d'influence sur le sort de l'Italie. Dé- 
sormais Rome avait repris son ascendant, et la pacification 
complète de la Péninsule n'était plus^ aux yeux du sénat, qu'une 
question de tem^ps. A l'issue des comices, les consuls nommés» 
L. Sylla et Q. Pompée , n'eurent point pour mission de s'occu- 
per de la guerre sociale. Pour éteindre les dernières flamofecs 
de rinsnrrection dans le Nord^ il suffisait de €n. Pompée, à qui 
l'on conserva l'imperium, afin qu'après les fatigues de deux pé- 
nibles campagnes, il recueillit la ^ire d'une conquête facile ; 
dans le Sud, de quelques légats jouissant de la faveur publique, 
à qui Ton voulait donner l'occasion de se distinguer. Déjà le 
sénat semblait avoir oublié les périls des années précédentes. 
L'Italie avait cessé d'exciter sa sollicitude, et maintenant il la 
portait sur les provinces Les plus éloignées de son vaste empire. 
L'élite des légions reçut l'ordre de se préparer à passer en Asie 
pour attaquer Mithiidale. Ce prince avait profité des embarras 
de Rome pour envahir des royaumes placés sous la protection 
de la république. 11 avait battu deux de ses généraux, et pour 
déclaration de guerre, il avait lait massacrer en un jour tous les 
citoyens romains que le commerce avait appelés dans ses Ëtats. 

Depuis longtemps la puissance de Milhridate, son ambition, 
ses grandes qualités, étaient célèbres parmi les Italiotes, et plu- 
sieurs de leurs chefs, qui avaient servi en Asie, avaient pu le 
connaître personnellement. Après leurs premiers revers, les 
confédérés s'étaient mis en communication avec ce prince^ pour 
lui demander des secours et l'inviter à recommencer l'expédi- 
tion d'Annibal avec de plus grandes chances de succès. Mais 
peut-être Mithridate n'était-il pas encore préparé, ou bien, tout 
entier à des conquêtes plus fiaciles, il recula devant l'idée d*uno 
entreprise si gigantesque. Dans une réponse vague aux ambassa- 
deurs des confédérés, il promettait de passer en Italie ioisqu'U 

(0 Epit..:^. 
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aurait terminé la conquête des provinces asiatiques qu'il vou- 
lait réunir à ses États. De fait, il ne parait pas que la diète ait 
obtenu de lui des secours d'hommes ou d'argent. Seulement, il 
accueillit avec faveur tous les Italiotes qui, désespérant de leur 
patrie, vinrent près de lui chercher un asile au delà des mers. 
II en forma un corps de troupes qui, dans la suite, lui rendit de^ 
grands services (1). 

Les préparatifs de cette guerre et les soins de l'administra- 
tien intérieure occupèrent le sénat et les consuls pendant la 
plas grande partie de Tannée 666, et cependant Cn. Pompée et 
ses lieutenants continuaient leurs opérations contre les débris 
des insurgés. Hâtons-nous de retracer les derniers événements 
de cette lutte acharnée. On a vu que Cn. Pompée, débarrassé de 
la confédération marse^ avait réuni la plus grande partie de ses 
forces contre Asculum. 11 rendait cette msJheureuse ville res- 
ponsable de la révolte dont elle avait donné l'exemple, et il avait 
juré d'y exercer de terribles représailles. Mais la garnison était 
nombreuse, les habitants remplis d'enthousiasme et d'espoir 
dans le succès de leurs alliés. A l'approche des premières trou- 
pes ennemies, ils ne montrèrent sur leurs murailles que des 
vieillards et des enfants, aQn de persuader à Pompée que la 
ville, presque sans défense, pouvait être facilement emportée 
par un coup de main. Ce stratagème réussit. Déjà les Romains 
commençaient l'escalade en tumulte^ lorsque les portes d'As- 
culum s'ouvrant tout à coup^ une jeunesse nombreuse se pré- 
cipita avec furie sur les assaillants, en fit un grand carnage, et 
les ramena en désordre jusque dans leur camp (2). Cet échec 
donna plus de circonspection à Cn. Pompée. Il entreprit un 
siège en règle ; des lignes de circonvallation, des terrasses for- 
midables entourèrent Asculum. Toutes les machines de guerre 
connues à cette époque furent réunies contre ses remparts. Peu 
à peu les assiégés apprirent les défaites successives des alliés ; 

(0 Diod., XXXVII, 539. — Front., SiraL, I, â, 17 . 

(2) Front., Slrat., 111, 17, 8. — On a trouvé, dit Pighias, prè» de 
la vUle d'Ascoli, plusieurs balles de plomb de forme ovoïde, qu'on 
lançait avec des frondes. Elles portaient celte inscription : FERI POM., 
Péri Poropeium. 
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cbcz eux , le découragement succéda bientôt à Taudacc. Une 
sortie imprudente, qui leur coûta beaucoup de monde^ acheva 
de les abattre (1). 

De tout temps les cités italiennes se divisaient en deux fac- 
tions. Dans Textrëmité oii les Asculans se voyaient réduits, le 
parti autrefois persécuté pour son attachement aux Romains, 
commençait à relever la tête, et à se grossir de tous ceux qui 
n'étaient pas trop compromis pour dés(?spérer de trouver grâce 
devant les magistrats de la république. Déjà Ton parlait tout 
haut de l'inutilité d'une défense prolongée ; déjà Ton jetait les 
yeux sur quelques familles patriciennes pour les chai'ger d'un 
message auprès du général romain, lorsque Judacilius fut in- 
struit de ces menées. Indigné, il rassemble huit cohortes avec 
lesquelles il faisait la guerre de partisans dans les montagnes 
voisines. A la tête de cette troupe peu nombreuse, mais déter- 
minée, il marche dans le plus grand secret contre le camp de 
Cn. Pompée; et d'abord, il fait prévenir les chefs d'Asculum de 
son dessein, et leur ordonne de faire ^une sortie générale aus- 
sitôt qu'il se présentera devant les lignes ennemies. 

Ce message de Judacilius, dont ils connaissaient le caractère 
inflexible, loin de ranimer Fespoir parmi les assiégés, les rem- 
plit de consternation ; car, Tayant à leur tête, il fallait vaincre 
ou mourir, et vaincre n'était plus possible. Lorsqu'il parut en 
poussant son cri de guerre, pas une voix n'y répondit du haut 
des remparts d'Asculum. Le::; habitants, découragés, et n'osant 
prendre un parti, le virent avec effroi faire des prodiges de va- 
leur et lutter contre toute Tarmée ennemie, espérant peut-être, 
par leur lâche immobilité, désarmer la vengeance des Romains. 
Judacilius s'aperçut qu'il était trahi , et sa fureur redoubla ses 
forces. Renversant tous les obstacles qui s'opposaient à son pas- 
sage, il perça au travers des retranchements et des légions de 
Pompée, et suivi d'une poignée de braves, il parvint jusqu'aux 
p.Mtes d'Asculum, qu'on n'osa lui fermer. Son entrée dans la 
ville fut celle d'un vainqueur irrité; le proconsul lui-même 
pénétrant par la brèche n'eût pas été plus terrible ni plus me- 

(0 Oro»., V, 18. 
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naçant. D'un coup d'œil, Judacilius reconnut que prolonger la 
résistance était chose impossible, avec ce peuple déjà vaincu 
par la misère et la désunion. Désormais il ne songea plus qu'à 
mourir libre et vengé. Les soldats qu'il amenait étaient dévoués 
et partageaient sa fureur. Par son ordre, ils massacrent tous les 
partisans de la faction contraire, tous ceux qu'il désigne comme 
dos lâches ou des amis des Romains. Puis^ dans le temple prin- 
cipal d'Âsculum^ il fait dresser un vaste bûcher sur lequel on 
entasse tous les meubles précieux, tous les objets qui auraient 
pu orner le triomphe de Pompée. Au sommet on place uu lit 
funèbre. Dans le vestibule du temple^ un grand festin se pré- 
pare; Judacilius le préside, entouré de ses amis; il les exhorte 
à suivre l'exemple qu'il va leur donner. A la un du repas, on 
lui apporte une coupe de poison, il la vide , et s'élend d'un air 
calme sur le lit funèbre. Aussitôt qu'il eut rendu le dernier sou- 
pir, ses soldats allumèrent le bûcher qui, en un instant, dévora 
le plus brave des Asculans et les dieux de sa patrie. Gn. Pom- 
pée, en entrant dans la ville^ n'y trouva plus que des cadavres 
et des maisons enflammées où ses soldats se précipitèrent aus- 
sitôt, pour disputer au feu le misérable butin que Judacilius 
leur avait laissé. Des femmes^ des enfants, dépouillés de tout, 
furent destinés à suivre le char de Pompée (1), qui vainqueur 
sans avoir combattu, revint au Gapitole triompher d'Asculum, 
m|is non de ses habitants (2). 

* La prise d'Asculum, qui rendait disponible la nombreuse 

(I) Cfr. Pline, VII, 44. — A. Gel., XV. 4. — Les Asculans prison- 
Diers furent conduits en triomphe à Rome ; mais je doute qu'ils aient 
éic vendus comme esclaves. On connaît la singulière destinée de Vea- 
tidius, un de ces prisonniers ; on lui reprocha dans la suite d'avoir ét6 
garçon d'écurie, mais non pas aavoir ete esclave. Voici les expres- 
sions d'Aulu-Gelle (15, 4), qui ne peuvent s'appliquer à un esclave t 
« Ëamque rem tara intoleranter lulit^se populum romanum, qui Ven- 
tidiiim Bassum memincrat curandis mulis viciilasse, ut vulgo per vias 
urbis versiculi proscriberentur : 

CoDcurrile omnes augures, haruspices ; 
Porlentum inusitatum conflalum est récent : 
Nam mulos qui fricabat, cousul faclus est. m 

• W App., CfV., ly 48. 
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armée des assiégeants, fut suivie de fort près par Tentière sou- 
mission de tous les peuples composant la confédération marse^ 
Pompaedius^ il est vrai, essaya de ranimer le feu de l'insurrec- 
tion en conduisant les Samnites dans des provinces plub qu'à 
demi subjuguées. Mais sa tentative impuissante fut une nouvelle 
calamité pour la nation généreuse qui lui avait confié sa der- 
nière armée. Débouchant en Apulie^ Pompaedius fut obligé de 
livrer bataille dans les environs de Téanum (1), au préteur Blé- 
tellus, qui avait succédé à Gosconius dans cette province. La 
défaite des alliés fut complète : Pompœdius mourut bravement 
les armes à la main, comme tous ses collègues. Les Apuliens 
et les Marses subirent la loi du vainqueur. Quant aux Samnites, 
toujours persévérants, ils regagnèrent leurs montagnes , où le 
vainqueur n'essaya pas de les poursuivre. 

Après cette bataille, la diète italienne semble s'être dissoute. 
Tous les peuples du Nord ayant mis bas les armes, les Samnitea 
et les Lucaniens ne combattaient plus pour la liberté de l'Italie, ■ 

mais pour leur propre indépendance. Ils se choisirent pour gé- ] 

néralissime le Samnite Pontius Télésinus^ sous la conduite du* 
quel nous les verrons encore entreprendre de grandes choses. 

(1) Gros., V» 18. ~ Cil'. App^ Cin^l, 63, et Liv., EpU^lê, 
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§x. 

A' tant de combats sanglants snccéda nne espèce de trêve 
tacite. LMtalie était alors dans l'état d'un malade épuisé qui som- 
meille après de longues souffrances. Métellus observait les Sam- 
nites, mais ne les attaquait point. Dans la Gampanie, les trou- 
pes qui se concentraient à Capoue pour rexpédition contre 
Mithridate^ laissaient respirer les Lucaniens. On espérait que le 
sentiment de leur impuissance amènerait enfin ces deux nations 
à implorer la clémence de Rome ; peut-être même des négocia- 
tions furent-elles ouvertes à cet effet. 

La république n'avait pas moins souffert que les alliés. Elle 
éiaii épuisée d'hommes et d'argent. Sur le point d'entreprendre 
une guerre lointaine, qui exigeait de nouveaux sacrifices, elle 
avait intérêt à ménager des peuples qu'elle venait de vaincre, 
mais que de nouvelles injustices pouvaient, en les réduisant au 
désespoir^ obliger à reprendre les armes. Si Ton n^étendit pas le 
bénéfice de la loi Julia à tous les Italiotes qui avaient fait leur 
soumission^ du moins on leur fit espérer^ sans doute^ que dans 
un avenir prochain leur bonne conduite serait récompensée, 
comme l'avait été la fidélité de quelques autres nations (i). 11 



(1) Les expressions d'Appiea sont trop obscures pour qu'on paisse 
voirl 
fa il pan 



y voir la preuve de rémaocipadoo ifoinédiate des peuples qui avaient 
litpanie de la coufédéralion (voy. Ctv., I, 53, in fine) 
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ne paraît pas, qu*à rexception d'un petit nombre de chefs, punis 
de mort comme rebelles (i), les magistrats romains aient sévi 
contre les vaincus. Le territoire des villes confédérées ne fut pas 
conGsqué (2), et cependant la situation des finances obligeait le 
sénat^ pour se procurer de Targent^ à vendre aux enchèies des 
terrains situés aux environs du Capitole, et depuis un temps 
immémorial abandonnés anx pontifes, aux augures et aux mi- 
nistres de la religion (3). Celte modération dans la détresse in- 
dique suffisamment la situation de Rome et des provinces qui 
venaient de rentrer dans le devoir. 



§XI. 

Sylla fut désigné pour diriger la guerre contre Hithridate. 
C était, dans les idées d'un Romain, la plus belle mission qu'on 
pût obtenir : beaucoup de gloire et un butin immense ; toutes 
les ambitions s'y pouvaient satisfaire. Aussi l'on devine qu'une 
si riche proie devait exciter bien des envieux. Malgré son grand 
âge et sa santé ruinée, Marius s'était flatté qu'on le chargerait 
de cette importante expédition (4). 11 ne pouvait s'habituer à 
n'être plus le premier personnage de Rome, et frémissait en 
sungeaut que ses campagnes contre les alliés, laborieuses mais 
indécises, avaient amoindri sa haute réputation militaire. Fu- 
rieux de se sentir oublié, il haïssait surtout dans Sylla le gé- 
néral heureux qui lui avait dérobé sa vieille gloire. L'ambition 
de Marius avait quelque chose de bas comme son origine. Sur 
un champ de bataille, il trouvait du génie; à Rome, ce n'était 
qu'un intrigant éhonté, jaloux de toutes les réputations, sans 
système politique, sans audace même, car il s'effaçait toujours 
pour mettre en avant quelque factieux subalterne, auquel il 

(1) Oro8., V, 18. 

(2) Sauf, peut-élre, celui d'Asculum. 

(3) Gros , V, 18. 

(4) Pour prouver qu'il édit encore en état de faire la guerre, il se 
livrait, tous les Jours, publiquement dans le Champ de Mars, aux 
exercices gymnasiiques en usage parmi les jeunes Romains (Plut., 
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prêtait, pour un temps^ ce qu'il lui restait de crédit et de po- 
pularité. 

Pour supplanter son heureux rival^ que le sénat semblait 
aToir adopté pour son chef, Marins chercha un appui chez les 
Italiotes auxquels la loi Julia avait accordé le droit de cité, 
mal? avec une réserve qui les annulait pour ainsi dire dans les 
comices. Son projet fut de les égaler de tout point aux Romains 
de naissance; et, s'il y parvenait, il croyait son pouvoir assuré. 
C'était reprendre les projets de Drusus. Suivant son usage, Ma- 
rlus suscita un P. Sulpicius, tribun du peuple, sa créature, qui 
proposa de répartir les nouveaux citoyens dans les trente-cinq 
tribus anciennes, ce qui leur eût donné un droit de suffrage 
égal à celui des Romains, ou pour mieux dire, ce qui eût fait 
passer dans leurs mains toute Finfluence politique. La rogaiion 
de Sulpicius ranimait en quelque sorte la guerre sociale, ou 
plutôt la transportait dans Rome même. Aussi, les premières 
discussions furent des émeutes ; on se battit à coups de pierres 
dans le Forum; le sang coula comme aux jours des Gracques 
ou de Saturninus (1). , 

La plus grande pailie et la plus énergique des anciens ci* 
toycns se trouvant adors aux armées, l'avantage du nombre était 
pour le tribun ; mais les consuls, aûn d'ajourner un vote dont 
rissue leur semblait trop certaine, se servirent du pouvoir que 
leur accordaient les vieilles lois religieuses de la république ; ils 
indiquèrent pour le reste de Tannée des fériés si nombreuses, 
que toute assemblée du peuple devenait impossible (2). 

A cette espèce de supercherie, alors fort usitée, Sulpicius 
répondit par la violence. Suivi d'une multitude furieuse armée 
de poignards, il somma les consuls L. Sylla et Q. Pompée de 
révoquer leur décret et de supprimer les fériés illégales qu'ils 
Tenaient d'introduire. Dans le tumulte horrible qui s'ensuivit, 
un jeune homme, fils de Q. Pompée, et gendre de Sylla, fut 
massacré sous les yeux de son père. Q. Pompée s'enfuit, et 
Sylla, entouré de poignards, n'évita la mort qu'en promettant 

(1) App.,Ctv.,I,5S. 

(2) App., loc. cit. 
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d'abolir les fériés, aussitôt (ja'il en aurait référé au sénat. Le 
sénat était impuissant pour résister ; il se soumit, et aussitôt 
Sulpicins fit passer sa loi. D'autres rogations la suivirent de 
près, adoptées également par la violence. C'est ainsi qu'il fit 
décréter le rappel des patrons des alliés, exilés en vertu de la 
loi Varia; enfin, pour couronner son œuvre, il en rapporta tout 
le prix à son véritable auteur; car, retirant à Sylla la conduite 
de la guerre contre Hithridate^ il la fit adjuger par le peuple au 
vieux Marins. 

A peine échappé aux poignards de Sulpicins, Sylla s'était 
empressé de quitter Rome et de courir à Capoue, rendez-vous 
des troupes qui allaient passer en Asie. La plupart des soldats 
avaient servi sous ses ordres pendant deux années, en Cara- 
panie ai dans le Samnium ; habituées au pillage et à la vio- 
lence sous un chef qui leur permettait tous les excès, ces légions 
n'appartenaient déjà plus à la république; elles étaient deve- 
nues Tarmée de Sylla. Aussi, lorsque, fuyant de Rome et presque 
proscrit, il leur raconta l'outrage fait à leur général, et leur 
demanda s'il pouvait compter sur leur fidélité, les soldats ré- 
pondirent par acclamation : Marchons sur Rome ! comme s'ils 
eussent deviné la pensée qu'il n'osait encore leur révéler; et 
presque aussitôt, pour lui donner une preuve de leur dévoue- 
ment, ils massacrèrent le légat Gratidius, qui venait prendre 
au nom de Marius le commandement de ces troupes (1). 

Cependant le projet de porter les armes contre la ville sacrée 
était encore quelque chose de si monstrueux, même à cette 
époque d'indiscipline et de désordre, que tous les officiei*s supé- 
rieurs s'arrêtèrent épouvantés devant l'idée d'une action jus- 
qu'alors sans exemple. Dans les six légions réunies autour de 
Capoue, tous les légats, tous les tribuns, sénateurs, chevaliers 
ou plébéiens, déclarèrent qu'ils ne marcheraient pas contre 
Rome. Tous, à l'exception -d'un questeur, abandonnèrent le 
consul ; mais les soldats le suivirent, d'autant plus redoutables 
que leur masse aveugle n'obéissait plus qu'à un seul chef (2). 

(1) Val. Max., IX, 7,2. 

(2) App., Civ.t ], ô7« ^ Je demande la permissioa d'insister sur ce 
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Au brnit de la marche de Sylla^ Rome fut saisie d'effroi. 
Marius n'avait point d*armée. 11 ne s'attendait pas à tant d'au- 



fait, qui me parait assez lemarquable pour mériter qa*OD eo recherche 
les causes. Bans la milice romaine, il existait une ligne de démarca* 
tion infranchissable entre les soldats et le corps des officiers sopé* 
rieurs, légats et trtbons. Sauf de très-rares exceptions, ces derniers 
appartenaient à des familles riches et considérées. D'abord, ils fai- 
saient leurs premières armes en qualité de contuhernales d'un géné- 
ral, c'est-à-dire d'attachés à l'état-major. De cette position, sans pas- 
ser par aocun des grades inférieurs, ils étaient nommés au comman- 
dement d'une légion ou d'un corps d'armée, soit par le peuple dans 
£es comices^ soit |)ar Je §énéneil en chef. On remarquera que leur 
charge n'était que temporaire (car il n'y avait dans la république 
de 'fonctions permanentes que dans Tordre religieux); en sorte que 
pour passer à des foootions plus élevées, pour avancer en grade, 
en un mot, il était nécessaire qu'ils se rendissent agréables aux 
citoyens dont les suffrages dispensaient les honneurs. — Examinons 
maintenant la carrière de l'homme du peuple enrôlé comme simple 
soldat. Quelles que fussent ses prouesses, son avancement dépendait 
nuiqiœment du bon plaisir du généra], ou plutét du tribun comman- 
dant sa légion. Or, oet avancement n'avait lien que dans les grades 
inférieurs, depuis celui de trentième centurion, decimus hastatus, 
jusqu'à delui de premier centurion ou primipile, primipilus. Ce 
grade était en quelque sorte intermédiaire entre la classe des soldats 
et celle des tribuns. C'était là le dernier terme de l'ambition d'un 
soldat qui, n'ayant jamais quUié son drapeau, s'était fait remarquer 
par mille belles actions. 

Le centurion, et même le prlmipile, perdait son grade lorsque sa 
légion était licenciée; et s^il était enrôlé de nouveau, il pouvait ne 
servir que comme simple soldat. A la -vérité, ce cas était rare, mais 
non point absolument impossible (voy. Liv., XLU, 34). 
If Les observations précédentes, que je me propose de développer 
dans un travail spécial, suffisent pour faire apprécier la situation 
très-différente des soldats et des officiers supérieurs dans un moment 
de révolution. Les premiers dépendaient de leur général, les autres, 
d{!3 comices populaires. Leurs intérêts comme leurs sentiments de- 
vaient donc souvent être opposés. 

Je hasarderai encore une hypothèse sur le mouvement qui eut lien 
dans l'armée de Sylla. Je ne doute point qu'elle ne comptât dans ses 
rangs une forte proportion de soldats italiotes, les uns enrôlés cbes 
les peuples demeurés fidèles à la république, les autres chez les na- 
tions récemment soumises. On conçoit même qu'il éuit de l'intérêt 
du gouvernement d'éloigner de leur pays ces derniers surtout. Deve- 
nus RofflaioSt ces soldats n'avaient plus comme autrefois des préfets 
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dace. D'abord, il essaya de faire parler Taulorité du sénat, espé- 
rant que celle assemblée, bien que sa prisonnière^ aurait en- 
core quelque influence sui: Thomme qui se disait le défenseur 
de SCS privilèges. Deux préteurs, Junius Brutus et Senrillus, 
furent députes à S y lia avec mission de Finterroger sur ses des- 
seins. Introduits dans son camp, au milieu des huées de la 
soldatesque, insultés à chaque pas, dépouillés de leurs insi- 
gnes, ils remirent en tremblant au consul les dépêches dont ils 
étaient chargés; Sylla répondit a que son dessein était de déli- 
vrer Rome de ses oppresseurs. Que le sénat, ajouta-t-il avec une 
froide ironie, vienne au Champ de Mars avec Marins et Sulpi- 
cius, nous réglerons ensemble les affaires de la république. » 
Et il continua sa marche. 

Une nouvelle dépulation se présenta, qui cette fois, sVmant 
d'un semblant de résolution, lui signifia un sénatus-consulte 
pour lui défendre de s'avancer à plus de cinq milles de Rome. 
«K Je m'y conformerai, )» dit Sylla; et les députés qui rappor- 
taient cette bonne nouvelle, virent, en entrant dans Rome, 
Favant-garde du consul qui les suivait de près. Bientôt une lé- 
gion commandée par Basilus s'empare de la porte Esquiline. 
Q. Pompée, collègue de Sylla, qui s'était empressé de le joindre, 
en conduit une seconde vers la porte Colline; deux autres, 
tournant la ville, se portent du côté du nord et entourent les 
remparls; enfin, Sylla lui-même, avec ses deux dernières lé- 
gions, appuie le mouvement de Basilus. 

Quelque temps. Marins et Sulpicius, à la tête d'une troupe mal 
armoe, continrent l'assaillant dans les Esquilles, soutenus par 
la popuUce de ce quartier, qui, du haut des toits, accablait de 



de leur nation. lU avaient des tribuns nommés dans les comices ; or, 
ces tribuns devaient être tous Romains, car on a vu que les Italioics 
n'avaient encore aucune influence dans les assemblées politiques. 11 
ne serait pas étonnant, dans ce cas, que les soldais n'eussent éprouvé 
aucun des scrupules de leurs officiers, lorsque Sylia les mena contre 
Rome. J'ajouterai que la manière dont Sylla, au retour de son expé- 
dition en Asie fut reçu par les peuples de l'ancienne conrédcratiun 
marse, prouve qu'il avait dans son armée beaucoup de soldats de ces 
provinceSi et qu'il était parvenu à se les attacher complélemenu 
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tuiles les soldats de Basilus. Mais Sylla fait avancer ses l'éserves, 
et saisissant une aigle, ramène lui-même ses soldats à la charge. 
Il leur crie de lancer des traits enflammés sur les toits, et leur 
donne Texemple.' En voyant briller les torches, la multitude se 
disperse. En vain Marins promet la liberté aux esclaves s'ils 
veulent scanner pour lui ; la plupart de ses partisans Taban- 
donnent. Un corps ennemi pénétrant dans la rue Suburane, 
menace de lui couper la retraite. Alors, ayant perdu tout espoir, 
il se hâte de quitter Rome, suivi de Sulpicius et de tous ceux 
qui avaient à craindre la vengeance du vainqueur. 

Maître de la ville, Sylla ne s'occupa d'abord qu'à contenir la 
fureur du soldat. 11 fit exécuter sur-le-champ quelques pillards; 
il plaça partout des corps de garde^ et passa la nuit avec 
Q. Pompée à parcourir tous les quartiers pour réprimer le 
désordre. Le lendemain, de concert avec son collègue, il publia 
une série de décrets, ou plutôt les conditions de la paix qu'il 
accordait à la république (1). 

Tous les actes dutribunat de Sulpicius, postérieurs aux édits 
consulaires sur les fériés^ furent déclarés nuls et sans effet. 
Mari us, Sulpicius et dix autres sénateurs furent mis hors la loi 
comme séditieux, rebelles, auteurs de menées insurrection- 
nelles. La puissance des tribuns fut notablement réduite, et en 
particulier il leur fut interdit ^e proposer des rogations de leur 
chef (2). Les consuls défendhent encore à tout magistrat de 
présenter au peuple aucun projet de loi, à moins qu'au préa- 
lable il n'eût été sanctionné par le sénat. Enfin, ils retirèrent 
aux comices par tribus le pouvoir législatif, et décrétèrent qu'à 
l'avenir les rogations ne pourraient être portées que devant les 
comices par centuries. Gomme ces assemblées étaient présidées 
par les consuls ou les préteurs, d'ordinaire dévoués au sénat ; 



(1) App., Civ., l, 59.— Cefuiprobablemenisous la forme de sénatns- 
consultes que ces décrets furent promulgués. Je doute qu'ils aient été 
présentés aux comices. 11 est possible d'ailleurs qu'Appien ait con- 
fondu les époques et placé immédiatement après la prise de Rome 
plusieurs des lois cornéliennes que Sylla imposa aux Romains quel- 
ques années plus tard, en qualité de dicialeur. 

(2) Id., ibid. 

8 
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qu'à eux appartenait la mission de prendre les auspices, cans 
lesquels ces assemblées n'étaient point valables, les réforma- 
teurs accordaient en réalité au sénat le pouvoir d'arrêter à sœi 
grêles délibérations dont l'issue menacerait d'être funeste à ses 
privilèges (1). 

Si l'on en croit Appien, par un dernier édit, Sylla recomposa 
ce corps* alors tombé dans le mépris par son obéissance à tous 
les factieux, d'ailleurs extrêmement réduit par les pertes nom- 
breuses qu'il avait faites pendant la guerre sociale. Trois cents 
nouveaux sénateurs furent inscrits sur l'album, choisis parmi 
les citoyens les plus riches et les plus influents. Je n'ai pas be- 
soin de dire qu'ils furent recrutés dans la faction dominante (2). 

Tous ces décrets furent sanctionnés sans opposition par le sé- 
nat. Un seul homme^ Q. Mucius ScdBvola^ osa protester contre 
les proscriptions, a Jamais^ s'écria-t-il, je ne déclarerai Marius 
ennemi du peuple romain, car jamais je n'oublierai qu'il a 
sauvé la république. » 

Sulpicius, trahi par un de ses esclaves (3j, fut mis à mort; 
les autres proscrits, errant çà et là, purent se dérober à la ven- 
geance du vainqueur. Celui-ci, satisfait de l'obéissance de 
Rome, renvoya au bout de quelques jours la plus grande partie 
<Ie son armée à Capoue, n'attendant pour la suivre que l'expi- 
ration de son consulat. Mais auparavant il dut présider les co- 
mices consulaires, et dans cette occasion il put voir toute la 
haine que le peuple portait au destructeur de ses libertés. Dé- 
barrassée de la terreur que lui inspiraient les six légions de 
€ampanie, la plèbe urbaine témoigna hautement son aversion 
pour les candidats que favorisait Sylla, et plusieurs échouèrent 

(1) Âpp., loc. cit. ~ Ces décrets, qui ne furent que les ordres arbi- 
traires d'un général vainqueur et tout-puissant, seront reproduis et 
développés à la fin de ce travail. 

(2) App., Civ.f I, 59. 11 est très -vraisemblable que quant à cette 
rénovation du sénat, Appien a anticipé sur les^ temps (voy. les lois da 
Dictateur, § XiX). 

(S) Uesciave fut d'abord affracchi pour avoir livré un proscritt 
puis, précipiié de la roche Tarpéienne, pour avoir trahi son maiUra 
<Liv., Epit,, 77). 
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dans leur poursuite. Octavius^ candidat de la faction aristocra- 
tique, fut nommé cependant, car la douceur de son caractère 
faisait excuser son origine, mais il eut pour collègue L. Corné- 
lius Cinna, qui, passant pour un ami secret de Marius, avait 
toute la faveur de la populace. On dit que S^ila voulut s'as- 
surer de lui, en lui faisant prêter dans le Gapitole et sur Tau tel 
de Jupiter le serment de maintenir les lois cornéliennes (i). 
Très-superstitieux lui-même, Sylla crut le- dominer en lui dic- 
tant une formule terrible d'imprécations contre le parjure; mais 
des serments n'embarrassaient guèi'e Cinna, et il promit tout 
ce qu'on exigea de lut. Il ne tarda pas à lever le masque. A 
peine fut-il entré en charge (2), qu'à son instigation le tribun 
Vei'giniuSy au mépris des nouveaux édits, accusa S]flla devant 
le peuple (3). Celui-ei, toujours entouré de ses clients et d'une 
troupe de soldats qui ne le quittaient ni le jour ni la nuit, ne 
daigna, pas répondre à la- citation du. tribun, et rejoignit son 
armée à Capoue, d'où, fort peu de temps après, il partit pour 
TAsie en qualité de proconsul, laissant une forte division sous 
les ordres d'Appius Glaudius pour contenir les Samnites et le» 
Lucaniens. 

Pontius Télésinus, profitant des discordes civiles qui agitaient 
Rome, s'était mis en campagne et occupait en force le Brut- 
tium. A l'exception de quelques villes dont il faisait le blocus, 
il semble que toute cette province fût en son pouvoir. On voit 
qu'il s'en fallait bien que les Saranites songeassent à denrander 
la paix. Au contraire, ils méditaient des conquêtes et proje- 
taient une descente en Sicile, où ils espéraient faire éclater une 
insurrection. Peu s'en fallut qu'ils ne surprissent {yiegiom, d'o« 
il leur eût été facile de se porter en Sicile ; mais le préteur 
Ci. Nof batma, accourant avec des forces imposantes, les obligea 
de renoncer à cette expédition (4). 

(i) riui., ^ulL, 10. 

(S) A de R., 667. 

(â) Pliil., StiU., 10. 

(4) Diod Sic, XXXVII^, 541. — Voy. les notes de Wesseling. — 
Suivant hiudore, les chef» alliés, parmi lesquels il nomme, évidem- 
mem par erreur, Pompscdius et Cleplius (Cluenùus ?) déjà inoris, fat- 
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Pour soustraire Q. Pompée, le collègue de Sylla, aux réac- 
tions qui ne s'annonçaient que trop claireraent, le sénat lui avait 
conféré le commandement de l'armée du Nord, encore can- 
tonnée dans le Picénum et TOmbrie, sous les ordres de son ho- 
monyme, Cn. Pompée Strabon, consul en 665. Ce dernier, mal- 
gré la licence générale, maintenait parmi ses troupes une si 
exacte discipline, qu'après avoir guerroyé pendant trois années 
dans les mêmes provinces, il avait fini par se faire aimer des 
peuples qu'il avait vaincus. En revanche, ses soldats le détes- 
taient (1), l'accusant de cruauté, d'avarice, parce qu'il réprimait 
leurs violences (2), et qu'il défendait sévèrement le pillage, to- 
léré sinon autorisé dans l'armée de Sylla. Bien que haî^ Strabon 
savait se faire obéir, et maintenant sur ses légions cet ascen- 
dant que prend toujours un général victorieux. Dans les der- 
niers événements qui avaient ensanglanté Rome, il avait observé 
la neutralité. Il passait pour hostile au parti de Marins, mais en 
même temps il était jaloux de Sylla, et sans doute il espérait, à 
la faveur de Tépouvantable désordre où la république était 
plongée, se rendre nécessaire et devenir l'égal des deux hommes 
qui représentaient alors le parti populaire et le parti aristocra- 
tique. 

Ce fut avec le plus vif déplaisir qu'il s'était vu donner un 
successeur par le sénat ; cependant, à l'arrivée de Q. Pompée, 
il lui remit le commandement et s'éloigna de l'armée, mais 
avec lenteur , et comme s'il se fût attendu à l'événement qui 
allait arriver. 

Les légions du Nord étaient fort mécontentes de la partialité 
que le sénat avait montrée pour l'armée du Midi. Outre le pil- 

saient le siège d'une ville qu'il appelle Asiae, et que personne ne 
connaii. Ou suppose qu'il s'agii de Tisiae, ville du BruUium, cilée par 
Appien {Hannib.t 44). J'ai adopté poui le nom du préteur la correc- 
lion proposée par Wesseling. Diodore le nomme râic; Ôp6avb;. 

(1) Plut., Pomp., I. 

(2) Peut-être est-ce le même Strabon qui fit décimer ses soldats 
coupables d'avoir massacré des décurions milanais. Frontin raconte ce 
trait, ne désignant le général romain que par le nom de Gn. Pom- 
peius , qui s'applique également à Strabon et à son fils le grand 
Pompée (Front., Strat., 1, 9, 3). 
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lage de la Carnpanie et du Sansniam, ces dernières troupes 
avaient éié comblées de récompenses pour leurs Tîctoires con- 
tre les confédérés, puis^ pour ce qu^on appelait la délivrance de 
Rome. Dans Tétat des finances, épuisées par la guerre sociale et 
par les préparaliCs de Fexpédition d'Asie, il était impossible de 
satisfaire les exigences des soldats. Q. Pompée arrivant sans 
argent, sans promesses même^ dut être mal accueilli. Ou 
ignore quel fut le motif d'une sédition qui éclata presque 
aussitôt; mais il n*est que trop vraisemblable que Strabon Ta- 
vait préparée de longue main. Quintus fut massacré au pied de 
Tautel où il sacrifiait; quelques heures après ce crime, Strabon 
reparaissait au milieu des soldats, tout rentrait dans Tordre, et 
pas un des meurtriers n'était puni, ni même recherche (i). 

Telle était Tarmée qui devait assurer la tranquillité de Tlta- 
lie; et l'incertitude sur les dispositions de son chef, qui recevait 
les propositions de tous les partis, les excitait aux plus sédi- 
tieuses tentatives. 

Après le départ de l'armée d'Asie, Ginna ne cacha plus ses 
desseins, et rompant ouvertement avec Sylla, il demanda le 
rappel des exilés et le rétablissement des lois de Sulpicius^ 
c'est-à-dire l'émancipation pleine et entière de ritalie. Dans 
l'état des esprits, une semblable rogation devait infailliblement 
amener une sédition dans le Forum. Elle eut lieu en effet. Le 
sang coula^ la lutte fut acharnée. Mais Cinna avait mal calculé 
ses forces. Les nouveaux citoyens qu'il dirigeait se trouvèrent 
en petit nombre. Contre lui, son collègue Octavius, le sénat, la 
plupart même des tribuns du peuple (2), enfin toutes les an- 
ciennes tribus se réunirent, coururent aux armes et le chassè- 
rent de Rome après un combat tumultueux. Je suppose que 
dans cette tentative, Ginna comptait sur l'appui de Gn. Pom- 
pée, et que celui-ci, grand tcmporiseur, voulut attendre l'évé- 
nement, laissant les deux factions rivales s'afiaiblir réciproque- 
ment. 

(I) App , Civ , I. 63. — Val. Max., IX, 7. 

('2) Ar'p., Civ., 1, 64. — Sans doute ils avaient élé nommés lorsque 
le peuple était encore sous Tinfluence de la terreur inspirée par 
Syllii. 
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Gmna fut solennellement destitué et remplacé par L. Mérula, 
fiamine de Jupiter, homme pieux et honnête^ mais manquant 
de Fénergie et des talents nécessaires pour gouverner dans ces 
temps de désordre et de crimes (1). 

Proscrit de Rome^ Cinna parcourut les Tilles du Lalium et de 
la Campanie^ qui menaient d*acquérîr le dmt de cité romaine. 
Il se disait yictime de son aitachement à leurs intérêts ; U dé« 
clamait contre la tyrannie du sénat, contre rillégalité de sa 
destitution. Partout on Taecueillait avec faveur. On lui fournit 
de Fargent; quelques partisans italiens le suivirent, et son es- 
corte se grossit de plusieurs exilés de marque, accourus de leurs 
retraites en apprenant le départ de Sylla. En peu de jours il 
avait réuni quelques troupes; il comptait dans sa suite plu- 
sieurs sénateurs, entre autres Q. Sertorius, militaire renommé, 
que son attachement à Marins et le rôle qu'il avait joué dans 
les derniers événements avaient fait mettre au nombre des 
proscrits. Ginna n*hésita pas à ouvrir des pourparlers avec les 
Samnites^ et même il se rendit à Nola^ qu'ils occupaient en- 
core. L'ennemi de Sylla ne pouvait manquer d'être bien 
reçu. Les chefs saranites et lucaniens lui promirent leur appui, 
peut-être à la condition que^ maître des affaires à Rome, il re- 
connaîtrait lefur indépendance. De fait^ ils reconmiencèrent 
aussitôt à harceler les Romains, et surtout l'armée d'Apulie, 
commandée par Métellus. 

Les troupes que Sylla avait laissées en Gampanie sous les or- 
dres d'Appius Glaudius avaient leur camp aux environs de Ga- 
poue, plutôt pour observer les Samnites que pour les attaquer. 
Suivant toute apparence, ce corps d^armée comptait beaucoup 
de soldats qui avaient servi sous Marius^ ou qui avaient fait 
partie des armées italiotes. Instruit de leurs dispositions, Ginna 
prit la résolution hardie d'entrer dans leurs quartiers et de les 
débaucher à son paili. Dans ce dessein, revêtu d'une robe, de 
deuil^ la barbe et les cheveux en désordre, dans le costume en 
un mot, d'un proscrit de théâtre, il parut inopinément dsvant 
les soldats assemblés. Il joua son rôle en acteur habile. fOo 

(1) Dion Cass.» frag. US. 
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voyant un consul se rouler à leurs pieds, embrasser leurs ai- 
gles leur tendre des mains suppliantes^ les soldats, émus de 
com^jassion, le relèvent^ rappellent leur général, Tobligent à 
reprendre le laticlave et lui rendent ses faisceaux. En un mo- 
ment toute la Campanie se déclare en sa faveur. Le Latium suit 
en grande partie cet exemple» et de toutes parts des soldats ita- 
liens accourent sous ses drapeaux. Ainsi se raoimait une nou- 
velle guerre sociale, plus terrible que la première, car la moitié 
de Rome conspirait cette fois avec ritaUe. 

Pendant que Cinna soulevait la Campanie, le vieux Marins, 
longtemps errant et fugitif^ mais protégé par sa gloire et le 
respect que tous les Italiotes portaient à Thomme qui les avait 
sauvés du sabre des Cimbres, Marins^ échappé par miracle à 
Baille dangers, abordait tout à coup sur la côte d'Ëtruiie, au 
port de Télamon, accompagné de son fils et de quelques autres 
proscrits. Cinq cents esclaves qui s'étaient échappés de Roaie 
pour rejoindre leurs anciens maîtres (1), lui eo«^>osèreQt d'a- 
bord une bande assez déterminée pour qu'il osai se montrer aux 
habitants des villes étrusques. Ce vieillard^ cassé par Tâge et 
les fatigues, revêtu d'une robe de deuil, proscrit, condamné à 
mort, excitant à la fois Thorreur et le respect (2), leur pairut 
plus grand alors que lorsqu'ils le voyaieiU, consul pour la 
sixième fois^ consacrant ses trophées cimbriques. Reçu avec en- 
thousiasme par le peuple des villes,, et. surtout par les paysans, 
il se vit bientôt à la tête de plue de six mille hommes (3). La loi 
Julia avait opéi*é dans TÉtrurie la plus complète et la plus ra- 
pide des révolutioos. Serfs la. veille, ses paysans en un jour 
étaient deveiuns libres;, bien plus, ils étaient devenus Romains. 
Mais leur soudain affranchissement les avait laissés plus mi- 
sérables qu'ils n'étaient sous le despotisme de leurs seigneurs (4), 

(1) Âpp., Civ., l, 67. — Ces esclaves avaient été vendus sans doute 
âms la confiscation d^ biens des proscrits. 

(2) Carcer, fuga, horrificaverantdigniiatem (FI., IH, 20* 

(3] App., Civ,, 1,67.— Oa appela ce» soldais Bardiœi, probable- 
ment à cause de leur accoutrement, qui rappelait le costume des 
peuplades illyriennes connues sous ce nom (Plut., Mar,, 43). 

(4) La durelé des Lucumons était proverbiale : 

Nempe in Lueaaot aut Tutea ergastula mittas. (Jiit., VIII> 100.) 
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Les terres restaient sans doute aux Lucumons, et les paysans 
étrusques, aussi dépourvus de toutes ressources que les prolé- 
taires de Rome, n^avaient pas comme eux, pour subsister, les 
distributions de froment et la sportule de leurs patrons. L'éton- 
nant changement de leur condition, Tespérance vagve que 
cette liberté inconnue , accordée par les Romains, allait les 
transformer, pour ainsi dire, et leur donner tous les biens que 
peuvent rêver des esclaves, les avaient jetés d'abord dans une 
espèce de délire. Ils bénissaient le sénat de Rome, ils lui 
vouaient un attachement éternel. C'est dans ces dispositions que 
les trouva l'armée des confédérés lorsqu'elle s'avança dans leur 
pays sous la conduite de Vettius Scaton. A leur songe succéda 
un triste réveil. Ils subirent les charges de la liberté avant d'en 
avoir ressenti les bienfaits. Devenus Romains, il leur fallut 
obéir à des lois inconnues ; des ofQciers de la république vin- 
rent dans leurs villages enrôler leurs jeunes gens; on fit des 
réquisitions de vivres, d'armes, de chevaux, pour les besoins 
sans cesse renaissants de la guerre. S'ils n'avaient plus de 
maîtres, ils n'avaient plus de pain. Leurs Lucumons, leurs 
égaux maintenant , conservaient leurs richesses; ce n'était 
point ainsi qu'ils avaient compris celle liberté tant vantée. Pour 
des hommes grossiers, abrutis par un long esclavage, il n'y a 
de liberté que dans la licence ; d'ailleurs, dans leurs traditions 
nationales se conservait le souvenir d'une révolution plus 
grande et telle qu'ils en souhaitaient le retour dans leurs jours 
de misère. Ils n'avaient pas oublié ce temps heureux où les serfs 
de Vulsinii régnaient sur les Lucumons, se partageant leurs 
femmes et leurs richesses (1). Bientôt, ils apprirent qu'à 
Rome aussi il y avait des Lucumons ; que le sénat tyrannisait le 
peuple, mais que le peuple avait des défenseurs, et que Marlus 
en était le plus zélé comme le plus illustre. Aussi, le voyant 
paraître tout à coup au milieu d'eux, ces affranchis d'un jour 
Faccueillirent comme leur libérateur. 

Menacé au nord et au sud, la position du nouveau gouverne- 
ment de Rome était des plus critiques. Il n^avait d'autre espoir 

(1) Cfr. Flor., 1, 21. — Val. Max., IX, I, ext. 2. 
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^ue dans Tarmée d'Apiilie, et dans celle de Cn. Pompée, au 
cas où ce dernier voudrait bien se de'clarer en sa faveur. Sans 
lui contester le titre de général qu'il s'était arrogé, on se hâta 
de le mander à Rome. A Métellus, aloi^ occupé par los Sam- 
niteSy on donna pleins pouvoirs pour conclure la paix à quelque 
prix que ce fût (1); Timportant, c'était qu'il ramenât aussitôt 
ses troupes à k défense de la ville ; et cependant les consuls 
faisaient toutes \f^ dispositions pour soutenir un siège; ils répa- 
raient les tours et les murailles, y plaçaient des machines ; ils 
levaient des soldats partout où leur autorité était encore re- 
connue. 

Pour se rendre à Rome, s'il voulait obéir aux ordres du sé- 
nat, Cn. Pompée n'avait aucun obstacle sérieux à surmonter, 
car Pinsurrection dirigée par Marins n'était point encore en 
mesure de s'opposer à sa marche; mais Métellus, outre la dif- 
ficulté d'un accord avec les Samnites dans les circonstances 
présentes, avait à traverser un pays dont les dispositions 
étaient toutes favo^'ables à Cinna. Ses premières ouvertures 
auprès des chefs samnites lui montrèrent bientôt qu'ils n'igno- 
raient point la triste situation de la république, et qu'ils vou- 
laient s'en prévaloir. Ils demandaient d'abord le droit de cité 
romaine, complet sans doute, pour eux et leui's alliés, en y 
comprenant tous les Italiotes exceptés des amnisties précéden- 
tes , réfugiés sur leur territoire. Puis ils exigeaient des indem- 
nités pour les pillages exercés par Sylla dans le Samnium ; en- 
fin, ils voulaient qu'on leur rendît leurs esclaves fugitifs, sans 
admettre la réciprocité de la part des Romains (2). Telles furent 
leurs propositions, au rapport de Dion Cassius ; mais à moins 
que, par la hauteur de leurs prétentions, ils n'aient eu le des- 
sein de les rendre inadmissibles, pour se donner le droit d'é- 
craser leurs adversaires, je doute qu'elles nous aient été trans- 
mises avec exactitude. En effet, on verra bientôt que déjà les 
Samnites ne se souciaient plus de prendre le nom de Romains, 
et de perdre leur nationalité si courageusement défendue; en 

(1) DiOD Cass., frag. 1C6. 

(2) Id., ibid. 
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outre, il est invraisemblable que dans les articles du traite 
qu'ils proposaient à Mételius, ils eussent oublié la réhabilitation 
de Marius, de Cinna, et des autres proscrits, avec lescjUels ils 
agissaient déjà de concert. 

Quoi qu'il en soit^ jamais^ même après une défaite désas- 
treuse , conditions plus humiliantes n'avaient été dictées à un 
général romain. Mételius frémit d'indignation, et malgré Tor- 
dre pressant du sénat, il les rejeta fièrement. Puis, laissant une 
partie de ses légions à son légat Plautius, il se dirigea sur Rome 
à marches forcées, et y parvint avant Cinna , qui , naturelle- 
ment timide, ne voulait attaquer la capitale qu'après avoir fait 
insurger toute l'Italie. 

De son côté, Cn. Pompée s'était mis en marche ; mais ses in- 
tentions, personne ne les connaissait encore. II correspondait 
à la fois avec les consuls et avec Cinna ; les deux partis avaient 
ses promesses, et chacun comptait sur son appui. Son but évi- 
dent était de les affaiblir l'un par l'autre, pour se poser ensuite 
en arbitre et commander à tous les deux. Mais dans ces négo- 
ciations perfides il perdit du temps. L'armée de Cinna,. celle de 
Marius se grossissaient tous les jours, et Tinsurrection se propa* 
geait avec une effrayante rapidité. Les Samnites tombant sur la 
division de Plautius l'avaient taillée cn pièces, et aussitôt après 
le départ de Pompée, plusieurs villes, que sa présence avait con- 
tenues jusqu'alors, s'étaient déclarées pour Cinna. Ariminum, 
dans l'Ombrie, s'était soulievé et avait reçu un corps de troupes 
suffisant pour arrêter les Gaulois que le sénat avait mandés à 
sou secours (1). Déjà quatre armées nombreuses, commandées 
par Cinna, Marius, Sertorius et Carbon , formaient autour de 
Rome comme un cercle formidable qui se resserrait à chaque 
instant. 

Telle était la situation desafifoires, lorsque Tai'mée de Pompée 
parut devant Rome et campa près de la porte Coltine. Sans 
doute, il se flattait que les sénateurs, dans l'extrémité où ils se 

(1) App., Civ., I, 67. ~ Deux chcmius conduisaient de la Gaule 
eisalpine à Rome : la voie Claudia, qui traversait TÉirurie, et la voie 
Flaminia, qui, partant d' Ariminum, passait par rOmbrie. La première 
était interceptée par Marius. 
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trouvaient réduits, n^hésiteraient pas à lui conférer les pouToirs 
les plus étendus. Rester fidèle à la cause aristocratique était 
alors le seul parti qu'il pût prendre, caria supériorité de Ginna 
devenait trop évidente pour que celui-ci daignât encore lui de- 
aiander une trahison. 

Marins s'étant emparé d'Ostie, fît sa jonction avec Ginna (1), 
et tous les deux, au moyen de ponts jetés sur le Tibre ^ au- 
dessus et au-dessous deRome^ interceptèrent toutes ses commu- 
nications avec les places eties provinces qui demeuraient encore 
fidèles. Dans Tintérieur même de la ville ils avaient des émis- 
saires qui débauchaient les soldats du sénat , et qui excitaient 
la populace et les esclaves à se joindre à eux. Les désertions 
étaient nombreuses; Tarmée de Pompée montrait les plus 
mauvaises dispositions. Quelques-uns de ses officiers^ gagnés 
par Ginna, tentèrent d'assassiner leur général, et les soldats, en- 
levant leurs enseignes et pliant leurs tentes^ parurent un instant 
disposés à passer en masse à Tennemi. Sans le courage et la 
fermeté du lîls de Gn. Pompée (2), le sort de Rome se décidait 
en cet instant. Mais le brave jeune homme se coucha en tra- 
vers de la porte Prétorienne, et les soldats qui le chérissaient 
autant qu'ils détestaient son père^ n'osèrent la franchir en pas- 
sant sur son corps. Il ne put empêcher cependant que des cohor- 
tes entières n'allassent se livrer à Ginna (3J. Parmi les chefs 
mêmes ^ choisis par les consuls, il se trouva des traîtres. Un 
tribun militaire, nommé Appius Glaudius, qui commandait au 
Janicule^ livra la porte du Port à Marins^ qui se serait emparé 
du faubourg au delà du Tibre, si les consuls et Pompée, avertis 
à temps, ne fussent accourus en force et ne l'eussent contraint 
de rélrograder (4). Dans cet engagement, qui eut lieu avant le 
jour, deux frères se battirent sans se connaître, et le vainqueur 
ne vit son crime qu'en dépouillant de ses ai'mes son ennemi 
mort. 11 se punit en èe tuant lui-même sur le bûcher^ qui les 
consuma tous deux (5). 

(1) App, Civ. ,I,G7. 

(2) Plut., Powp., 3. 

(3) Id.,t6id. 

(4) App.,Cti;., 1,68. 

(6) Liv., Epit.y 19. - Oros., Y, 10. 
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Mais cet aiîreux exemple des malheurs qu'entraînent les 
guerres civiles était perdu pour des hommes tels que Marins et 
Ginna. N'espérant plus emporter Rome par un assaut, ils 
essayèrent de la réduire par la famine. En peu de jours ils s'em- 
parèrent, de vive force ou par trahison, de toutes les villes du 
Latium qui renfermaient des magasins de blé destiné à nourrir 
le peuple romain pendant la guerre sociale. Bientôt la famine se 
fit sentir cruellement, et une maladie épidémique, sa compagne 
ordinaire, exerça de grands ravages parmi les soldats des deux 
armées et surtout parmi la populace urbaine (1). Pompée mou- 
rut atteint par ce fléau (2)^ ou, suivant la plupart des auteurs, 
il périt foudVoyé dans sa tente (3). L'incertitude qui règne sur la 
mort de ce chef ambitieux pourrait encore donner lieu de l'at- 
tribuer à un crime ; Tindiscipline de ses soldats et leur haine 
furieuse contre leur général ne le rendraient que trop pro- 
bable (4). 

Que sa fin ait été le résultat de la vengeance des hommes ou 
d'une jusiice providentielle, elle portait un coup accablant aux 
défenseurs de Rome. C'était le seul homme de guerre que le 
sénat pût opposer à des capitaines aussi habiles que Marius et 
Seitorius. Abandonnés par une partie de leurs troupes, tra- 
vaillés par la famine et la peste, n'osant courir les chances d'un 
combat, les consuls, retranchés sur le mont Albain (5), ne sa- 
vaient ni tenter un coup de désespoir^ ni se résoudre à implorer 
la pitié du vainqueur. 

Il fallut en venir enfin à ce dernier paiti. Une première dé- 
putation fut durement éconduite, parce qu'elle ne donnait pas à 
Ginna le titre de consul. On en fit partir une seconde qui n'avait 
pour mission que de demander une amnistie. Ginna la reçut^ 
assis sur sa chaire curulc. Debout auprès de lui, Marins, comme 

(1) Oros., V, 19. — Vell. Pat., H, 51. 

(2) Vell. Pat., 11,21. 

(3) Cfr. PluL, Pomp., 1. — App., Civ., I, 68. — Oro»., V, 19. — 
Vell. Pat., loc. cit. 

{\) Ils arrachèrent son corps du bûcher, et le déchirèrent ea iuor« 
ceuux (Plut., Pomp,, i). 
(S) Sans doute à cause de la conlagioD (App., Civ., I, C9). 
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son mauvais génie^ semblait lui dicter ses réponses. Les che- 
veux et la barbe en désordre , vêtu d'une robe déchirée, il avait 
la contenance d'un proscrit^ mais d'un proscrit qui commande à 
une arméa victorieuse. Cinna répondit avec hésitation aux en- 
voyés du sénat, que^ quant à lui, il ne voulait faire mourir per- 
sonne. Il fallut bien se contenter de cette réponse ambiguë^ trop 
clairement expliquée par le silence terrible de Marius. Aussitôt 
les portes de Rome s'ouvrirent^ et les sénateurs tremblants 
s'empressèrent de venir s'humilier devant le vainqueur. Par une 
délibération prise à la hâte, ils apportaient à Marius, à Cinna, 
la révocation de leur exil*et leur complète réhabilitation ; mais 
Marius, pour montrer que le pouvoir du sénat était nul à ses 
yeux, s'arrêta devant la porte Capène, en disant, avec une fa- 
rouche ironie, qu'un exilé ne pouvait xentrer dans Rome sans 
être rappelé par un plébiscite (1). Déjà Cinna et les tribuns 
convoquaient le peuple à la hâte, lorsque Marius, fatigué de 
celle comédie, entra dans la ville, suivi de sa troupe étrusque, 
qui, sur-le-champ, se mit à massacrer tous ceux qu'il lui avait 
désignés d'avance. Le consul Octavius, assis au Janicule, sur sa 
chaire curule, fut un des premiers égorgés (2). Qui n'a lu les 
excès de cette soldatesqne effrénée?... Pendant plusieurs jours 
Rome nagea dans le sang; le pillage était continuel. L'armée 
victorieuse se composait en majeure partie d'Italiotes et d'escla- 
ves fugitifs, et leurs chefs n'auraient pu les retenir, s'ils eussent 
eu quelque pitié pour leur malheureuse patrie. Mais ils auto-- 
risaient toutes les violences de leurs satellites, pourvu qu'elles 
servissent leurs vengeances particulières. On empilait sur la 
tribune aux harangues les têtes des plus illustres citoyens de 
Borne; on saccageait, on brûlait leurs maisons et leurs villas. 
Au milieu de cette immense boucherie des plus illustres 
citoyens, les historiens ont réservé quelque indignation pour 
s'élever contre le bannissement de Métella, femme de L. Sylla (3) . 

(1) Cfr. Plut.. Mar., 43. — Vell. Pat., II, 21 . 

(2) Voy. les détails louchants de sa mon dans Appiea {Civ,, I, 71). 

(3) Une rigueur semblable exercée contre la femme de G. Gracchus 
€2.caa la mèaie réprobation. Je ue pense pas, au reste, qu'il y eût 
dans ce secliment aucune idée du respect ou des égards dus aux 
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C'est que cette rigueur était contre les mœurs romaines, et que 
dans les idées de ce temps, exiler une femme était une action 
plus cruelle que d'assassiner un homme. 

Aux premiers massacres succéda une cruauté plus affreuse, 
parce qu'elle était réfléchie. Les vainqueui-s s'étonnèrent de 
voir encore au nombre des vivants des hommes dont ils 
avaient juré la perte. Le flamine de Jupiter, L. Cornélius Mé- 
rula, nommé consul après la déposition de Cinna, ne pouvait 
se faire pardonner un tel crime, malgré son empressement à se 
démettre de ses fonctions, dont il s'était vu naguère à regret 
revêtu. Q. Lutatius Catulus aussi était coupable d'avoir souvent 
combattu dans le sénat les projets de Marins. Pour tuer ces deux 
hommes vertueux avec une espèce de pompe, on leur réserva 
les formes dérisoires d'un jugement public. Mérula, voulant se 
soustraire à cette ignominie, se coupa les veines après avoir 
écrit qu'il avait déposé préalablement son bonnet de flamine (1 ), 
comme s'il eût craint qu'un sacrilège n'irritât les dieux contre 
son ingrate patrie. Moins courageux, le vieux Catulus se jeta 
aux pieds de Marius, et lui demanda la vie, lui rappelant les 
dangers et la gloire qu'ils avaient partagés lorsqu'ils avaient 
combattu ensemble contre les Cimbres. (( 11 faut mourir » ce 
fut la réponse brutale de son ennemi; Catulus s'asphyxia. 

Après quelques jours, les généraux se mirent en devoir 
d'arrêter la furie des soldats. La troupe étrusque de Marius sem- 
blait avoir juré la ruine de Rome. Chaque jour cette horde de 
bandits sortait de son camp, pillait et massacrait avec une ré- 
gularité militaire, puis rentrait pour se reposer et se préparer 
à de nouveaux excès. Cinna en eut horreur, et Sertorius, ras- 
semblant un corps de Gaulois qui lui étaient particulièrement 
attachés, les mena contre ces misérables, et les tailla en pièces. 
Ainsi, il fallait avoir recours aux baibares pour sauver ce qui 
restait de Romains (2). 

femmes. Celait plutôt en raison de leur complète nullité qa*ï[ élail 
reçu de ne pas s*occuper d'elles dans les révoluiions. Les persécuter, 
c*élaitcommeilre une cruauté qui ne pouvait avoir rutililé pour prétexte» 

(1) App., Ctr.,I, 74. 

(2) Plut., Serf., 6, — App., Ctv., 1, ?* 
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§XII. 



Les vainqueurs songèrent enfin à s'organiser ; Cmna et Ma- 
rius, dédaignant de couToquer les comices, se nommèrent 
consuls de leur propre autorité. Le premier prit pour son par- 
tage radministration des affaires de Fltalie ; le second eut pour 
mission de poursuivre la guerre contre Mithridate, ou plutôt 
de la faire à Sylla , qu^il venait de déclarer ennemi de la ré- 
publique. 

Après tant d'étonnantes vicissitudes, Marins voyait accomplie 
la prédiction qui lui avait promis sept consulats. 11 avait soixante- 
dix ans^ sa santé était ruinée, il sentait que ses forces Taban- 
donnaient, et ne pouvait se défendre d'un sentiment d'anxiété 
en se voyant arrivé à un point de sa carrière où il n'avait plus 
qu'à déchoir. La fortune de Sylla le remplissait d'une vague 
terreur. Une fois vaincu, toujours effacé par cet heureux rival, 
il allait encore, et pour la dernière fois^ se mesurer avec InL 
Après un retour de fortune si inespéré, cet avenir menaçant 
avait quelque chose de sinistre pour un homme chez qui 
le malheur aussi bien que la prospérité avait développé les 
idées de fatalité familières à tous les Romains^ Marins mourut 
presque subitement , peu de jours après avoir reçu les insignes 
consulaires (1). Succomba-t-il à l'épuisement de l'âge, à une 
maladie, à l'inquiétude , aux fatigues de ses derniers travaux ? 
Les historiens varient sur les causes de sa mort. Quelques dé- 
tails rapportés par Piutarque sur ses derniers moments (2), 
pourraient faire croire à un suicide, et cette action ne serait pas 
inconsistante avec les idées des anciens et le caractère de Ma- 



(1) Il mourut aux ides de janvier, suivant TEpiiome, 80; le 17 du 
mdme mois, d'après Piutarque (Jf ar., 46) ; A. de R., G68, 30 oov. ou 
4 déc. 87 avant Jésus-Cbrist. 

(2) Yoy. dans Piutarque, ses réflexions sur riastabilité des choses 
humaines, et Tauendrissement très-extraordinaire chez on tel homme, 
qu'il montra en se séparant de ses amis après on repas, la veille du 
jour qu'il tomba malade. 
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riiis. N'ayant plus rien à souhaiter, il ne lui restait plus qu^à 
mourir, laissant à ses ennemis le désespoir de ne pouvoir se 
venger. 

Je ne puis passer sous silence une anecdote qui peint la féro- 
cité des mœurs de cette époque. On serait tenté de la rejeter 
comme une fable inventée par la haine, si elle n'était attestée 
par un auteur grave, s'adressant à ses contemporains, dont un 
grand nombre avaient pu voir de leurs yeux l'événement que 
je vais rapporter. 

Chez presque tous les peuples encore barbares, des sacrifices 
humains accompagnent les funérailles des morts illustres, et 
peut-être fut-ce par suite d'un adoucissement dans les mœurs, 
que les Romains honorèrent la mémoire de leurs grands hom- 
mes par des combats de gladiateurs qui s'entre-tuaient autour 
de leur bûcher. Pour célébrer dignement les funérailles de 
Marhis, il fallait un sang plus noble, et un certain C. Flavius 
Fimbria, tribun du peuple , imagina de prendre pour victime 
un sénateur, consulaire, grand pontife, un des hommes les 
plus respectables de ce temps. Sans doute Marins Tavait oublié. 
Tout son crime était d'avoir essayé un accommodement entre 
les deux partis (1). Q. Mucius Scaevola fut donc mené en grande 
pompe sur le tombeau de Marins, et là, une espèce de sacri- 
ficateur, peut-être un des amis du consul, qui avait sollicité 
rhonneur de figurer dans cette horrible cérémonie, enfonça 
son cpée dans la gorge de la victime. Scœvola ne mourut point 
cependant. On l'emporta baigné dans son sang, et, à force de 
soins, on parvint à le rendre à la vie. Aussitôt que Fimbria 
apprit qu'il pourrait en revenir, il le fit citer en jugement. 
«De quoi peux-tu donc accuser ce malheureux vieillard? » 
lui demandait-on; car cet assassinat avait révolté tout le monde, 
tt Je l'accuse, répondit Fimbria, de ne s'être pas laissé bien 
tuer (2). » 

(1) Qnos qaU servaro per compositionem volebat, ipse ab iis inter* 
ftctus est (Gic, Pro Sex, Roscio, Xli, 33). 

(2) Cfr. Cic, Pro Sex, Roscio, XII, 33. — Val. Max., IX, 11, 2. — 
Le mol de Fimbria est emprunté aax combais de gladiateurs : « Quod 
parcins leiam corpore recepissel. » Après ce trait de Fimbria, tout 



Sim LA GUERRE SOCIALE. 149 

Marius étant mort, Ginna se choisit pour collègue L. Valérius 
Flaccus, probablement pour s*associer un homme considcrabl* ; 
car Valérius avait été consul en 654, et censeur en 6S7 (1). Il 
faut que, malgi'é le desordre affreux où la république éta't 
plongée, les lois^ ou, si l'on veut, les usages qui réglaient la 
candidature consulaire, eussent conservé quelque empire. Ser- 
torius et Carbon^ qui avaient commandé Tun et Tautre des 
armées pendant les dernières guerres, et puissamment contri- 
bué au triomphe de leur faction, devaient lui inspirer bleu plus 
de confiance; mais ils n'avaient point encore passé par les di- 
gnités secondaires qui leur eussent donné le droit de prétendre 
au consulat. 

A son entrée en charge, Ginna s'empressa de remplir ses en- 
gagements envers les alliés. Les censeurs nouvellement élus 
eurent pour mission principale de sanctionner Témancipation 
complète de Tltalie (2) ; et, à cet effet, ils durent supprimer les 
dix tribus italiques, et inscrire tous les citoyens que les lois 
Julia et Plautia y avaient placés^ dans les trente-cinq tribus 
anciennes. Ainsi fut effacée la dernière distinction entre les 
Italiotes et les Romains. 

On cherche vainement quelque indication précise sur la ma- 
nière dont il fut procédé dans cette immense répartition. Si, 
comme il est vraisemblable, on suivit dans cette occasion les 
pratiques déjà consacrées, tous les citoyens d'une même ville, 
peut-être même des peuples entiers, durent être inscrits dans 
une même tribu. Mais les censeurs avaient-ils entre leurs mains 
le pouvoir d'augmenter et d'affaiblir par des adjonctions l'in- 

est croyable d'un pareil monstre. Dion Gassius rapporte que pour 
une exécuiion Finibria avait fait dresser un certain nombre de po- 
teaux, à chacun desquels devait être attaché un condamné à mort. Le 
nombre des poteaux s'étanl trouvé plus grand que celui des coudamnés, 
il ne voulut pas que cet appareil de supplice fût perdu, et il prit 
parmi les assistants autant d'hommes qu'il lui en fallait pour que l'exé- 
cution fût coraplèle (Dion Oass., frag. 130% 

(t) Je ue tiûuve d'autre événement remarquable pendant son con- 
•ulat, que l'cmeuie de Saturninus, à la répression de laquelle il prit 
part avec Marius, soq collègue à celte époque. 

(2) Epit., 80. 
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flu€iiced*uiie tribu dans les comices? Je ne le crois pas. D^à soos 
la censure de M. iEmilius Lcpîdas et de &L Fuivius Nobilior» 
on avait coijsacré ce principe, que chaque tribu aurait une cir«- 
conscription géographique déterminée. Ou voit encore que dans 
une circonstance analogue, radjonction de nouveaux citoyens 
fut déterminée par la voie du sort;. c'est lorsqu'il s*agit de dé* 
cider dans quelle tribu seraient placés les affranchis. Enfin, il est 
passible que, par le devoir de leur charge^, les censeurs dussent 
preudre des mesures pom* donner à. chaque tribu une popula» 
tion à peu près égale (i). 

On doit remarquer que les Samnites ne furent point compris 
dans cette grande naturalisation ; ils ne voulurent point re* 
noncer à leur indépendance si glorieusement conquise. On les 
a vus refuser le bénéfice de la loi Plautia à une époque où, 
abandonnés par leurs alliés, accablés de revers, ils semblaient 
hors d'état de soutenir une lutte désespérée. Vainqueurs cette 
fois, conunent auraient:its accepté les conditions des vaincus ? 
Un fait d'ailleurs vient confirmer cette opinion. Dès le com- 
mencement de la guerre sociale, les Samnites s'étaient em* 
parés de Nola, et les Romains, même après la soumission de 
la Campanie, n'avaient pu les en chasser. Or, nous verrons qu^. 
plusieurs années après le travail des censeurs, Nola, sur le ter- 
ritoire campanien, avait encore une garnison samnite (2). Ainsi, 
loin de s'assimiler aux Romains, ils gardaient vis-à-vis d'eux 
l'attitude d'anciens ennemis, et s'ils n'obtenaient point une 
augmentation de territoire, en vertu d'un traité avec les nou- 
veaux consuls, ils les forçaient du moins à leur abandonner des 
places de sûreté, comme les protestants en obtinrent des rois 
de France à la suite des premières guerres de religion. 

11 est plus que probable que les Lucaniens, intimement unis 
aux Samnites, conservèrent pareillement une position indépen- 
dante et obtinrent un traité non moins favorable. 

La guerre sociale, et la guerre civile qui l'avait suivie de si 
près, avaient ébranlé toutes les fortunes. Le pillage des famUles 

(1) CXr. Uv., XXXVIIL 36;XLY, 1&; XL, 51. — Q. Gic, De pet. 
€ons., 8. 

(2) Liv., Epit., 89. 
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aristocratiques n^avait enrichi que quelques chefs du parti con- 
traire ; et cependant, celte foule de clients qui composait le 
peuple de ttome, ne vivant que d'emprunts, était acrabice dû 
dettes; et dans Ti m possibilité de les (layer. il était à craindre 
qu'elle ne se livrât aus: plus terribles excès. Pour remf^dier à cet 
état de choses, le consul subrogé, Valérius Flaccus, rendit une 
loi qui autorisait la banqueroute générale. Les débiteurs n'é > 
talent tenus qu'à payer un quart de leur dette. Gela s'appelait 
solder Targent avec le cuivre, parce que, pour un sesterce d'ar- 
gent que Ton avait reçu, on ne payait qu'un as de cuivre, c'est- 
à-dire, le quart de la valeur de cette monnaie. Au reste, cette 
mesure, que quelques auteurs ont regardée comme une im- 
périeuse nécessité (1), atteignait surtout les débris de Taristo- 
cratie, et c'était peut-être uu dernier coup que lui portaient ses 
adversaires. 

§ XIIL 

Sylla, cependant, était arrivé en Grèce avec cinq légions, au 
commencement de Tannée 667 ; déjà les lieutenants de Mithri- 
date y occupaient de fortes positions, et la guerre, que de loin 
il avait crue facile, se pi'ésentait aiora sous un aspect beaucoup 
plus i*edoutable. Profitant des guerres civiles, Mithridate s'é- 
tait emparé de la Bithynie et de la Cappadoce, dont il avait 
chassé les rois alliés des Romains. Toute la province d'Asie 
était tombée en sa puissance ; ses flottes avaient soumis presque 
toutes les îles de l'Archipel, et son amiral, Archclaûs, avait pris 
Athènes et le Pirée, où il avait réuni un matériel immense. 
Pour la plupart, les vUles grecques étaient disposées en sa fa- 
veur. Au moindre échec, elles se seraient déclarées contre les 
Romains. Surpris mais non découragé par tant d'obstacles, 
Syila apprenait encore le triomphe de ses ennemis à Rome, et 
renvoi d'une armée commandée par Valérius Flaccus, destinée 
à opérer contre lui plutôt que contre Mithridate. 

(1) Sali., Catil, 33. — Cf. Cic, Pro Fonteio, I, I. — VclL Pat., 
II, 23. 
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En présence d*un ennemi formidable^ privé de secours 
d*hommes ou d^ârgenf^ proscrit dans sa patrie, sur le point 
d'être attaqué par un successeur investi d'une apparence d'au- 
torild légale, Sylla n'avait d'asile que son camp, d'espoir que 
dans la fidélité de ses légions. Aussi ne négligea-t-il rien pour se 
les attacher. Ces soldats, déjà démoralisés par la guerre civile, 
avides de pillage, habitués à tous les excès, trouvèrent en lui 
un chef disposé plutôt à exciter qu'à réprimer leur licence. Les 
trésors sacrés des temples d'Épidaure, d'Éphèse, d'Olyrapie, 
accumulés depuis des siècles, et toujours respectés, emplirent 
sa caisse militaire et lui fournirent les moyens de gorger d'or ses 
soldats et de débaucher ceux de ses ennemis. Une fois assuré de 
son armée, il commença la guerre et la fit avec talent, avec 
bonheur. D'abord, après un long siège, il réduisit Athènes et le 
Pirée ; puis, s'avançant en Béotie à la rencontre des généraux 
de Mithridate, il dispersa complètement, à Cbéronée, leurs 
troupes innombrables. Déjà, se croyant maître de la Grèce, il 
songeait à marcher contre Valérius, qui débouchait en Thessa- 
lie, lorsqu'il apprit qu'une nouvelle armée de Mithridate allait 
envahir la Béotie. 

Retournant aussitôt sur ses pas, il remporta une seconde vic- 
toire dans les plaines d'Orchomène. Dès ce moment, il réduisit 
Mithridate à la défensive. Restait encore Tarmée de Valérius ; 
mais, sourdement travaillée par les émissaires de Sylla, elle 
n'attendait qu'une occasion pour passer sous ses drapeaux. 
L'avant-garde, à la vue de son camp, avait déserté en masse, 
et Valérius, pour conserver le reste de ses soldats, dut s'éloi- 
gner à marches forcées. 11 prit la direction de Byzance, parais- 
sant n'avoir plus d'autre but que de faire la guerre pour son 
propre compte. 

A la fin de Tannée 660, Sylla avait pris ses quartiers d'hivei 
en Thessalie, Valérius près de Byzance. Fimbria, ce tribun fé- 
roce qui voulait intenter un procès à Scœvola pour avoir sur- 
vécu à une blessure mortelle, était le lieutendnl de Valérius. 
Aimé des soldats, parce qu'il favorisait leur iï?.ji£cipane que le 
Proconsul (l) s'ellbrçait die réprimer, Fim^oia voulut, à i'cx'îm- 

(1) Valérius Fiaccas -était parlî en i>Q1, Ap^c tannée de sob c ai- 



SUR LA GUERRE SOCIALE. 15I 

pie de Cn. Pompée et de Sylla, se rendre indépendant et jouer 
aussi un grand rôle. On conçoit que dans ce temps de profonde 
perversité, tout ambitieux, à la tête de quelques Jéglon.'?, pouY«ît 
aspirer à devenir le premier de Rome. Valérius fut assassiVi^* 
par ses soldats^ et Fimbria s'étant fait proclamer général, los 
mena en Asie comme une bande de loups dévorant» qui vou- 
laient avoir leur part de la curée. On ne peut nier que Fimbria 
n^eût des talents militaires, et d'ailleurs le moment était bien 
choisi pour attaquer Mithiidate au centre de ses États^ lorsque 
la plus grande partie de ses forces se trouvait en Grèce ou sur 
les côtes de la province d'Asie. Traversant la Bithynie avec une 
rapidité prodigieuse^ Fimbria battit, auprès de Milétopoiis un 
Ûls de Mithridate accouru à sa rencontre. De là il surprit le roi 
lui-même dans ses quartiers^ le chassa de Pei^ame et l'assiégea 
dans Pitané. H Taurait infailliblement pris, si L. Lucullus, lieu- 
tenant de Sylla, pour ne pas laisser à Tennemi de son général 
l'honneur de terminer cette guerre, ne se fût éloigné avec la 
flotte qa'il commandait, au lieu de fermer la mer à Mithridate, 
comme Teût fait un Romain des beaux temps de la républi- 
que (1). Sylla cependant négociait avec Mithridate. La diversion 
de Fimbria le servait merveilleusement, et, après quelques 
pourparlers, il conclut un traité dont il dicta les conditions. 
« Mithridate devait rendre la Bithynie à Nicomède, la Cappa- 
doce à Ariobarzane, renoncer à ses prétentions sur la province 
d'Asie, payer deux mille talents pour les frais de la guerre, 
enfin, livrer à Sylla soixante-dix de ses vaisseaux équipés. En 
retour de ces concessions, Sylla- s'engageait à le faire déclarer 
ami et allié du peuple romain (2). n 

Aussitôt après la conclusion de ce traité, Sylla, qui avait passé 
en Asie pour s'aboucher avec le roi, se hâta de marcher contre 



salât, il avait pris le titre de proconsal (voy. Dion Cas»., frag. 196, 127, 
et la note 176 de Valois). 

(1) Liv., Eptt., 83. — App., Mithr,, 52. — Plut., Lucull., 3. — 
Comparer la oondiiiie de Lucullus avec celle de Glaudius Néron se 
joignant à Livitiâ Salinator, son ennemi, pour détruire rariiK'c d'As* 
drubal (Liv., XXVII, 43). 

(2) Liv., Epit., 83. — Plut., SulL, 22, 24. — App., mUir., 5^ 
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Flmbria, dont le passage étdiî marqué par tou» le? t^j^nh qu»n 
pouvait attendre de sa horde de brigands, heà deux Âiicées ro- 
maines se trouvèrent en présence auprès de Thiat^ra, et aussi- 
tôt des dcsei'tioris nombreuses annoncèrent à Fimbiia que Tor 
àii son ennemi allait produire son effet accoutumé. Menacçs, 
promesses, il essaya tout en vain pour retenir ses soidats ; ceux 
qui n'abandonnèrent pas leurs drapeaux déclarèrent qu'ils ne 
se battraient point contre leurs camarades. N'ayant pu réussir 
à faire assassiner son adversaire, Fimbria, abandonné par ses 
troupes, fut réduit à lui demander un accommodement. Sylla 
lui promit la vie sauve, pourvu qu'il lui résignât son armée et 
qu'il quittât l'Asie sur-le-champ, mais pour Fimbria, sans 
armée, il n'y avait plus un asile au nK>nde. A Rutilius, qui lui 
proposait de la part de sou généi'al uu sauf-conduit pour se 
retirer par mer, il répondit ûèi^ement qu'il connaissait un che- 
min meilleur et plus court, et il se perça de son épée (1). 

La campagne de Fimbria avait été funeste à son parti; en 
obligeant Mithridate à fau*e la paix, elle devait nécessairement 
ramener Sylla en Italie, avec une armée aguerrie et nombreuse, 
et, ce qui était encore plus important dans les circonstances 
présentes, avec des trésors immenses, plus redoutables entre ses 
mains que ne l'étaient ses légions victorieuses. Outre les deux 
mille t£dents qu'il avait reçus de Mithridate, il avait rempli sa 
caisse militaire en imposant des am^des énormes aux villes 
qui avaient suivi le parti du roi dans la dernière guerre. Il 
avait cinq légions romaines (sans compter celles de Fimbria, 
quUl jugea prudent de laisser en Asie), une cavalerie nombreuse 
et plusieurs corps 'd'auxiliaires tirés du Péloponnèse et de la 
Macédoine. Enûn, pour envahir rilalie, il disposait de plus de 
trente mille hommes, et trois années de guerre sous le même 
drapeau, ses largesses continuelles, la confiance qu'il avait in- 
spirée en sa fortune, rendaient cette armée encore plus formi- 
dable qu'elle n'était nombreuse. Sa flotte, qui s'élevait, en 
comptant les bàtimeuts de transport, à douze cents voiles, lui 
assurait l'empire de la mer, et lui perAStettait de porter immé- 

(I) App., lftUr.,CO. 
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diatement la guerre sur le point de Fltalie qu'il jugerait le plus 
avantageux pour ses opérations (t). 



§XIV. 

Après la mort de Marins, et pendant que Sylla, tout en fai* 
sant la guerre à Mitfaridate, méditait déjà de passer en Italie, 
la faction populaire, maîtresse de Rome, mettait à s^ tête Ginna, 
qui n'avait aucune des qualités nécessaires à un chef de parti. 
Cet homme, mélange bizarre d'audace et de faiblesse, ne recu- 
lait pas devant un crime; mais après l'avoir commis^ saisi 
d'une espèce de vertige, il s'arrêtait et ne savait pas le faire 
servir à ses intéi^cts. Jamais on n'obtenait de lui que des demi- 
mesures. Il avait décimé le sénat, mais il n'y dominait point ; 
il avait rempli Rome de meurtres et de massacres, mais les 
plus dangereux de ses ennemis lui étaient échappés; il avait 
accordé aux Italiotes le droit de cité romaine et de suffrage, 
mais il ne permettait pas qu'il y eût des comices; il s'arrogeait 
le pouvoir souverain, mais il n'en usait pas, hésitant devant 
de vieux usages, lui qui s'était mis au-dessus de toutes les lois. 
En un mot, il s'était attiré des haines paiticulières et le mépris 
général. 

Depuis le départ de Yalérius, on ne sait presque rien du gou* 
vernement de Cinna, si ce n'est qu'après la naturalisation des 
italiotes, il fit inscrire les affranchis dans les trente-cinq tribus, 
c'est-à-dire qu'il leur accorda les droits complets de cité ro«* 
maine (2). Cette grande mesure me semble encore l'accomplis* 
sèment d'une promesse faite au moment du danger et qu'il ne 
pouvait se dispenser de tenir. Marins , et Cinna lui-même à 
différentes reprises, avaient fait insurger les esclaves; ils en 
Avaient incorporé un grand nombre dans leurs armées. La di- 
sette d'hommes avait été telle en Italie sur la fin de la guerre so- 
ciale, qu'on a vu l'armée de Pompeedius Silon composée de près* 

(1) App.. Cit., L 77, 79. — Plut., SulL, J?. 
{2) Liv., Epit., 84. 
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que autant d'esclaves que d'hommes libres (i). Il fallait compter 
maintenant avec toute cette multitude à qui Ton avait mis les 
armes à la main, et qui, au premier sujet de mécontentement» 
les aurait tournées contre ses chefs (2). 

En 669, Cinna se déclara de nouveau consul (3), sans assem- 
bler les comices, et se donna pour collègue Gn. Papirius Car- 
bon. Sans doute Tanarchie à laquelle la république était en 
proie lui faisait redouter les chances d'une élection populaire. 
11 semblait, depuis que l'Italie était devenue romaine, que ja- 
mais elle n'eût été plus divisée. Chaque ville élevait des pré- 
tentions d'indépendance, car Rome avait perdu cet ancien pres- 
tige qui ralliait tout autour d'elle. C'était, comme dans la fable. 
Testomac mourant, parce que les membres refusaient de tra- 
vailler pour lui. ijQ qui restait de la vieille constitution ro- 
maine rendait en partie inutile la réforme nouvelle, et celle-ci, 
en revanche^ menaçait de détruire toutes les anciennes lois. 
Faites pour une ville, ces lois devenaient absurdes, appliquées 
à une vaste contrée. Pendant longtemps Rome avait été en 
quelque sorte le sénat de l'Italie; maintenant que presque toute 
la péninsule avait obtenu les mêmes droits, il fallait invoquer 
une superstition mourante pour que les affaires publiques con- 
tinuassent à se traiter dans la ville de Romulus. En effets tous 
les Kaliotes étaient devenus aptes à concourir à Télection des 
magistrats, et cependant, leur suffrage, ils ne pouvaient le don- 
ner que dans une enceinte étroite, éloignée de leur résidence. 
Qu'allait-il arriver lorsque des ambitieux conduiraient au Forum 
des peuples entiers pour voter en leur faveur? Des masses 
étrangères les unes aux autres, souvent hostiles, parlant des 
langues différentes^ animées de passions opposées^ devaient se 
rencontrer sur le même terrain, comme des armées prêtes à se 
combattre. Par le fait de l'émancipation, Rome semblait cou- 

(1) Voy. § IX. 

(2) Lrs idées d'affranchissement soulevées par la guerre sociale 
durent pcnéirer jus<iue parmi les esclaves. Je ne doute pas qu'elles 
D'aieiii décidé, quelques années plus tard, l'insurrection de Spartacus» 
en 670. 

(3) 11 était alors consul pour la troisième fois. 
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damnée à devenir le champ de bataille où toutes les nations de 
ritalie se donneraient rendez-vous pour vider leurs vieilles que- 
relles. Assurément, dans la situation des esprits, après les 
guerres furieuses qui venaient de cesser à peine, des élections 
étaient presque impossibles^ et cette impossibilité, peut-être au- 
tant qu'une ambition personnelle^ avait dicté la conduite de 
Cinna. 

Le sénat^ toujours prêt à fléchir en présence du danger, re- 
trouvait des velléités d'indépendance, loi^sque la main qui te- 
nait le glaive suspendu au-dessus de sa tête s'éloignait pour un 
instant. Profitant de l'absence momentanée des consuls, cette 
assemblée reçut un message de Sylla et osa même délibérer sur 
le manifeste qu'il lui envoyait. Après une longue énumération 
de tous ses services, depuis le commencement de sa carrière, 
Sylla rendait compte de sa dernière campagne. Il racontait, en 
termes magnifiques, ses batailles, ses assauts, les provinces re- 
conquises, l'orgueil de Mithridate abattu; puis il se glorifiait 
d'avoir ouvert son camp comme un asile à tous les bons citoyens 
obligés de fuir la tyrannie de Cinna. a Pour prix de mes ser- 
vices, ajoutait-il en terminant, on m'a proscrit, on a brûlé ma 
maison, massacré mes amis, chassé ma femme et mes enfants. 
Mais je me vengerai, je vengerai la république des méchants 
qui l'oppriment ; quant aux honnêtes gens, qu'ils soient anciens 
ou nouveaux citoyens, ils n'ont rien à craindre de moi. )» Cette 
dernière phrase, habilement commentée par les émissaires de 
Sylla, annonçait qu'il ne reviendrait pas sur l'émancipation de 
la Péninsule. Désormais donc les différents peuples italioies 
étaient désintéressés, et pouvaient attendre avec indifférence 
l'issue de cette querelle privée entre Komains. 

A la lecture de ce manifeste, L. Valérius Flaccus, alors 
prince du sénat, ouvrit un avis qui fut aussitôt adopté. C'était 
d'envoyer à Sylla des commissaires chargés de ménager un 
accommodement. Us devaient lui offrir la garantie de la foi 
publique pour sa sûreté personnelle, et l'engager à prendre le 
sénat pour arbitre entre Cinna et lui (1). 

(I) App., Civ., !, 77. 
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Après avoir, pendant cinq ans^ courbé la tête devant toutes 
les factions, le sénat avait perdu et son autorité, et Testinie 
publique. Son esprit de corps survivait seul à son avilissement, 
et le danger de mort que couraient tous ses membres pouvait 
à peine sauver celle compagnie du ridicule de se poser en ar- 
bitre entre deux factions armées qui tour à tour lui avaient 
imposé leurs caprices. En même temps que pai'taient les comt 
missaires chargés de traiter avec Sylla^ le sénat enjoignait aux 
consuls de cesser les levées quMls faisaient en ce moment dans 
toute ritalie, et de s'abstenir de démonstrations hostiles jus- 
qu'à la conclusion des négociations entamées. 

Tant de hardiesse frappa les consuls comme d*un coup de 
foudre. Dans le premier moment de stupeur^ ils s*humilièrent, 
promirent de s'en rapporter à la sagesse du sénat et d'obéir à 
ses ordres. Puis^ bientôt^ rassurés sans doute par la contenance 
de leurs légions, ils retournent à Rome, et s'y proclament con* 
suis pour Tannée suivante, et pour une autre année encore, 
afin de se débarrasser pour longtemps de la crainte des comices. 
Ils pressent avec plus d'ardeur que jamais les levées des trou- 
pes; lis font venir de Sicile tous les vaisseaux en état de tenir 
la mer^ ils établissent des croisières pour la garde des côtes. De 
tous côtés ils ramassent des armes et de l'argent. Ils parcourent 
même l'Italie, et de ville en ville sVCforcent d'échaufier le 
•courage de leurs partisans et d'intéresser la multitude à leur 
<;ause. A les entendre, Sylla veut remettre Tltalie sous le joug, 
et ne poursuit dans les successeurs de Marins que les patinons 
•constants des alliés. Enfin^ ils cherchent à ranimer le feu mal 
éteint de la guérie sociale, et ne négligent rien pour soulever 
les masses conlic leur adversaire. 

De leur côté, les émissaires de Sylla ne restaient point oisifs, 
n'épargnant ni les promesses ni les séductions pour lui recruter 
des partisans, et surtout pour rassurer les Italiotes. L'effet de 
ces sollicitations opposées fut d'augmenter la discorde entre les 
différentes provinces de la Péninsule. Naguère réunies par un 
grand intérêt commun, elles étaient divisées maintenant par 
rnidc petites rivalités, par mille ambitions qui prétendaient 
^'exercer sur là même théâtre. Il est impossible, je pense, au* 
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jourd^hui de découvrir les causes qui influèrent sur les opinions 
de tel ou tel peuple dans la lutte qui se préparait; je me bor- 
nerai donc à signaler les effets que l'histoire nous a révélés. Le 
nord de Tltalie se déclara franchement pour les consuls; les 
provinces orientales, particulièrement le Picénum (1) et les peu- 
ples de la confédération marse (2), montraient des dispositions 
toutes contraires, partagées par les villes grecques du sud de 
la Péninsule. Quant aux Samnites et aux Lucaniens^ ils 
voyaient dans Sylla le représentant de Tesprit tyrannique de 
Rome, et leur haine n'était point douteuse ; toutefois, soit mé- 
pris pour Cînna, soit manque de confiance en un homme qui 
avait à leiu*s yeux le tort d'être Romain, ils demeurèrent neu- 
tres jusqu'à ce qu'ils cnu'ent leur indépendance menacée. 

Cinna rassemblait à Ancône une armée considéi^ble qu'il 
voulait mener lui-même en Illyrie, afin d'attaquer Sylla dans 
.sa marche contre Rome. Chaque corps arrivant à cette armée y 
apportait les dispositions de la province où il avait été levé, 
niais le sentiment général était une grande l'épugnance à s'é- 
loigner de r Italie. On était fatigué de la guerre, et celle-ci, par 
son cai'actère de querelle personnelle, inspirait un profond dé- 
goût à tous les peuples. Pour la plupart des lialiotes, en effet, 
il importait peu que ce fût un Cinna ou un Sylla qui gouvernât 
la république, pourvu que leurs droits nouveaux ne fussent pas 
menacés. Une tempête ayant rejeté sur les côtes d'Italie une 
première division embarquée non sans peine, les soldats prirent 
teiTe par petits détachements, et dans l'absence de leurs chefs» 
désertèrent en grand nombre, disant hautement qu'ils ne vou- 
laient pas tirer l'épée contre des camarades, pour satisfaire l'am- 
bition du consul. D'autres corps qui suivaient cette première 
division, entraînés par l'exemple, refusèrent de passer en Illyrie. 
La mutinerie fit des progrès rapides, car beaucoup d'ofûciers 
la favorisaient ouvertement. Cinna se rendit en hâte à Ancône, 
mais sa présence ne fit qu'exaspérer les soldats. On annonçait 
r^u'il allait sévir contre les mutins; que déjà il avait projeté de 



<i) Pliii., Pomp.y G. 
(2) Plut., Crass,, 6. 
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faire périr les officiers les plus aimés des troupes; et de fait, 
plusieurs tribuns, entre autres Cn. Pompée^fils deStrabon, s'é- 
taient éloignés secrètement. Aussitôt on accuse Cinna de les 
avoir fait mourir. Arrivé dans le camp, le consul voulut haran- 
guer les légions et les fit former en cercle. D'abord elles obéis- 
sent, par ce premier sentiment de respect qu'un soldat a tou- 
jours pour les insignes du commandement. Mais tandis qu'elles 
se réunissaient autour du tribunal du consul, un licteur mal- 
traite un soldat. Plusieurs de ses camarades prennent sa défense 
et frappent le licteur. Emporté par la colère, Cinna croit en 
imposer aux séditieux en faisant un exemple du premier qui 
manque à la discipline. Aussitôt là révolte éclate. D'abord les 
plus éloignés lui lancent des pierres, les autres s'enhardissant, 
tirent leurs épées et massacrent leur général (1). 

Cn. Papirius Carbon était alors dans la Gaule cisalpine, oc- 
cupé à faire des levées dans cette province, pépinière inépuisa- 
ble de soldats. Au bruit de la révolte il courut à Ancône, et 
parvint à calmer les troupes en leur faisant toutes les conces- 
sions. La première fut de renoncer formellement à l'expédition 
d'illyrie. 

Il fallait donner un successeur à Cinna. Carbon, qui en sa 
qualité de consul, devait tenir les comices, rappelé à Rome par 
les pressantes instances des tribuns, hésita longtemps avant 
d'obéir, et ne se décida que sur la menace formelle d'une dépo- 
sition. Mais d'abord qu'il fut arrivé, de sinistres augures lui per- 
mirent d'ajourner les comices et de gagner du temps. 11 fit par- 
ler les devins, qui surent trouver contre les élections tous les 
présages qu'il voulut. Grâce aux superstitions populaires, Carbon 
demeura seul consul pendant le reste de l'année 670 (2). 

La mort de Cinna avait redoublé l'audace des sénateurs ; le 
parti démocratique, encore une fois privé de chef, balançait à 
reconnaître Carbon, lorsque revinrent les commissaires en- 
voyés auprès de Sylla, rapportant sa réponse. « Jamais, disait- 
il, il n'y aurait d'accommodement possible entre lui et icffauteurg 



(1) App., Civ,y I, 78. — Plut., Porrp., S, 

(2) Id., ihid. 
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de tant de crimes; cependant il leur laisserait la vie si le peu- 
ple romain consentait à leur faire grâce. Mais avant tout, ii vou* 
Sait le rappel des exilés; pour lui^ Sylla, ii exigeait qu'on lui 
rendît ses honneurs, son sacerdoce^ en un mot, qu'on lui fit 
une réparation complète. A ces conditions, le sénat le trouve- 
rait prêt à reconnaître son autorité. Puis il annonçait que Far- 
mée dévouée qu'il conduisait à Rome protégerait le sénat et le 
peuple, et qu'elle accueillerait avec empressement tous les bons 
citoyens qui viendraient se ranger autour de ses aigles (1). » 

Un langage si hautain révolta Tanciennc faction de Marins^ 
la plupart des tribuns, et tous les magistrats nommés par Tin- 
iluence démocratique. Maîtres de Tltalie, se laisseraient-ils trai- 
ter comme des vaincus? Le parti de la paix fut réduit au silence, 
et désormais ce fut aux armes à décider la querelle. L'année 670 
finissait. Quoiqu'il se fût d'avance prorogé le consulat, Carbon 
ne put résister aux clameurs générales qui demandaient des 
comices. Une foule d'ambitions s'étaient éveillées, qu'il fallait 
satisfaire, car après Marins, après Cinna lui-même, il n'y avait 
plus de grands noms pour leur en imposer. Les consuls nom- 
més pour l'année 671 furent L. Cornélius Scipion l'Asiatique et 
C. Norbanus ; le premier issu d'une famille autrefois illustre, 
mais alors tombée dans l'obscurité; l'autre d'une naissance 
vulgaire, tous les deux connus pour leur attachement au parti 
démocratique. 

Deux choses sont à noter dans cette élection ; d'abord c'est 
que l'un et l'autre consul furent Romains. Aucun n'était célèbre 
par des actions d'éclat (2) ; aucun n'avait rempli des fonctions 
qui eussent pu lui concilier l'estime ou l'affection des alliés. Il 
semble donc que les Italiotes étaient alors tellement divisés entre 
eux que leur influence dans les comices s'annulait en se portant 
sur un grand nombre de candidats sans espoir; car on a peiue 
à supposer qu'ils aient vu avec indifférence des opérations aux- 
quelles ils étaient appelés pour la première fois. On peut en- 

(1) App., au.,], 79. 

(2) Norbanus avait sauvé Rhégium menacé par l-^s Samniles; mais 
il n'eut ni couibais ni siège à soutenir (voy. § XI, et Diod. Sic.» 
XXVH, 641). 
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core présumer^ et cette opinion me parait la plus vraisembla- 
ble, que les comices furent tenus pour ainsi dire par sur- 
prise, au moyen d'un accord secret entre Gai*bon, le sénat et 
les meneurs du peuple, tous également intéressés à en b&clure 
les ILaliotes. Dans cette hypothèse s'explique le choix dos deux 
consuls : il me semble reconnaître Tinfluence du sénat dans 
rélectionde Scipion, qui tenait aux familles aristocratiques. On 
p^at voir, d'un autre côté, le candidat de la plèbe urbaine dans 
€. Norbanus, à qui Ton ne connaît d'autre célébrité que celle 
d'avoii* excité» étant tribun, une émeute vers l'an 657, à l'occa- 
sion du jugement de Servilius Cœpion (1). Tous les deux enfin 
étaient asseai médiocres pour ne pas alarmer la jalousie de 
Carbon, et pour se montrer dociles à suivre ses conseils. 

Je ferai remarquer encore que Scipion et Norbanus avaient 
l'un et l'autre passé par la filière des magistratures inférieures 
qui leur donnaient le droit de prétendre au consulat; et cette 
observation, que j'ai déjà eu lieu de faire, montre que même 
dans ce» temps de troubles et de violences, les usages qui ré- 
gilaient la candidature avaient conservé leur empire. 

Carbon, avec le titre de proconsul^ retint un grand comman- 
dement militaire, et se chargea spécialement des levées en 
Italie; mission difficile^ comme il semble, car la plupart des 
villes étaient si peu disposées à prendre part à la guerre, que, 
pour s'assurer de leur fidélité, il fallut en exiger des otages (2). 
Chacun des consuls avait, en outre, une armée sous ses ordres 
immédiats, et les troupes dont ils pouvaient disposer s'élevaient 
ensemble, dit-on, à plus de doux cent mille hommes (3). 

Mais, sauf l'avantage du nombre^ leur parti était loin de se 

(1) Csepion était aimé par le sénat, auquel il avait voulu rendrt» 
radministration de la justice (Gfr. Val. Max.« Vlll, 5, 2). — Gcéron 
appelle Norbanus, seditiosus et inutilis civis [deOlf*, II, 14). 

(2) App., Ctv., I, 82' — Pour obliger Bl. Casiricius, magistrat de 
Placenlia, à lui hvrer des otag^'s, Carbon lui dit : « J'ai beaucoup d*é- 
pées. — Moi, beaucoup d*annccs, » répondit-il (Val. Max., VI, 2, 10). 

(3) Suivant Plutarque, 450 cohortes, cVsl-àdire plus de 250,000 hom- 
mes; mais ce chiffre me semble fort esugcrS; IIsvtwcovt^ xaî T«rf«- 
*catot; OTWipa; îx^vTa; (Plut., SuU,^ VJ). 
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ft'ouvcr dans une situation favorable. 11 n'avait point de chef 
renommé pour prendre le commandement suprême. L'armée 
se composait d'éléments hétérogènes qui n'avaient pas eu le 
temps de s'amalgamer. Tour à tour les tribuns, les orateurs 
populaires^ les chefs italiotes, les consuls, et Carbon^ seul re- 
présentant de l'insurrection victorieuse en 667, influaient sur 
la direction des affaires, ou plutôt, tout se décidait à la hâte^ 
sans prévoyance, sans plan arrêté. Ce parti n'avait pas même 
un drapeau, pas même un nom qui parlât aux esprits. Il ne 
pouvait s'appeler le parti populaire, car jamais le peuple n'avait 
eu moins de part au gouvernement ; ce n'était pas davantage 
le parti italien, car les Italiotes étaient divisés, et leur émanci- 
pation définitive n'était contestée par personne. Changeant de 
cbef à chaque instant, cette faction était obligée d'évoquer, pour 
ainsi dire, la grande ombre de Marins^ et de se cacher sous son 
nom (1), qui rappelait à la vérité des souvenirs glorieux, mais 
qui ne représentait aucun système politique, rien qu'une haine 
furieuse contre toutes les supériorités. 

Au contraire, Sylla se portait le champion des anciennes lois 
de la république, de ces institutions qui avaient fait sa grandeur 
et pouvaient peut-être la relever encore. Il s'avançait à la tête 
de légions accoutumées à vaincre sous ses ordres, attachées à 
leur général par ses bienfaits et par une communauté de périls. 
La foule des sénateurs qui avaient trouvé un asile dans son 
camp lui fournissait des lieutenants expérimentés et dociles» car 
ils lui devaient tout. D'un côté, c'était une masse immense, mais 
confuse; de Tautre, une troupe régulière, suppléant au nombre 
par Tordre et la discipline ; en un mot, c'était une émeute aux 
prises avec une armée. 



§XV. 

Sylla réunit toutes ses troupes à Dyrracbium. Là, après les 
avoir passées en revue, et leur avoir fait prêter le serment de ne 

(1) Jfariftit» partes. 
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jamais abandonner leurs drapeaux et d'observer en Italie la plus 
sévère discipline, il les embarqua sur son immense flotte et 
prit terre à Blindes, tandis que les consuls l'attendaient, comme 
il semble, dans le nord de la Péninsule. Il est certain quii ne 
rencontra nul obstacle à son débarquement, et qu'alors il n'y 
avait aucun préparatif hostile dans la Calabre ou l'Apulie (1). 
Grossie par les renforts qu'elle avait reçus sur sa route, son 
armée s'élevait à plus de quarante mille hommes (2), dont cinq 
légions romaines, et six mille cavaliers, nombre prodigieux à 
cette époque, qui devait lui assurer une supériorité décisive 
dans les plaines. 

De Brindes, où il fut reçu à bras ouverts, Sylla se dirigea 
aussitôt vers Tarente;il y entra de même sans coup férir, soit 
que la rapidité de ses mouvements eût déconcerté ses adver- 
saires, soit, comme il est plus probable, qu'il se fût assuré à 
Tavance des dispositions des principales villes. D'ailleurs, ses 
proclama^ \ons étaient remplies de magniGques promesses; h 
l'entendre, il n'était l'ennemi que des factieux de Rome, il of- 
frait protection à tous les citoyens paisibles; qu'ils fussent nou- 
veaux ou anciens, il respecterait tous les droits acquis. Ses lé- 
gions observaient une admirable discipline ; et l'on eût dit qu'à 
l'exemple de son chef, chaque soldat voulût donner une haute 
idée de sa bonne foi et de sa modération. Naguère livrée à tous 
les excès, cette armée recueillait maintenant les vœux et les bé- 
nédictions des peuples, étonnés d'une retenue dont les troupes 
romaines avaient depuis longtemps perdu l'habitude. Nul dégât 
dans les champs, nul désordre dans les villes (3}; chacun ré- 
pétait avec enthousiasme que d'un tel chet et d'une telle armée 
l'Italie devait en effet attendre sa délivrance. 

(1) On doit s'étonner de rincroyable négligence des consnls; mais, 
dans la complète désorganisation de ritalie, chaque ville élevait sans 
doute des préteniions d'indépendance, et refusait d'admeUre une gar- 
nison roniaine dans ses murs. Peut-être encore, par lears traités avec 
Harius et Cinna,.les Samniles avaient-ils stipulé qu'aucune armée do 
la république n'entrerait en Apalie sans leur asseuiimcnt. 

(2) App., Ctw., I, 79. 

(3) Cuin singulari cura frugaro, agrorum, hominuoif urbjum (V«U« 
Pat.,ll,2&]. 



SUR LA GUERRE SOCIALE. I6& 

En apprenant Tarrivée de Sylla, quantité d'exilés sortirent 
de leurs retraites ; quelques-uns firent soulever des villes en 
sa faveur ; d^autres, rassemblant leurs esclaves et des soldats 
mercenaires, vinrent grossir son armée. Parmi ceux qui lui 
apportaient Tappui d*un grand nom et d'une clientèle nom- 
breuse, on remarquait, en première ligne^ Q. Cœcilius Mér 
tellus^ qui; miraculeusement échappé aux satellites de Marins, 
arrivait des montagnes de la Ligurie, où il avait trouvé quelque 
temps un asile. 11 s'était distingué dans la guerre sociale, et sa 
réputation de veiiu justement acquise donnait une nouvelle 
autorité à la cause pour laquelle il se déclarait. Sylla lui rendit 
aussitôt les insignes de la dignité proconsulaire dont il avait été 
revêtu, ainsi que la plupart des généraux qui, durant la guerre 
sociale, avalent commandé des corps détachés. 

En même temps Sylla recevait d'autres recrues moins hono- 
rables, mais non moins utiles. P. Cornélius Céthcgus, autrefois 
proscrit avec Marins, et un de ses plus chauds partisans, aban- 
donnait une cause qu'il jugeait perdue^ et se conciliait la fa- 
veur du parti le plus fort par l'opportunité de sa défection (1). 
Ce brusque changement trouvait de nombreux imitateurs. Déjà^ 
il n'était que trop évident que l'on ne combattait plus pour 
des principes, mais pour des intérêts personnels^ et Tor de Mi- 
thridate assurait à son yainqueur les services d'une foule d'a- 
vides aventuriers. L'Italie^ à cette époque, soupirant d'ailleurs 
après le retour de Tordre, ne le voyait que dans l'armée de 
Sylla. Aussi; beaucoup de villes se déclarèrent-elles en sa faveur. 
Promesses empressées, traités solennels même, leur garantis- 
saient aussitôt la conservation de ces précieux droits de cité 
romaine^ qu'elles n'avaient pu exercer sous le gouvernement 
dont elles avaient assuré le triomphe. A la voix du jeune 
Crassus, envoyé par Sylla, les Marses prenaient les armes et 
faisaient une puissante diversion (2) ; Cn. Pompée soulevait 

(1) App., CfC, 1, 60, 80.— Liv., Epit, 77. 

(2) Plat, M. Crass.j 6. — Crassns demandait à Sylla une escorte 
pour se rendre dans le pays des Marses : « Jo te donne pour escorte, 
lui dit Sylla, ton père, tes amis, tes parents assassinés par nos en- 
nemis. » 
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les Picentes (1)^ s'emparait d'Auximum, rassemblait en peu 
de jours une armée nombreuse» s*en nommait lui-même le 
général, et frappait d'étonnement son parti, aussi bien que ses 
adversaires^ en révélant à Tingt-trois ans le génie d'un grand 
capitaine. 

L'Italie prend désormais un aspect nouveau ; on ne Toit plus, 
comme dans la guerre précédente , des peuples courir aux 
armes au nom de Tindépendance et de Phonneur national. Il 
D'y a plus maintenant que des armées, ou plutôt que des 
généraux entraînant à leur suite des aventuriers attachés à 
leur fortune. Il ne s'agit plus que de savoir de quel côlé il y a 
le plus à gagner, dans le camp de Sylla ou dans celui des con- 
suls. Deux peuples cependant ont conservé le noble feu qui les 
enflammait dans la guerre sociale. Les Samnitos et les Luca- 
nieiis, qui d'abord ont souri en voyant deux armées romaines 
prêtes à s'égorger, se souviendront, un peu tardivement peut- 
être, de leurs traités avec Marins et Cinna, et seconderont vi- 
goureusement leurs successeurs. Quant aux Étrusques, encore 
tout enivrés de leur liberté nouvelle, exaltés par le pillage de 
Rome, ils s'arment avec enthousiasme à la voix de Carbon. 
Ce sont des esclaves qui suivent aveuglément celui qui vient 
de briser leurs fers. 

Sylla, confiant dans la rapidité de sa marche et la discipline 
de ses légions, se dirigeait à grandes journées sur la Gampanie. 
11 n'hésita point, après avoir traversé î'Apulie, à s'engager entre 
la Lucanie et le Samnium, dans un pays de montagnes où des 
difficultés sans nombre pouvaient se présenter à chaque pas. 
Mettant à profit Texpérience que lui avait donnée sa campagne 
de 665, il franchit heureusement tous les obstacles, et, sans 
avoir eu de combats à livrer, il se trouva bientôt en présence 
du consul Norbanus, qui accourait pour couvrir Capoue. La 
conduite des Samnites et des Lucaniens a lieu de surprendre. 
Pour eux, Sylla était en quelque sorte un ennemi personnel. 
11 avait ravagé leur pays, brûlé leurs villes ; dans maintes ren- 
contres il les avait vaincus. Quelle plus belle occasion de 

(1) Pluf., Pomp,, 6. 



SUR LA GUERRE SOCIALE. 167 

prendre leur revanche que de l'attaquer, soit au (>assage de» 
Apennins, soit lorsque, après les avoir franchis, il semblait 
enfermé de toutes parts, ayant en face Tarmée du consul, à sa 
droite le Saranium, à sa gauche la Lucanie, scpaié de sa flotte, 
perdu sans ressources, s'il essuyait une défaite! £n vérité, il est 
impossible de ne pas supposer, de la part de ces peuples si 
beliiqueui, un consentement formel ou tout au moins tacite, à 
lui livrer passage sur leur territoire. Voulurent-ils, par un 
calcul dicté par la haine, laisser les Romains s'épuiser dans une 
guerre civile? Étaient-ils mécontents des consuls? Furent-ils 
rassurés par les promesses de Sylla?... Tous ces motifs réunis 
expliquent à peine leur étrange inaction (i). 

Norbanus avait pris position sur la rive gauche du VuUurne 
au pied du mont Tifata, fort près de Capouc (2). Au lieu d'at- 
tendre son collègue pour accabler Sylla à coup sûr avec leurs 
forces réunies, il se hâta d'en venir aux mains, n'ayant que des 
recrues encore mal exercées à opposer aux vieux soldats de son 
adversaire. 11 paya cher sa témérité. Les légions de Sylla, en- 
flammées de fureur en voyant les parlementaires qu'il avait 
envoyés au consul, revenir maltraités et accablés d'outrages, 
n'attendirent pas le signal de leur chef pour se précipiter sur 
Tennemi (3). Au premier choc, l'armée de Norbanus se dé<> 
banda ; il perdit six mille hommes, et ne parvint à rallier le 
reste de ses troupes que derrière les remparts de Capoue (4). 

(1) Oa peut encore ajouter que Sylla surprit peut-être les passages 
de TÂpenniD, qui de ce côté ne présentent point d'obstacles naturels 
capables d'arrêter une armée, et enfin, qu*il les franchit, sai?ant toute 
apparence, dans Je pays des Hirpins, chez lesquels nous avons vu 
qu'il avait de nombreux partisans. 

(5) Vell Pat., 11, 25. 

(3) Plut., Sull, il, — Liv., E'git, 85. 

(4) Florus, Vell. Paterculus, Plutarque et Orose, s'accordent sur ce 
point, que la première bataille entre Sylla et Norbanus fut livrée près 
de Capoue. Appi&n seul rapporte qu'elle eut Ueu près de Canusiura, 
et, suivant cette version, ce serait en Âpulie, non en Campanie, que 
les deux armées en seraient venues aux mains. Mais on a lieu de 
croire que ce mot de Canusium aura clé substitué par une erreur de 
copiste, car quelques lignes plus bus, Appicn parle de la retraite de 
Norbanus sur Capoue; or, ayant été battu en Àpulie, il n'est pas vrai- 
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Sans perdre de temps h faire le siège de cette place, le vain- 
queur poursuivit sa marcne, et s'avança jusqu'à Teanum Sidi- 
cinuin au-devant de Tarmée de Scipion^ qui se portait au se- 
cours de son collègue. D'abord, suivant sa méthoae ordinaire, 
il fit au consul des propositions d'accommodement. On convint 
d'une entrevue, qui fut suivie d'une, trêve. De part et d'autre 
on se donna des otages. Cependant, Sylla faisait traîner les né- 
gociations en longueur, sans que Scipion en prît de l'ombrage, 
car il avait demandé lui-même à consulter son collègue. Durant 
ces conférences, les camps étant fort rapprochés, les soldats 
des deux partis se mêlaient sans cesse. A l'exemple de leur 
général, les vétérans de Sylla avaient appris l'art de corrompre 
leurs ennemis avant de les combattre. Ils montraient aux sol- 
dats de Scipion les dépouilles de l'Asie, l'or de Mithridate ; ils 
vantaient la douceur, la libéralité de leur chef. Chacun embau- 
chait un camarade dans l'armée consulaire. En vain, Sertorius^ 
alors oréteur, et un des lieutenants de Scipion, lui remontrait 
le danger de la trêve, et le conjurait de pousser vigoureusement 
les opérations militaires, en profitant de la position critique où 
se trouvait Sylla, entouré d*ennemis et privé de retraite en cas 
de revers. Ses représentations furent inutiles; et probablement 
pour se débarrasser de lui, Scipion le chargea d'aller conférer 
avec Norbanus au sujet des propositions de Sylla. Au lieu d'exé- 
cuter cet ordre, Sertorius, informé que la ville de Suessa s'était 
déclarée pour l'ennemi, s'en empara par surprise, soit qu'il 
voulût à tout prix rompre la trêve, soit qu'il ne pût i-ésister, 
homme de guerre qu'il était, à la tentation d'un coup de main 
utile à son parti. Aussitôt Sylla crie à la trahison ; l'armée du 
consul se montre indignée contre Sertorius, demande qu'on 
évacue Suessa et qu'on punisse les brouillons qui s'opposent à 
la paix. Le consul ne sachant quel parti prendre, mais voulant 
prouver sa bonne foi, renvoie ses otages, mais ne commence 

semblable qu'il eût pris ceUe dircclion. Le témoignage de Vell. Pater» 
culus ne parait pas cootestable, car il cite une inscription, existant de 
•on temps, dans un temple de Diane, sur le mont Tifata, dans laquelle 
étaient relatés les dons que Sylla avait faits à la déesse, en reconoalfl- 
sance de sa victoire. 
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pas les hostilités, et se tient renfermé dans son camp. Cependant 
Sylla^ instruit des dispositions des troupes ennemies, s'avance 
avec une partie des siennes contre les retranchements de Sci- 
pion. Aussitôt toute Tarmée consulaire^ composée de quatre 
légions, passe sans hésiter sous les drapeaux de Sylla^ aban- 
donnant son général, qui, resté seul avec son fils, fut pris et 
conduit au vainqueur; celui-ci fil quelques tentatives inutiles 
pour le gagner^ et lui permit de se retirer où il voulut (1). 

Tout réussissait à Sylla, tout manquait à ses adversaires. 
Pendant qu'il détruisait Tarmée des consuls dans la Campanie^ 
le jeune Pompée obtenait dans le Nord des succès importants 
qui devaient avoir la plus grande influence sur Tissue de cette 
guerre. En apprenant le soulèvement d'Auximum, les lieute- 
nants de Carbon étaient accourus avec des troupes nombreuses, 
pour étouffer Tinsurreclion à sa naissance : c'étaient T. Cae- 
lius Caldus et C. Albius Carrinas (2). En outre, Junius Brutus 
Damasippus (3), préteur urbain, sorti de Rome avec quelques 
cohortes, manœuvrait également contre Pompée. Dans ce pres- 
sant péril, le jeune général eut Fart d'attaquer toujoui*s ses 
ennemis séparément; il battit tour à tour le préteur et les deux 
lieutenants de Carbon, il se rendit maitie de la plupart des 
villes du Picénum, augmenta considérablement son armée, et 
bientôt parvint à se mettre en communication avec Sylla (4). 

Après une nouvelle tentative pour entamer des négociations 
avec Norbanus, qui^ craignant le sort de son collègue, eut la 
prudence de s'y refuser absolument, Sylla quitta la Campanic 
pour rallier Crassus^ accueilli déjà par les Marses^ et surtout 

(1) App., Civ., l, 85. — Plut., SulL, 28. 

(2) La forme de ce surnom semble indiquer une origine étrusç[ue, 
et c'est peut-être pour cette raison que nous le verrons exercer une 
grande influence en Étrurie. Au reste, Pighius, d'après je ne sais 
quelles autorités, rapporte qu*il avait exercé plusieurs magistratures 
à Rome, et qu'il ^vait même obtenu la prélure {AnnaL^ 111, 233 
— 248). 

^3) Quelques auteurs ont fait deux personnages dififcrents de Junins 
bi uiuft et de Damasippus. Je crois avoir suivi l'opinion la plus gcné* 
.•iilement adoptée. 

(4) Plut., Pump., 7, 

10 
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pour dégager Pompée, dont il avait appiis la position difficile, 
et ne connaissait pas encore les succès. Son plan était, après 
s'être réuni â Pompée, de s'étaMir au centre de l'ItaUe, et d'en- 
Toyer Métellus dans la Gaule cisalpine avec une partie de son 
armée, afin de priver ses adversaires des ressources de tout 
genre qu'ils tiraient de cette riche province (I). 

Une nouvelle défection hâta celle jonction désirée. Scipîon, 
avec des troupes rassemblées à la hâte, s'était efforcé d'arrêter 
la marche de Pompée. Mais c'était le sort de ce malheureux 
général d'être toujours trahi. A peine fut-on à portée du trait, 
que ses soldats fraternisèrent avec les cohortes ennemies, et 
saluèrent Pompée comme leur général (2). Seipion prit la 
fuite, et dès lors on ne le voit plus jouer un rôle actif dan» 
cette guerre. 

Ces défections réitérées s'expliquent facilement si l'on exa- 
mine la composition des armées opposées à Sylla. Rassemblées 
à la hâte, leurs cohortes, levées chacune dans une même pro- 
vince, souvent dans une même ville, n'avaient point eu le temps 
d'oublier les opinions particulières de leur pays pour prendre 
cet esprit de corps qui taisait autretois la force des légions ro- 
maines. On conçoit que lorsque le Picénum et l'ancienne con- 
fédération des Marses se furent déclarés pour Sylla, les soldats 
de ces provinces, qui formaient une grande partie des troupes 
consulaires, fussent prêts à déserter à la première occasion. 
Quant aux Ligures et aux Gaulois, auxiliaires très-nombreux, 
mais fort indifférents dans la querelle, l'appât d'une solde un 
peu plus forte, de distributions plus abondantes, suffisait pour 
les engager à changer de drapeau. Parmi tous les Italiotes, de- 
puis que les Samnites et les Lucaniens observaient la neutra- 
lité, les Étrusques étaient les seuls sur la fidélité desquels les 
consuls pussent compter en toute assurance. Or, les troupes de 
cette nation, plus dévouée que belliqueuse, composaient la 
réserve, que Carbon tenait sans doute autour de Rome, et les 

(I ) Sylia désirait aussi, sans (kmie, se débarrasser ae Mételios, don» 
la modération comoiençait à lui être à charge. 
(2) Plut., Ponip., 7. 
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n<xnbrei]i détachements qu'il avait dans TOmbrle et les autres 
proYinces dn Nord. 

Sylla s'attendait à déhyrer une dinsion eomj^roinise par la 
témérité de son chef; il trouvait une armée aguerrie, victo- 
rieuse, un général plein de talent, qui, par Thabileté de ses 
manœuvres^ avait conquis une province et défait quatre corps 
ennemis. Aussi, enchanté de ce renfort inespéré, Sylla combla 
dMIoges le jeune Pompée, lui décerna le titre dUmperator, 
et dans toute la suite' de cette guerre, parut le traiter plutôt 
comme son collègue que comme son lieutenaitt (1). 

Le reste de Tannée 671 se passa sans opérations importantes. 
A la fin de la campagne, Sylla était maître d'une partie des 
provinces orientales; beaucoup de villes avaient reconnu son 
autorité ; d'autres n'attendaient que rapproche de ses troupes 
pour se déclarer en sa faveur ; et cependant, ses émissaires re- 
doublaient d'efforts pour attirer à son parti celles qui mon- 
traient encore de l'indécision. 

De son côté, Carbon, abandonnant à ses lieutenants le soin 
de la guerre, avait fait dans la Cisalpine et dans TÉtrurie d'im- 
menses levées qui réparaient, et au delà, les pertes de la cam- 
pagne précédente. H sollicitait sans relâche les Saninites et les 
Lucanîens de faire cause commune avec lui, et obtenait enfin 
de ces peuples la promesse d'un secours considérable. Pour 
payer ses soldats, on a tu que Sylla avait pillé les trésors sacrés 
de la Grèce; ses ennemis ne se montrèrent pas plus scrupuleux, 
et, à son exemple, dépouillèrent les dieux pour subvenir aux 
dépenses de la guerre. Du temple de Jupiter Capitolin, et d'au- 
tres édifices sacrés, on tira treize mille livres d'or et six mille 
d'argent, provenant d'ornements ou d'ofirandes, qui furent 
fondues d monnayées pour la solde des troupes (î), 

Pendanv ''es préparatifs, les comices consulaires eurent lieu 
à Rome; à Norbanus, à Scipion, succédèrent Carbon, nommé 
pourla troisième fois, et G. Marins, fils du vainqueur des Cim- 

(1) Plut., Pomp., 8. 

(2) Celle mesure fat aatorisée par an sénaïus-consulie rendu sous 
le consulat de Blarius et de Carbon.— Cfr. Val. Max., Vil, G, 4. — 
IMin., XXXill,5. 
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bres, âgé seulement de vingt-six ans. Dans la situation des 
affaires, il fallait choisir un nom qui parlât aux masses, et celui 
de Marius devait être accueilli avec faveur, non-seulement par 
la plèbe urbaine^ mais encore par les Étrusques el les Samnites, 
les deux peuples sur lesquels le parti démocratique fondait 
alors tout son espoir. Vers cette époque, Sertorius quitta l'I- 
talie^ dégoûté par Tinhabilelé des chefs et prévoyant les résul- 
tats inévitables de leurs fautes, il se fit donner TEspagne pour 
province, et son absence priva son parti du seul général qui 
pût balancer l'ascendant de Sylla. 



§XVI. 

La durée et la rigueur inusitées de Thiver retardèrent Ton* 
verture de la campagne. Lorsque les opérations militaires pu- 
rent commencer^ Marius fut opposé à Sylla^ qui menaçait le 
Latium, et Carbon à Métellus, qui^ soutenu par Pompée, allait 
envahit* TOmbrie et la Gaule cisalpine. 

Marius avait établi dans Préneste de grands magasins. Il y 
avait fait transporter Tor du Capitole, et jusqu^à des statues 
également enlevées à des temples et destinées sans doute à la 
fonte (1). Située sur une montagne presque inaccessible, Pré- 
neste passait alors pour imprenable ; mais en la choisissant 
pour place d'armes de préférence à Rome, Marius songeait 
moins aux avantages de sa position militaire qu'au danger de 
laisser ses magasins et son trésor en quelque soiie à la dispo- 
sition du sénat, qui lui inspirait autant de déûance que de 
haine. 

Les premières manœuvres des deux armées nous sont en- 
tièrement inconnues. On ignore même où Sylla avait pris ses 
quartiers d'hiver; mais comme, à la fin de la campagne pré- 
cédente, il avait fait sa jonction avec le corps de Pompée, il y 
â grande apparence qu'il avait établi la base de ses opérations 
dans le pays des Marscs. Du moment que les Samnites et les Lu« 

(1) PliD., XXXIII, 5. — Voy. la note de Hardouiu. 
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Câniens faisaient cause commune avec les consuls, ia position 
de Sylia dans la Campanie devenait très-critique, et ses com- 
munications avec ses lieutenants auraient été presque impos- 
sibles. Je crois donc qu'il s'était contenté de jeter des garnisons 
dans les villes de la Campanie qui s'étaient déclarées pour lui 
après la bataille du mont Tifafa, sans essayer de tenir la cam- 
pi^ne contre ses adversaires, bien supérieurs en nombre dans 
cette province. Il parait encore que les frontières du Samnium 
n^étaient point menacées, car Marius avait été rejoint par un 
corps considérable de Samnites, commandés par le jeune Pon- 
tins Télésinus, dont le frère était devenu le généralissime des 
confédérés depuis que la blessure de Papius Mutilus avait mis 
ce cbef renommé hors d'état de servir sa patrie. Avec ce ren- 
fort, l'armée de Marius se composait de quatre-vingt-cinq co- 
hoiies (1). 

Aussitôt que, pour me servir d'une expression de Napoléon, 
on commencée voir clair sur Téchiquier, nous trouvons Sy lia, 
maître de Setia dans le pays des Yolsques, marchant su/* Signia, 
où Marius avait pris position, et cherchant à se réunir à 
Gn. Dolabella, un de ses lieutenants, détaché dans le pays des 
Berniques, peut-être aux environs d'Anagnia (2). Probable- 
ment le plan de Sylla avait été de couper les communications 
de Marius avec le Samnium, et de donner la main à ses garni- 
sons de la Campanie. Marius essaya, de son côté, de s'opposer 
à la jonction de C. Dolabella ; à cet effet, quittant sa position 
de Signia, il se porta, par un mouvement rétrograde, dans la 
plaine de Sacriport, entre Signia, Anagnia et Préneste. Ce fut 
en ce lieu que les deux armées principales se rencon Itèrent. 
Sylla, comptant sur l'arrivée prochaine de son lieutenant, cher- 
chait à engager Faction et pressait la marche de ses troupes. 
Hais Marius, en se retirant, avait coupé la route sur plusieurs 
points, et son arrière-garde disputait vivement chaque passage 
difficile. On combattit quelque temps de la sorte, en marchant 
au milieu d'une pluie battante, qui, détrempant la terre, aug* 



(1) Plut., Sull.f 28. — Environ 40,000 bommes. 
Ù) Cfr., Plut., Suli, 28. — App., Ctr., I, 87. 
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mentait la fktigne du soldat. Arrivé h Sacriport^ le jour déjà 
très-avancé, Sylla voiilnt aUai|aer Tenncnii, qui paraissait vou- 
loir accepter la bataille eo ce lieu ; mais ses tribuns lui mon- 
trant tés soldats harassés, les uns couchés dans la boue, les an- 
tres se soutenant à peine appuyés sur leurs boucliers, le 
conjurèrent de leur donner quelque repos, et de ne pas mener 
an combat àe;^ hommes qui avaient à peine la force de tenir 
leurs armes. La nuit précédente, Sylla avait vu en songe le 
vieux Marins avertissant son fils que la journée du lendemain 
lui serait fatale (i), et sur la foi de ce rêve^ Sylla voulait abso* 
lument en venir à une action générale. Entre Févidence du 
daufiger et ses idées superstitieuses» il demeura quelque temps 
indécis^ mais la prudence l'emportant à la fin, il donna, quoi- 
que à regret, Tordre de camper à Sacriport. Déjà, suivant la 
pratique constante des légions romaines, ses soldats creusaient 
un fossé et plantaient des palissades, lorsque Marins, espérant 
avoir bon marché de ces troupes accablées de fatigue, commença 
lui-même le combat en les chargeant à la tête de sa cavalerie. 
Tant d^audace irrita ces braves vétérans et leur fit oublier tout 
ce qu'ils avaient souffert de la marche et de la pluie. Aban- 
donnant leurs ouvrages ébauchés, ils plantent leurs javelots 
sur le bord du fossé, et s'élancent, Fépée à la main, contre 
leurs adversaires. Le choc fut terrible, et le combat se maintint 
quelque temps indécis, jusqu'à co que cinq cohortes et deux 
eseadrons de cavalerie qui formaient la droite de l'armée de Ma- 
rius, jetant tout à coup leurs enseignes (2), passèrent à l'en- 
nemi (3). Cette défection décida la journée. La déroute devint 
générale; et bientôt le chemin de Préneste fut couvert d'une 
masse confuse de fuyards qui se précipitaient pour y chercher 
un asile. On se hâta de leur fermer les portes de la place, dans 
la crainte que les vainqueurs n'y entrassent pêle-mêle avec 
eux. Acculés ainsi aux murs de Préneste, ces malheureux lu- 
rent *Mllés en pièces sans que le désespoir pût leur rendre assez 

(1) Plut., 5ti2Z., 28. 

(3) Il parait que, dans les guerres civilcf,U« oOtLS <Jei chefs étnUrÀ 
inscriis sur les enseignes miliUiires* 
(3) App , Ctt;., I, 87. 
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de courage |M)ur faire quelque résistance. Marius, enti^aiaë 
dans le flot des fuyards, ne dut son salut qu'à une corde qu'on 
lui jeta du haut des murs, et au moyen de laquelle on le hissa 
dans la ville (1). Le jeune Télésinus parvint également à s'y 
i*ëfugier ; mais, de leur nombreuse année, ^ingt mille hommes 
avaient péri, la plupart dans la déroute, huit mille étaient pri* 
sonniers. Sylla, dans ses commentaires, avait écrit, au rapport 
de Plutarque (2), qu'il ne perdit que vingt-trois de ses soldats 
dans celte mémorable journée; assertion plus que suspecte, 
lorsqu'il s'agit d'une bataille où l'on ne combattit qu'avec l'é- 
pée; mais Sylla voulait se faire passer pour le protégé des 
dieux, et ne négligeait aucune occasion de frapper le vulgaire 
par le merveilleux de ses succès. 

Jusqu'à présent, nous l'avons vu ménageant ses ennemis, 
tant qu'il suppose que ce semblant d'humanité peut servir ses 
desseins. Désormais, assuré du triomphe, il révèle tout entier 
son caractère féroce. Après le combat, tous les Samnites pri- 
sonniers furent égorgés de sang-froid sous les murs de Pré- 
ncste (3). 

De son côté, Marius ne se montra pas moins cruel. La bataille 
de Sacriport ouvrait les portes de Rome à son rival ; il ne vou- 
lut pas que ses ennemis pussent féliciter le vainqueur. Par son 
ordre, le préteur Junius Brutus Damasippus réunit le sénat dans 
la curie, qu'il fit secrètement environner par une bande d'as- 
sassins. Là, tous les sénateurs désignés pai' Marius, ou seule- 
ment suspects au préteur, furent impitoyablement massa- 
crés (4). On exerça de hideuses atrocités sur les cadavres des 

(1) PlaL,5ui/.,28. 

(2) lid., tbid. 

(3) Âpp., Civ., I, S?. — La baine furieuse de Sylla contre la nation 
«amnite n'a point été encore expliquée. Je ne comprends rinaçiioQ de 
ce peuple pendant une année entière, et racharnement qu'il montra 
dana la suite, qu'en admettant l'hypothèse que j'ai proposée plus 
haut, à savoir qu'un traité exista d'abord entre Sylla et les Samnites, 
eu vertu duquel ceux-ci lui permirent de passer en Campanie; la 
rupture de ce même traité aurait été considérée de part et d'autre 
comme une trahison dont il fallait tirer une terrible vengeance. 

(4) App., Ctv., I, 88. — Vcll. Pat , 11, 27. 
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victimes^ c,in, après avoir été traînés par les rues, exposés à 
tous les outrages de la populace, furent enfin précipités dans 
le Tibre. Quelques heures après cette sanglante boucherie, les 
meurtriei*s prenaient la fuite, abandonnant Rome à Sylla^ qui 
n'y trouvait plus qu'une plèbe affamée aujourd'hui saluant son 
entrée de ses acclamations, qui la veille applaudissait au snp« 
plice de ses amis. 

Dans le nord, la guerre se poursuivait avec une égale fu- 
reur, et là encore la fortune de Sylla accompagnait ses lieute- 
nants. T. Albius Carrinas, battu par Métellus sur les bords de 
TAcsis^ perdait son camp^ et, par suite de cette défaite, était 
contraint d'abandonner une partie de l'Ombrie (i). En vain 
Carbon, arrivant d'Étrurie avec une armée nombreuse^ espéra- 
t-il un moment laver la honte de ce revers. Au lieu d'accabler 
son ennemi tout d'un coup, il perdit du temps à manœuvrer 
pour l'envelopper complètement. Déjà il se flattait de le rétluire^ 
lorsque la nouvelle de la bataille de Sacriport vint le frapper de 
désespoir. Il perdit la tête et se replia précipitamment sur Ari- 
minum, suivi de près par Pompée, qui, dans cette retraite, 
semblable à une déroute^ lui fit éprouver des pertes considéra- 
rables (2). 

§ XVII. 

Depuis la prise de Rome par Sylla^ Carbon n'est plus le chef 
de la république; il n'a plus d'auspices, plus de Jupiter Capito- 
lin qu'il puisse invoquer à son aide. Déjà depuis longtemps son 
arméo ne comptait presque plus de Romains dans ses rangs. Le 
voilà devenu une espèce de capitaine d'aventure, conduisant 
une armée étrusque, et défendant TÊtrurie^ sa patrie adoptive. 
Sur ce terrain la guerre semble reprendre une fureur nouvelle; 
c'est qu'il s'agit à présent de l'existence même d'un peuple qui, 
après une longue léthargie, s'agite quelques instants à la lu- 
mière , pour disparaître bientôt à jamais de la scène du monde. 

(1) App.,Cti;., 1,87. 

(2) Plut., Pomp,, 7. 
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Si Ton tourne les yeux vers le midi de lltalie, un spectacle 
semblable se présente. Marins et les Romains qui restent atta- 
chés à sa fortune, étroitement bloqués dans Préneste, ont cessé 
de jouer un rôle dans le grand drame qui s'achève. Mais ce 
vaste champ de bataille du Latium, cette terre arrosée de sang, 
ne cessei'a pas pour cela de s'engraisser de nouveaux débris 
humains. Les Samnites descendent plus ardents dans cette 
arène ; c'est que la prise de Rome les soulage d'un grand poids. 
Ils rougissaient de se voir les alliés des Romains ; aujourd'hui, 
libres de l'apparence même d'un engs^ement, ils recom- 
mencent celte vieille lutte dont l'origine remonte aux temps 
héroïques^ et cette fois, c'est un duel à mort entre les deux na- 
tions. Ainsi, après avoir porté ses aigles victorieuses dans toutes 
les parties du monde, Rome, reculant^ pour ainsi dire, de 
quatre siècles, se trouvait encore disputant péniblement aux 
Samnites et aux Étrusques la possession de l'Italie. 

Carbon, laissant une partie de ses troupes dans Ariminum, 
avait concentré le reste devant Glusium, et couvrait celle ville, 
qui renfermait ses dernières ressources, par un camp retranché 
sur les bords du Glanis (4). De son côté, Sylla, après avoir 
confié à un de ses lieutenants, Lucrétius Ofella (2), le blocus 
de Préneste, avec des forces suffisantes pour arrêter au besoin 
les Samnites, s'ils essayaient de secourir cette ville, se dispo- 
sait à envahir l'Élrurie avec l'élite de son armée. En même 
temps , Pompée refoulait Garrinas sur l'Ombrie méridionale ^ 
et Mételhis, embarquant ses légions sur l'Adriatique, les por- 
tait à Ra venue, et tournait ainsi la forte position d'Ariminum. 
A cheval sur la voie Émilienne, qui, partant de celle dernière 
ville, aboutissait à Placcntia» Métellus fermait le passage aux 
renforts que Carbon pouvait tirer de la Gaule cispadane. Enfin, 
un corps détaché dans la Campanie tenait en haleine les Lnca- 
niens et les Samnites, qui, à l'exemple des Romains de Sylla, 
remplissaient cette riche province de massacres et <^e dévas- 
tations (3). 

(1) La Chtana. — App., Civ,, I, 89. 

(3) C'était un déserteur du parti de MnrinSr 

(3) App., Civ., I, 89. — Flor., 111, 21, U 



A son entrée dans rÉtrurie, Sylla ne rencontra d*abord que 
peu d^obstactes. Sur les bords du Glanis et devant Saturnia^ il 
obtint qaelqiifô succès d'aTant^garde (I), qui renhardirent à 
attaquer Tarniee princtpate de Carbon, dans la position formi- 
dable qu'èlie oecufKiit en avant de Cluskiin. Là, sa fortune parut 
Tabandonnerpour un instant. Pendant tout un jour on se batiM 
avec le dernier acharnemeift, et la nuit seule sépara les deux 
armées; mais les Étrusques avaient conservé toutes leurs post* 
tions; les légions ennemies avaient fait des perles considë* 
râbles, et Sylla hii-méme, troublé d'une résistance à laquelle 
il ne s'attendait point, ne se crut pas en mesure de renouveler 
ses attaques. D'ailleui-s, sa situation en Êtrnrie commençait à 
lui donner des inquiétudes. On lui annonçait que les Sanmites 
et les Lucaniens allaient descendre en force dans le Latîum ; il 
était urgent de les arrêterait débouché des montagnes, de cou- 
vrir le blocus de Préneste, de couvrir Rome même restée saiK 
défense. Sylla fut donc contraint de faire retraite ; mais ce fut 
avec honneur; car dans sa marche rétrograde il battit une des 
divisions que Carbon détachait au secours de Carriaas, alors 
virement pressé par Cn. Pompée (2). 

Carbon, de son côté, était hors dMtdt de poursuivre ses avan- 
tages ; il recevait à la fois les nouvelles les plus alarmantes. 
Dans la Gaule, la diversion de Métellus le privait d'une partie 
de ses ressources, et le ptoconsul y faisait chaque jour de nou- 
veaux progrès. D'antre part, il apprenait que Pi-éiieste allait 
manquer de vivres et se trouver réduite aux plus dures extré- 
mités. Dans ces conjonctures, il partagea son armée. Huit lé- 
gions, sous la conduite de Marcius, un de ses lieutenants, mar- 
chèrent sur Préneste; tandis qu'avec le reste de ses troupes il 
reprit le chemin d'Ariminum, espérant pouvoir accabler Mé- 
tellus, isolé dans laCispadane (3)^ pendant que le gros des forces 

(1) App., Civ., 1, 89. 

(2) Id.,tM'd., »0. 

(3) Oa voit que Carbon et Sylla auachaient l'un et Tautre une 
grande importance à la possession de la Gaule cisalpine. Outre les 
r(!crues que cette province envoyait sans cesse, elle fournissait aux 
armées de la république et à toute Tltalie une immense quantité de 
provisions de bouchei surtout des viandes salées. 
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ée S^lla serait aux prises arec Marius et les Samnites. Par la 
jonction des deux grandes armées étrusque et samnite, La 
guerre pouvait changer de lace ; Marius allait être dégagé^ 
tandis que Sylla, enTironné de toutes parts par des forces supé- 
BioBres, se veiTatt obligé de livrer une bataille dont toutes les 
eiiances étaient contre lui. 

On a peine à comprendre ponr<iiioi, dans ce grand mouve- 
Boent, Carbon ne se réserva pour lui*méme qu^an rôle secon- 
daire; car si Farmée de Sylla était battue, Métellus, isolé dans 
une province ennemie, était perdu sans ressources. Carbon a\ait 
un génie organisateur. Son grand talent c'était d'improviser 
des armées; d'ailleurs, général timide et lent/dès qu'il s'agis- 
sait de les conduire. Peut-être, se rendant justice, se crut-il 
moins propre que Marcius à exécuter an mooveoient qui de- 
mandait de l'audace et de la rapidité. Peut-être encore, à une 
époque où les trahisons étaient si fréquentes, et lui-même en 
avait (ait la triste expérience, fut-il rappelé dans Ariminum par 
la découverte de quelque complot. 11 disait qu'en S^a il avait 
à combattre tout ensanble un lion et un renard, et que le re-* 
nard était le plus dangereux (1). 

Marcius, en se dirigeant sur Préneste, avait sans doute dans 
ses instructions l'ordre d'évitei* la route que suivait Sylla dans 
sa retraite, c'est-à-dire, suivant toute apparence, la voieCassia, 
qui traversant Yulsinii, Sutrium, aboutissait, sur la rive droite 
du Tibre, à la porte Flumentale (2). Je suppose qu'il marcha 
par une route parallèle, mais sur la rive gauclie du fleuve : 
c'était le chemin le plus court, mais il prêtait le flanc à Pompée, 
qui, après avoir battu Carrlnas dans plusieurs renomtres, ma* 
nœuvrait dans les environs de Spoiète (3), où il tenait son en- 
nemi presque assiégé. Pour arriver à Préneste, le Samnite 
Pontius Télésinus avait également de grands obstacles à sur- 
monter; le principal était le passage de certains défilés dont on 
ignore la position précise, mais que je serais tenté de pkcer 



(1) Plut., Sull., 28. 

(2) Cfr. Cic.,P/iiX,XI1.0. 

(3) App., Civ., I, 90. 
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aux environs de Yal-Montone (1). Si les Samnites surprenaient 
ou forçaient ces défilés avant Tarrivée de Sylla, Préneste était 
délivrée sans doute, lors même que Marcius eût manqué son 
mouvemcnc du côté opposé. Ainsi, la victoire devait appartenir 
à Farméc qui saurait soutenir les plus longues marches. Le prix 
de ccttb espèce de course fut à Sylla. De sa personne il occupa 
les détilcs de Préneste, repoussa les Samnites et couvrit le blo- 
cus. Marcius cependant, surpris par Pompée, perdit beaucoup 
de monde, et se vit au moment d'être contraint à mettre bas 
les armes avec toutes ses troupes, sur une hauteur où il s'était 
laissé enfermer (2). Échappé à grand'peine après avoir man- 
qué le but de son opération, il fît une retraite précipitée sur 
Clusium, dans laquelle il fut abandonné par presque tous ses 
soldats. La plupart, paysans étrusques de nouvelle levée, dé- 
couragés par ce revers, regagnaient par troupes leurs villages, 
jetant leurs armes et leurs enseignes. Une légion, coupée du 
corps principal, se retira sur Ariminum; enfin, de quatre-vingts 
cohortes, Marcius n'en ramena que sept à son général (3). 

Carbon n'avait pas le droit d'accuser son lieutenant, car il 
n'avait été ni moins malheureux ni moins imprudent. Malgré 
tant et de si dures leçons, au lieu de se borner à faire une 
guerre de chicane, il n'hésita point à engager une action géné- 
rale. Réuni à Norbanus, le consul de l'année précédente, il at- 
teignit Métellus, près de Faventia dans la Gaule cispadane, et 
sans avoir reconnu sa position, il donna le signal de l'attaque, 
bien qu'il restât à peine une heure de jour et que ses soldats 
fussent fatigués d'une longue marche. L'avantage du nombre 
était peureux; mais Métellus était fortement retranché dans 
un terrain accidenté et coupé de vignobles, où il était impossi- 
ble de Taborder en ligne. Arrêtés par ces obstacles naturels, 
les assaillants ne purent agir avec ensemble, et furent repoussés 
vigoureusement sur tous les points. Déjà des monceaux de ca- 
davres encombraient les abords du camp de Métellus, lorsque 
la nuit survint, toujours à craindre à la guerre, et surtout dans 

(1) J'essayerai lout k Theure de détermiaer celle positioa. 

(2) App., Ctv.,l»90. 

(3) \ô,,ibii. 
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une guerre civile, où elle favorise les trahisons. Cinq mille des 
soldats de Carbon passèrent à Tennemi, le reste se dispersa de 
tous les côtés. A peine le consul put-il retenir autour de lui un 
millier d'hommes avec lesquels il regagna TÉtrurie (1). Il lais- 
sait encore cependant des troupes assez nombreuses dans la 
Gaule cisalpine : mais* avec de jeunes soldats sans discipline et 
remplis de témérité, les mêmes fautes se reproduisaient sans 
cesse; Carbon avait plutôt des masses tumultueuses qu'une ar- 
mée; toujours demandant le combat avec une audace impru- 
dente, elles se débandaient au premier revers. M. Lucullus» 
lieutenant de Métellus, eut bon marché des débris de ces trou- 
pes démoralisées, et les battit complètement auprès de Pla- 
centia (2). 

Après cetto bataille^ toute la Cisalpine reçut la loi du vain- 
queur ; chaque chef, chaque corps isolé s'empressa d'offrir sa. 
soumission pendant qu'il pouvait encore s'en faire un mérite. 
Ici, les soldats abandonnaient leurs oftlciei*s; là, les généraux 
livraient leurs armées. G. Verres, qu6steur de Carbon, déser- 
tait, emportant sa caisse militaire (3). Près d*Ariminum^ une 
légion entière (4) se mutina contre Albinovanus qui la com- 
mandait, et s'alla rendre à Métellus. Si Albinovanus n'avait pas 
suivi ses soldats, c'est qu'il méditait une plus noire trahison,, 
et qu'il voulait se faire distinguer par Sylla entre ces déserteur» 
vulgaires, qui, chaque jour, abandonnaient une cause déses- 
pérée. Accueilli par Norbanus comme un homme sur lequel 
on pouvait compter dans la mauvaise fortune, il fut nommé 
gouverneur d'Ariminum* Là, au milieu d'un repas^ il fit égor- 
ger ses chefs qui s'étaient réfugiés dans cette place, et^ tout cou- 
vert du sang de ses camarades, il ouvrit ses portes à Métellus (5). 

(1) App., Cti7.,I, 91. 

(2) Id., ibid., 92. — Fidentia, auiv. Plat., SulL, V. 
(.3) Cic, tn Verr,^ Act. bcc, I, i3. 

(4) Appien appelle ce corps une légion lacanienne : TsXoç Aiuxavûv 
(Ctr., 1, 91.) Ne devrail-on pas traduire plulôl une légion lucquoisef 
Outre que la trahisou d'une troupe lucauienne parait peu probable en 
raison des dispositions de sa patrie, je ne m'expHq J.rais pas com- 
ment des Lucaniens so seraient trouvés daus l'artnéu de Carbon. 

(5) App. Civ , I, 91. —Norbanus parvint à s'écnappô' n ? ^avjfier 

il 
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AocaMé ooup sur coup de tant malheurs, Carbcm hii-mèms 
désespéra de sa cause. Cependant, les Samnites et leui^ confé- 
dérés de ritaiie méridionale n'avaient point encore été entamés, 
et les Etrusques, malgré kurs défaites, paraissaient disposés i 
défendre courageusement leur pays. Mais ils avaient retiré leur 
confiance à un chef toujours malhenuteux. Carbon coiBmençaàL 
à se trouver tout à fait isolé au milieu d^un peuple étranger, 
qui n'aurait ouMié Forigine de son général qu'à la conditton 
qu'il les menât toujours à la victoire. Ghaqse bataille perdue 
le rendait snspect à cesliomiiies qui s'étaient sacrifiés pour liii« 
Découragé lui-même, effrayé du méconteittesneiiit de ses tronpefi, 
il prit le parti de quitter l'Italie et d'aller tenter aiHeui^ la for- 
tune. Dans le désordre général on pouvait , avec de l'audace 
et un nom, se faire dans quelque province une portion indé- 
pendante. Sertorius s'était solidement établi en Espagne; Carbon 
voulut essayer d^en faire autant en Afrique. Dans ce deasein, il 
quitta son camp devant Clu^um, à la faveur de la nuit, accoio- 
pagné seukflient de quelques Romains^ trop compromis pour 
espérer leur pardon de Sylla. Sa fuite a;vait été pi^éparée avec 
le secret le pUas profond, et il était déjà hors d'atteinte^ que son 
année ignorait encore s^ absence. 11 n'avait nommé personne 
pour le remplace, et ses principaux lieutenants, CaiTinas, Mar- 
cius et Damasippus^ commandant chacun des corps détachés 
plus ou moins éloignés de Clusium, n'avaient point été mis dans 
la confidence de ^es projets* 

Sans chefs, sans ordres^ livrée à la plus complète désorgani- 
sation, cette armée, qui comptait encore trente mille soldats^ eut 
le- courage d'attendre l'ennemi devant Clusium et de défendre 
ses di-apeaux. Vingt mille hommes restèrent sur le champde ba- 
taille; le reste se dispersa, et le sort del'Étrurie fut décidé (!)• 

Rhodes. Son extradition ayant été réclamée par Sylla, il se tua sur 
. la place publique, pendant que les Rhodiena délibéraient sur la de- 
mande du dictateur. 

(l)Gfr. App., Cit?.,I, 92. — Vell. Pat., 11,28. —Plut, SuU., 28. — 
Appien aUribue à Pompée l'honneur de cette victoire ; Yelléiils Pd- 
tercuius nomme les deux Servilius * comme les lieutenants de Sylla 
. * On suppose que l'an d'eux fut P. ServiUus Valia Isauricus. 
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ËQ voyant la constance des Étrusques dans cette guerre, mal- 
gré leurs délaites continuelles^ la facilité avec laquelle se refor- 
maient sans cesse leurs armées, plusieurs fois presque complè- 
tement dissipées, qui ne remarquera Finhabileté de Carbon à 
se servlrdes immenses ressources dont il disposait? Depuis long- 
temps, à la vérité^ FÉtrurie avaH perdu par la faute de ses gou- 
vernants, ces habitudes militaires qui s'acquièrent si difficile- 
ment et se perdent si vite. Sous ce rapport, elle le cédait à toutes 
les nations italiotes. Ses cohortes étaient trop peu exercées pour 
se mesurer en ligne avec les soldats aguerris de Sylla; mais der- 
rière des mura, ou dans de fortes positions, comme à Giusium, 
elles devenaient redoutables. L'Étrurie avait quantité de places 
bien fortifiées et dans des situations avantageuses; d'ailleurs, 
les montagnes qui couvrent une grande partie de cette province 
offrent à chaque pas des postes faciles à défendre. C'est là que 
Carbon aurait dû attendre ses adversaires, et qu'il les aurait 
combattus avec de grandes chances de succès. 

Les lieutenants de Carbon^ abandonnés à eux-mêmes^ se réu- 
nirent pour délibérer sur le parti qu'ils avaient à prendre. Se 
maintenir en Étrurie, au milieu de trois armées victorieuses, 
leur parut impossible ; se rallier aux Samnites pour continuer 
la guerre dans le midi, c'était, dans les conjonctures présentes, 
une entreprise difficile, mais leur seul espoir de salut, et il était 
digne de braves gens de tout tenter avant de mettre bas les 
armes. Ils avaient encore quatre légions, fort afiaiblies sans 
doute, mais éprouvées parles fatigues d'une campagne qui du- 



qui commandèreni dans celte journée; le témoignage de Yelélius étant 
confirmé par un passage de Plutarque, me parait devoir être préféré. 
— Plutarque mérite une conSauce particulière pour les événements 
de cette époque, ayant eu à sa disposition les mémoires de Sylia, 
quMI cite souvent. — On remarquera, de plus, que Pompée poursui- 
vait alors dans l'Ombrie les lieutenants de Carbon qui ne prirent point 
part à la bataille de Gtusium. Au tien de se porter sur l'Éirurie méri- 
dionale, il semble que Pompée projetait un mouvement sur les der- 
arières de Télésinus. A cet effet, il devait marcher par la Sabine et Ifl 
pays des Marses, pour occuper la rive gauche du Liris. De la sorte, il 
«ût fermé aux Samnites la route de leur pays. 
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raît depuis plusieurs mois. En trois ou quatre marches ils poa« 
vaient gagner le camp de Télésinus, qui les invitait à le joindre; 
car, dans le même moment, il se préparait à une des manœu* 
vres les plus hardies dont Thistoire ait gardé le souvenir. Ils 
partent donc et pai'viennent à dérober une marche à l'ennemi. 
Ils suivaient, je le présume, la route de Spolète ou de Narnia 
à Reate (Rieti) ^ pour, de là, remonter le Tclonius jusqu'à 
Garseoli. Puis, par un embranchement de la voie Valéria, ils 
pouvaient gagner Sublaqueum (Subiaco), où ils espéraient trou- 
ver les Samnitos. Plus probablement, avertis par Potitius Télé- 
sinus, ils marchèrent de Reate par la voie Salaria, dans la di* 
rection de Tibur^ vers un lieu de rendez-vous qui leur avait été 
indiqué. 

Le général samnile^ cependant, venait de concentrer toutes 
SCS forces dans le voisinage de Préneste. Sous ses ordres étaient 
les contingents lucaniens commandés par M. Lamponius, et 
ceux de la Campanie conduits par Gutta de Capouc. Toutes ces 
troupes, qui s^élevaient ensemble à près de quarante mille hom- 
mes, ignoraient encore les desseins de leur général. Après une 
démonstration contre les défilés gardés par Sylla, les Samnites» 
à rapproche de la nuit, tournent ces positions dans le plusgrand 
silence, et se portent à marche forcée sur Rome. 

Le plan de Télésinus et ses espérances sont restés dans une 
profonde obscurité. Pour moi, je ne puis admettre, avec la plu- 
part des historiens, que sa pointe sur Rome ait été un coup de 
tête, une subite inspiration de son désespoir ; car puisqu'il re- 
quit pour sa manœuvre la coopération de Tarmée étrusque, 
il faut que son projet ait été préparé assez longtemps à Ta- 
vance, et Je serais porté à croire qu'il recommença, mais avec 
plus de succès, le grand mouvement tenté peu auparavant 
de concert avec Carbon, et qui avait échoué par la faute de 
Marcius. 

Quelques auteurs ont avancé que le but du Samnile fut seu- 
lement de dégager Marins et son propre frère, assises dans 
Préneste, en obligeant Sylla de courir au secours de Rome ; 
mais si telle eût été son intention, il était inutile de se porter 
sur Rome avec toutes ses forces, et la division étrusque eût 
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probablement suffi pour emporter une ville alors presque sans 
défense. A mon sentiment, le plan de Télësinus était plus vaste, 
et n'allait à rien moins qu'à réunir toutes ses forces au centre 
des positions occupées par les Romains, pour tomber succes- 
sivement sur leurs armées séparées les unes des autres et assez 
éloignées pour ne pouvoir se secourir promptement. Sylla était 
devant Préneste avec une partie de ses légions, une seconde 
armée se trouvait à Clusium ; Pompée manœuvrait pour couper 
le chemin du Samnium à Télésinus. On voit que celui-ci pou« 
vait battre Sylla avant qu'il eût fait sa jonction avec Pompée, 
et se porter ensuite contre ce dernier sans qu'il fût possible à 
l'armée romaine d'Ëtrurie de venir en aide à Tun ou à l'autre. 
Eiifin^ refiict moral que devait produire en Italie la prise de 
Rome entrait encore dans les prévisions du Samnite, et sans 
doute aurait eu pour conséquence immédiate de rallumer la 
gtrerre dans le nord de la Péninsule. 

Les confédérés, laissant Préneste sur leur gauche, entrent 
dans la vallée de l'Auio Novus, et de là gagnent la voie Tibur- 
tlne, oïl, probablement, ainsi que je l'indiquais tout à rheurc, 
ils se joignirent à Carrinas et aux quatre légions, restes de 
l'armée d'Ëtrurie (1). C'était pendant la nuit des calendes de 

(1) Que Télésinus ait lournc les défilés de Préneste par le nord, 
c'est-à-dire en laissant Préneste à sa gauchet me semble un fait 
constant, sur lequel les expressions très-précises employées par Plu- 
tarque ne doivent laisser aucun doute. 11 avait, dit-il, Sylla en tête et 
Pompée en queue; il était enfermé de toutes parts. Dans celte si- 
tuation, il prit la résoloiion de marcher sur Rome.» ÉtccI 8* v)(t6sto 
SuXXav {xàvxaTà aro^AA, ncfjt,irT.Vov èï xat' cùpàv €&Yi^po{jLc5vTac in aurov, 
cîppWvc; TcD TTpooo) jcal oïti-m. » (Plut., Sulla^ 29.) Or, Pompée venait 
de rOmbric, et soit qu'il se fût mis à la poursuite de Gurrinas et des 
autres lieutenants de Carbon, soit qu'il cherchât à couper aux Sam- 
nites leur ligne de retraite, ou doit présumer qu'il se trouvait la veille 
des calendes de novembre dans la Sabine ou dans le pays des Marses. 
— Si les Samniles eussent marché sur Rome par la route des ma- 
rais Ponlins, ayant Vréneste à leur droite^ et suivunt lu voie Latine 
ou la voie Labicanu, l'armée de Pompée aussi bien que celle de 
Sylla aurait menacé leur flanc, mais ils n'auraient pas été enfermés 
entre les deux généraux romains, car le moyen de supposer que 
Pompée aurait eu le temps de se jeter sur la route de la Campante f 
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novembre, l'an de Home 672 (23 août, 82 av. J. G.) que cette 
grande armée se pri^cipitait sur Rome. En ce moment la viile» 
presque abandonnée^ n'avait qu'une très-faible garnison, des- 
tinée seulement à contenir la populace urbaine. Sylla était re- 
tenu aux environs de Préneste; Pompée poursuivait au hasard 
les lieutenanis de Carbon. Cependant, la certitude d'avoir donné 
le change à leurs adversaires augmentait l'ardeur des confé- 
dérés. Déjà, pour prix de leurs efforts, ils se repaissaient en 
Imagination du pillage et de Fincendie de Rome, et cet espoir 
doublait leurs forces et leur faisait oublier la fatigue d'une 

Il est évident en effet qu'il avait quiiié TOmbrie en même temps ou 
selon toute apparence un peu plus tard que les Étrusques de Garri- 
nas, et que ceux-ci lui avaient dérobé une marche. 11 faut donc que le 
gros des forces de Télésinus se trouvât au nord de Préneste, probable- 
ment dans les environs de Subiaco. J'ajouterai qu'il lui eût été beau* 
coup plus difficile de cacher son mouvement à Sylla s'il eût pris la 
route directe pour aller à Rome. Le Romain, à la tête d'une armée 
victorieuse et très-forte en cavalerie, n'eût pas demandé mieux que 
de le combattre en plaine, et Télésinus, sans doute, ne voulait accep- 
ter la bataille qu'après avoir fait sa jonction avec tous les corps des 
confédérés qui tenaient encore la campagne. Enfin, il eût été impar- 
donnable à Sylla de ne pas couvrir Rome de ce côté, surtout lorsque 
les Samniles étaient à peu près maîtres de la Campanie, et qu'ils 
avaient une armée considérable dans le Latium. Si cette route eût été 
ouverte, Télésinus aurait pu prendre Rome» lorsque Sylla marcha sur 
l'fiirurte. — Tous les auteurs sont d'accord sur ce point, que les con- 
fédérés arrivèrent le matin des calendes de novembre devant la porte 
Colline ; il semble donc qu'ils s'avançaient par le chemin de Tibur. 
Il est vrai qu'Appien rapporte que les Samniles, après leur mardie 
nocturne, s'arrêtèrent dans le voisinage d'Albano, à cent stades de 
Rome : npcf «ra^Ctti» ixaTOv t9Tpa7oi;é^ti>cv qLulçÎ rk» Âx€x>r««y yn* 
(Cîo., 1, 9!l)* Vais comment croire qu'arrivant sur Rome de ce côté, 
ils aient perdu un temps précieux à tourner autour des remparts pour 
aller se porter devant la porte Colline, s*exposant à rencontrer Sylla 
dans cette marche de flanc? Remarquons encore que, dans la bataille 
qui suivit, l'armée des confédérés avait sa droite du côté de Rome» 
et qu'elle fut paussêe dans la direction de rÊtrurie après sa défaite. 
— ^imagine qu'Appien, ne s'étani mis aocunement en peine d'exa- 
miner les incidents de ceUe mémorable joumée, n'aura parlé d* Albane 
que parce qu'il savait que la route directe du Sanmiuro à Rome passe 
par ce village. J'ai dit plus haut le moUf qui rt- nd le lémoigoage de 
nuvurqoe partîcoliëremenl digne de foi en ceue occasion. 
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marcke de pkis de quarante milles. Samoiles^ Lucaniens, 
ÉUusques, brûlant de haine et de nengeance, entraînaient 
avec eux les Romains de Carbon à la luine de leur patrie. En 
une nuit leur avant-garde arrive à un nille de Rome (1)^ de- 
vant la {H>rte Colline. Là, épuisés de lassitude, ib lant une lé- 
gère lialte. 

Au lever du jour, Pontius TéàésiBUS aperfQîiles temples et les 
toui's de Rome dorés par les premiers rayons du soleil. 11 croit 
déjà lesr voir larlUer à la flamme de ses tândus. Enân, sa su- 
pei'be ennemie est en sa puissance. 11 appelle ses Samnites et 
leur montre le but de leurs derniers efforts : « La voilà, s*é- 
crifi-t-il, la tanière de ces loups ravisseurs ; brûlons-la, détrui- 
sone-la ! Tant que la forât maudite où ils se retirent ne sera pas 
rasée, les loups ne laisseront pas de liberté en Italie (2) ! » 
Samnites et Lucanienfi, en poussant des cris de joie, s'élancent 
à sa suite* 

Tout d*un coup, la porte Coltine s'ouvre, un gpres de Romains 
armés en sort et s'avance fièrement h leur rencontre. Celaient 
les débris des maisons les plus conadérables de Rome, échappés 
aux proscriptions de Marius, que leur jeunesse avait dispensés 
de prendre les armes dans le caia|i de Sy^; c'étaient des ma-^ 



(1) Cflr. Plut., SulL, 29 : Bina ara^tou;. — App., Cïv., I, 92. — De 
Sabiaeo, oft était, je pense, le quartier général de Télésinus, à Rome, 
il 7 a quarante milles. On se demande si celte dislance a pu être par- 
courue dans une nuit, par une armée de quarante à cinquante mille 
hommes. Ici , il faut se rappeler les marches extraordinaires des 
troupes italiennes. En 547, le consul G- Claudius Néron partit des en- 
vîrons^de Canusium pour se rendre à Sena Gallica dans TOmbrie, où, 
réotti à son collègue M. Livios Salinalor, il défit compléiement Tarmée 
d'Asdffubdl. La nuit même de cette victoire, il rapailaX de Seoa, et 
rentra le sixième jour dans son campprèsde Canusium^liv. XXVll^SO). 
De Sena à Camisium il y a au moins 270 milles ; ainsi son armée 
faisait 45 milles par jour. On voit dans Végèce (I, 9], qu'on apprenait 
aux soldats romuina à faire 20 milles en cinq heures, au pas mili- 
taille, et 2i au pa» accéléré, pleno gradu. Je suppose qoe les Sam- 
nites n'avaient ni chariots, ni tentes, et probablement peu ou point de 
cavalerie. Partis de Subiaco à six heures du soir, ils pouvaient se 
trouver devant la porte Céline k six heures du malin. 

(2) VelL Pat., iï, 29. 
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lades, des blessés, des vétcrans, depuis longtemps retirés du 
service. Ils avaient frémi d'indignation en voyant paraître un 
ennemi devant leurs remparts, et, à l'exemple de leurs ancê* 
très, ils avaient voulu marcher au-devant de lui. Celte géné- 
reuse troupe, commandée par Appius Glaudius, descendant des 
plus illustres patriciens, se jeta tête baissée sur les Samnites, et 
se fit hacher en pièces après des prodiges de valeur (1). 

Toutefois, leur audace en imposa à Télésinus. Il n'entendait 
pas les cris des femmes qui croyaient déjà la ville au pouvoir 
de Tennemi ; il ne voyait pas Tépouvantable confusion qu^y 
avait jetée son approche. Mais qui aurait pu croire en effet que 
tous les défenseurs de Rome venaient de se faire tuer hors de 
ses remparts? Télésinus hésite, et craint des obstacles qu'il n*a 
pas prévus. Maintenant, il veut donner quelque repos à ses 
soldats harassés, attendre l'arrivée de toutes ses troupes. Il 
perd un temps précieux. Bientôt paraissent quelques escadrons 
romains qui augmentent son irrésolution. C'était une avant- 
garde de sept cents chevaux, qui, partis la nuit du camp de 
Préneste, arrivaient à bride abattue, annonçant que Sylla les 
suivait avec toute son armée, et qu'il serait à Rome vers le mi- 
lieu du jour. Télésinus, renonçant à un assaut, se prépara pour 
la bataille. 

En effet, Sylla ne tarda pas à se montrer. Furieux d'avoir été 
trompé par son ennemi, ce fut à regret qu'il laissa quelques 
instants à ses soldats, hors d'haleine, pour prendre leur repas. 
Des qu'il les eut mis en bataille, il fit sonner la charge. Il était 
près de quatre heures après midi. De part et d'autre on se 
battit avec la rage du désespoir, et les généraux des deux ar- 
mées donnèrent l'exemple en s'exposant en soldats. Sylla courut 
les plus grands dangers. Monté sur un cheval blanc, il servait 
de but aux traits des Samnites, et une fois entre autres, sans la 
présence d'esprit de son écuyer qui fouetta son cheval, il était 
percé de deux javelots qui le rasèrent en passant derrière lui (2). 

La nuit tombait^ lorsque son aile gauche^ ^îvement pressée 



(2> iù., tUd. 
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par Télcsinus en personne^ plia et S3 mit en désordre. Sylla 
accourut aussitôt pour la ramener au combat, prodiguant les 
promesses et les menaces. De sa main il saisit même plusieurs 
soldats et les contraignit à tourner la têlc. Mais une dernière 
charge de Fennemi enfonça tout ce qui résistait encore^ et alors 
toute cette aile gauche se débanda^ et Sylla lui-même fut en- 
traîné par les fuyards. On dit que« dans ce danger, il tira de son 
sein une image d'Apollon^ enlevée au temple de Delphes, et 
Tapostrophant en fureur : « Eh quoi, s*écria-t-il , Apollon 
Pythien, n'as-tu donc élevé si haut Cornélius Sylla le Fortuné, 
ne lui as-tu fait gagner tant de batailles que pour Tabandonner 
et le trahir devant les murs de sa patrie (1) ! » 

Aucun miracle n'eut lieu. Ses soldats s'enfuyaient de toutes 
parts, se précipitant vers la porte de Rome^ pêle-mêle avec 
Fennemi. On craignit un instant que les Samnites n'y pénétras- 
sent, et les vétérans de garde sur ce point laissèrent tomber la 
hei*se. Nombre de fuyards furent écrases dans la presse, ainsi 
que quelques sénateurs curieux qui s'étaient un peu trop avancés 
pour voir une bataille, spectacle encore plus intéressant que 
leurs jeux de gladiateui-s (2). 

Cependant les débris de l'aile gauche, acculés contre les murs 
de Rome, se voyant dans Fimpossibilité de fuir, recommencè- 
rent à combattre au milieu des ténèbres, mais sans ordre, sans 
chefs pour les diriger, frappant au hasard. Cotte horrible bou- 
cherie dura jusqu'à la neuvième heure (3). Alors les armes 
échappèrent aux mains lassées, et Fépuisement sépara les 
combattants. Quelques fuyards ne s'arrêtèrent qu'au camp de- 
vant Préneste, où ils annoncèrent la perte de la bataille, la 
mort de Sylla et la prise de Rome. Peu s'en fallut que Lucrétius 
Ofella ne levât le siège. 

Dans la confusion d'une mêlée nocturne, Sylla ignorait ce 
qui se passait sur les autres parties du champ de bataille. Il 
croyait son armée anéantie, et pensait peut-être à se donner la 



(1) Plat., SulL, 39. 

(2) App., Cil?., 1, 93. — Plul., Sali,, Î9. 

(3) PIui., SulL, 29. 
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mort, lorsque des cavaliers le reBContrèreiit, envoyés p&c 
Grassus, qui commandait son aile droite, lis amioncent que 
Fennemi, est battu en pleine déroute, qu'ils Tout p^oursuivi jus* 
qu'à Antemnœ^ mais qu'ils sont épuisés de fatigue, et qu'on se 
hâte de leur envoyer des vivres (1). 

Jamais général ne passa plus brusquement du désespoir au 
comble de la joie. Dès qu'il fut jour, Sylla ralliant tout ce qu'il 
trouva de ses troupes, les conduisit à Ântemnse^ où les restes de 
l'armée ennemie se défendaient encore. Une division de trois mille 
hommes, peut-être des Romains de Carbon^ domandaità capi- 
tuler : Sylla leur promit la vie à condition qu'ils tourneraient 
aussitôt leurs armes conti*e leurs camarades (2). Us obéirent 
saQs balancer, et cette perfidie acheva la déroute. Huit mille 
prisonniers, la plupart Samnites, et ces traîtœs avec aux furent 
le lendemain massacrés de sang-froid (3} ; c'était presque tout 
ce qui restait de l'armée des confédérés. 

Cinquante mille morts des deux partis étaient étendus sur le 
champ de bataille. Longtemps on chercha Télésinus. On le 
trouva enfin percé de coups, mais respirant encore, entouré de 
cadavres ennemis. L'orgueil du triomphe se lisait dans ses yeux 
cteiojts, qu'il tournait encore menaçants vers Rome (4). Heureux 
li la mort le surprit tandis qu'il se croyait vainqueur ! 

Gutta, le chef des Gampaniens, trouva comme lui une mort 
glorieuse sur le champ de bataille. On ignore la destinée de 
Lamponius. Quant aux lieutenants de Carbon, Marcius, Cai*- 
rinais et Damasippus (5), on les amena prisonniers à Sylla^ 



(1) Plut., SulL, 30. 

(3) Plut., loc. cit. — App., Civ,, I, 93. — Les auteurs varieut sur 
le nombre des victimes. Cfr. Gros., V, 21. — Dionys. HaL, V, 77. — 
Seuec, de clem , 1, 12, 3. — Liv., Epit., 88. 

(4) Vell. Pat., Victoris ma gis quam morientis vulium prafe^ 
rew, 11, 27. 

(5} Il règne quelque incertitude sur sa mort. Salluste (Caf., 51), le 
fait mourir proscrit par Sylla. — L'Épitome de Tite-IJve, 89, rap- 
porte qu'il se tua lui-même en Sicile, se voyant sur le point d'être 
pris par des soldats de Pompée. — Dion Cassius dit que sa tâte fut 
portée à Préneste avec celles des autres chefs (frag. 136). 
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qui les fit aussitôt mettre à mort. Leurs têtes sanglantes, celles 
de Téiésinus, de Gutta et des lUxlrcs diefs, plantées au bout des 
piques, furent promenées autour des murailles de Prénesle^ 
pour annoDcai* à sei habitants qu'ils n'avaient plus d'espoir. 
Maiûus et le frère de Poatius Télésinus tentèrent de s'échapper 
par un souterrain qui donnait sur la campagne ; mais trouvant 
toutes les issuiîs étroitement gai*dées, ils ne voulurent pas 
laisser à leurs ennemis la joie de les voir mourir. A cette épo- 
que, la fureur des combats de gladiateurs avait fait inventer 
une espèce de suicide à deux. Déterminés à périr^ deux amis se 
battaient Tun conbe l'autre ; acteurs et spectateiu*s à la fois^ 
c'était un dernier plaisir qu'ils se donnaient (1). Tel fut le genre 
de mort que choisirent Mau^ius et Télésinus. Le Romain^ plus 
adroit escrimeui,. tuu le Samnite, et blessé lui-même, se fit 
achever par un esclave. Eux morts, la ville ouvrit ses portes. 

Lucrétius Ofella fit d'abord décapiter tous les chefs, et quant 
aux soldats et aux habitants, il attendit les instructions de son 
général. Sylla fut à Préneste ce qu'il s'était montré à Antemnie* 
A son entrée dans cette malheuieuse ville, on divisa, par son 
ordre, les prisonniers eu deux classes. Dans la première, los 
Romains ; les Samnites et les Préneslins dans l'autre ; tous lui 
furent présentés dans l'attitude de suppliants. Aux premiers il 
dit qu'ils méiitaient la mort pour leurs crimes, et que cepen- 
dant, comme Romains, il leur laiâsait la vie. Pour les Samnites 
et les Prénestins, il n'y eut point de grâce. Sauf les femmes, 
les enfants et quelques citoyens nommément exceptés, tous 
furent tués à coups de fièches sous ses y«ux. Us étaient près 
de douze mille (2). Le pillage de cette ville sans habitants 
fut donné aux soldats ; son tejTitoii'e, empesté par douze mille 
cadavres sans sépulture, fut confisqué au profit des vainqueurs. 

(I) Voy. un exomple d'un doel gemb^^^M; entre Petreras et Juba 
(flirt., Uell.Af., 94). 

(V) Cfr. App., Civ., I, 94. — Plul., SwiL, 32. — Val. M JX , rX, 2, l. 
— Strab., V, p. t39. — Suivant Valère Maxime, les fenmits 'nêmes 
n'aunnent point été éparg-nées du raaasacre. — Les Saiiinlus d'An- 
teoiuac ni ceux de Préneste furent tués à coups de flèches^ |)robable- 
ment par \es atixiliairesde S^flia, ses légions se refusant à celte hor- 
rible bauclicr^e. 



192 ESSAI 

§ xvm. 

La guerre était terminée. Sylla revint à Rome et déposa lé 
paludamentum qu'il portait depuis si longtemps. La nuit qui 
suivit son retour^ il ne put dormir. Ce n'étaient pas les cris des 
Prénestins massacrés retentissant encore à ses oreilles qui trou- 
blaient son repos. Une immense joie, il récrivit lui-même dans 
ses mémoires, lui dérobait le sommeil, et son âme était comme 
soulevée par un tourbillon (1). Non^ ces immenses tueries n'a- 
vaient pas encore assouvi sa soif de vengeance. Il annonça pu- 
bliquement qu'il ne pardonnerait à personne de ceux qui 
avaient suivi le parti contraire après la rupture des conférences 
de Téanum ; et aussitôt, dressant ses fameuses tables de pro- 
scription, il procéda méthodiquement à l'extermination de ses 
adversaires. 

Je voudrais épargner au lecteur le tableau hideux des 
violences qui préparèrent la grande reforme politique et sociale 
que Sylla avait méditée dès son entrée aux affaires. Mais une 
partie de ces atrocités se lie trop intimement au but de mes 
recherches pour que je les passe sous silence. Je dois donc sui- 
vre en Italie les effets de la contre-révolution qui termina la 
guerre sociale et qui en rendit le retour à jamais impossible. 
En cela, du moins, Sylla réussit complètement. S'il ne parvint 
pas à rétablir une aristocratie romaine, du moins il ne laissa en 
Italie que ^es Romains. 

Après la sanglante bataille de Rome, après la prise de Pré- 
neste, les chefs samnites, lucaniens, étrusques, qui n'éiaient 
pas morts sur le champ de bataille, mis hors la loi par le vain- 
queur, périrent du supplice des criminels, ou bien, s'expatriant, 
allèrent mourir ignorés dans des contrées lointaines (2). A ces 

(1) Tno Y^dcu; xal y9.^oi; ikv^éXrt^ uafftp irveuaarc; àvacp£pou.cvo; ttiv 
^MyiTi'u Kat TaOra ivept aOrcû ifS'^pafiv Èv tcIç OffCjAviQ|ji,a9iv (Plut. , An 
sent sil ger.t p. l43, éd. Beiske). 

(2) I3ne phrase de rÉpitome de Tite-Lîve raconte peut-être la fia 
du plus illustre de ces proscrits. On lit dans cet abrégé, que MulUus, 
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nobles guerriers succédèrent quelques paysans^ divisés en petites 
troupes^ errant de montagne en montagne, traqués par les Ro- 
mains comme des bêtes fauves, et périssant sans laisser de 
x>uvenir de leur résistance à Toppiession. D'abord, trop peu 
nombreux pour mériter le nom de rebelles, on les appela des 
brigands. La nécessité leur en donna bientôt les mœurs, et vingt 
ans après la guerre civile, TÉtrurie était encore mfestée par de 
nombreuses troupes de bandits qui conservaient une bai ne 
traditionnelle contre le sénat de Rome (i). 

Plusieurs villes préférèrent une destmction certaine à la dé- 
mis hors la loi par Sylla, se présenta, la tête voilée, à la porte de sa 
maison, demandant un asile ; reconna, mais repoussé par sa femme 
Basiia, qui déclara qu'elle ne voulait pas recevoir un proscrit, il se tua 
sur le seuil, qui fut arrosé de son sang {Epit.^ 89). — Quel est ce 
Mutilus? Serait-ce le fameux Embratur des Samnites, souvent vain- 
queur des Romains, et depuis longtemps condamné à Tinaction par 
ses blessures? Le nom de sa femme, qui n'est point romain, ajoute 
encore quelque vraisemblance à cette hypothèse ; enfln, le fait n'était 
pas, malheureusement, assez extraordinaire à cette cpoqt;e pour que 
Tiic-Live s'y fût arrêté avec quelque détail, si ce Mutilus n'eût pas 
été un personnage considérable. Mais, d'un autre côté, Appien, dans 
son long récit des proscriptions ordonnées par les triumvirs, fait mea- 
lion d'un chef samnite qui s'était illustré dans la guerre sociale, et 
qu'il appelle Siatius. Srârtc; ^s o SxuviTriC, ircXXà lauvîrat; £v tco oujjl- 
(Aa;^ixû iroX€p.b> /.areip'yaaas'vo; (Ttr., IV, 25). — Or, ce Statius étant 
absolument inconnu, Wesseling a proposé, et cette leçon est généra- 
lement reçue, de liie Papius, et il admet que ce Papius est Tancien 
général de la ligue. Je ne sais si cette correction ne parî^itra pas un 
peu trop hardie. Quoi qu'il en soit, voici quelle fut la fin de ce Sam- 
nite. Devenu Romain, le souvenir de ses eyploits, ses richesses et sa 
haute naissance, Tavaient fait u'>Drmier sénateur (probablement par 
Jules César, qui accorda la môme laveur à beaucoup de nouveaux ci- 
toyens). Il avait quatre- vingis ans lorsque les triumvirs l'inscrivirent 
sur la table des proscrits. Eu l'apprenant, il fit ouvrir les portes de sa 
maison, puis exhorta ses compatriotes et ses esclaves à la piller au 
plus vite. Lui-même jetait dans la rue ses meubles et ses trésors. La 
maison vidée, il s'y renferma seul et y mil le feu, ne laissant qu'un 
monceau de cendres aux én^.issaires des triumvirs. 

(I) Sali., Cat,, 38. — Catiiina recruta son armée parmi les paysans 
étrusques, que la misère et le désir de la vengeance rendaient avides 
de révolutions, dussent-ils prendre pour chef un des satellites de 
Sylla, l'auteur de tous leurs maux. 
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mence de Sylia. Dojqs k Latlum^ NoiiMi, coloâie ix>Biat&e^ si- 
tuée au pied des rnoolagnes volsques, soittiat un loag siégii ei 
ne fut prise que par trahi^M^n. Voyant rennemi dans leurs 
mui's^ les habitants s'enti^-iuèi^ent après a^oir rois k feu à 
leurs maisons. Un vent vioknt i-é^andit Laâaron^; teiut fiit 
consumé et les vainqueurs ne purent pro&tcr de la ricbe proie 
sur laquelle ils comptaient. Malgré sa sécheresse ordinaUe, 
Appien n'a pu refuser un mot d'éloge aux habitants de Noiha^ 
« Ils moururent^ dit-il^ en gens de cœur (1). » 

Populonia, datas rÉtrurie, se ût également remarquer par la 
vigueur de sa résistance, et fut plutôt détruite que vaincue (2). 

Nola^ dans la Campanie, occupée par les Samnites dès le 
commencement de la guerre sociale (â), repoussa longtemps 
avec stfccès les tentatives des lieutenants de S^Ua. U fallut, pour 
l'obliger à ouvrir ses portes, que le dictateur en personne vînt 
en presser le siège (4). 

Mais la résistance la plus vigoureuse et la plus extraordinaire 
fut celie de Yolaterrae, ville d'Étrurie, sur laquelle Strabon 
nous a conservé quelques détails intéressants. Elle était située 
sur un plateau abrupt de presque tous les côtés, et environnée 
d'une enceinte pélasgi(iue inattaquable au bélier, dont les ruines 
sui>sistent encore. Là, un grand nombre de proscrits et quelques 
cohortes, débris de Farmée étrusque, se réfugièrent et soutinrent 
un siège de deux ans, après lequel ils réussirent à obtenir une 
capitulation honorable, ou parvinrent à sortir de la ville et à 
se mettre en lieu de sûreté (5). 

Déjà Tordre commençait à se rétablir dans la républi4««6, et 
les massacres et les confiscations qui avaient suivi la prise de 
Préneste faisaient horreur à tout le monde. La défense héroï- 
que des Volaterrans^ loin de réveiller d'anciennes haines na- 
tionales, avait inspiré un vif intérêt aux Romains, et même à 



(1) Kai 01^6 fi.8v cCtw; s-^xpaTÛ; àîréOavcv (App., Cil'., ï, 94). 

(2) Strab., V, p. 22^. 
;3) Liv., Epit., 80. 

(4) Id.,t62d., 89. 

(5) Strab., V, p. 223. — Cic, Pro domo sua^ SO. 



SUR LÀ GUKRUE SOCIALE. 19& 

cette arkitoai^tie que SylJa venait de recoosuiiM^r (1). Malgré 
toRt sou peuvoir, il qc put Taire confirmer le décret qu'il avait 
readu à Tépoque des prosciiptionc^^ et qui dépouillait les Vola- 
terraos du droit de cité romaine, et cependaut ils n'avaient point 
encore déposé les armes (2). Paiw tes Ëtiusques, ce furent 
presque les seuls qui éckappèrent à la vengeance du dictateur. 

Au re&te^ Sylla, dans sa haine implacable, sévit avec une 
égale fureur contre les cités qui montrèrent leur soumission 
après sa victoire, et contre c^ïes qui testèrent une résistance 
désesipéi-ée. Toutes les villes qui^ à quelque titre que ce fût, 
avaient prêté assistance à la faction vmcue, furent enveloppées- 
dans un égal anat&ème. De celles que les flammes avaient épar- 
gnées il chassait la population et la remplaçait pai* des colons 
romains. 11 confisquait les propiiétés publiques et particulières; 
en sorte que les habitants du pays^ sans asile et sans pain, n'a* 
valent plus d'autres ressources que de vivre de brigandages (3). 

Les teii'es des licbes proscrits satisfirent Tavidité de ses offi- 
ciers. Mais il avait encore cent vingt mille soldats à contenter^ 
et il leur distriluia les terres enlevées aux villes qui s'étaient 
signalées par leur résistance, ou seulement qui avaient montré 
de rattachement au parti vaincu. Il n'y eut pas une province 
qui ne reçût ainsi des colonies de vétérans, espèce de garnisons,, 
qui répondaient de son obéissance. Établis dans le pays par 
cohortes et par légions (4), ces hommes, livrés depuis longtemps- 
à l'indiscipline, pouvaient^ en raison de leur nombre et de leur 
organisation militaire, se livrer impunément à tous les eicès 
contre les populations au milieu desquelles ils vivaient en vain- 
queurs. 

Quelques cités, plus coupables aux yeux du dictateur, furent 



(1) Cic, Pro domo sua, 30. — ^Remarquer ce mol: comiUis emturiatism 

(2) Id., loc. cit. Quum etiam twn essent in armis, 

(3) Sali., Cat., 28. 

(4) C'est ainsi que le territoire de Rovianum fut partagé aux soldat» 
de la Xl« légion, d'où cette yilie prit le nom de Bovianum undecuma" 
norum (Plin., lit, lîi). — César, au conuraire, eut aoin de disperser 
ses véléruns, individuellement, dans toute ritalie, de peur que, se sea* 
tant en force, ils ne molestassent les habitants (Suet., J. Cœs*, Z^U 
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encore plus rigoureiiscmenl traitées. Il les priva du droit de 
cité romaine^ conservant toulcfois à leurs habitants la faculté 
d'hériter et d'aliéner leurs biens d'après certaines formes du droit 
romain (1). 11 semble résulter de cette disposition, qu'il ne leur 
ôta en réalité que le droit de suCfiage, les réduisant aune condi- 
tion analogue à celle des colonies romaines. Au reste, ces con- 
fiscations de droits politiques demeurèrent en général sans exé- 
cution, et, malgré la toute - puissance de Sylla, nous avons vu 
que les Volaterrans parvinrent à s'y soustraire. Réprouvée? par 
Topinion publique, ces mesures étaient encore condamnév^ par 
tous les jurisconsultes, comme contraires au premier axiome 
qui régit le droit de cité, à savoir, qu'il ne peut se perdre que 
par la renonciation libre de celui qui le possède (2). 

Plus qu'aucun autre pays, le Samnium eut à souffrir des 
violences du dictateur. Non-seulement il détruisait les fortifica- 
tions des villes, mais il démolissait encore les temples et les 
maisons. Il avait entrepris d'expulser tous les Samniles de leur 
patrie, et il répétait sans cesse que les Romains ne seraient 
li*anquilles que lorsque les Samnitcs auraient cessé d'être une 
nation (3). Il n'y réussit que trop bien ; leurs villes autrefois flo- 
rissantes, étaient réduites du temps de Strabon, à la condition 
de misérables villages (4). Dans toute l'Italie méridionale on ne 
voyait plus que des ruines. Refoulés en tous sens par les nou- 
veaux colons, soldats de Sylla, les anciens habitants étaient de- 
venus comme étrangers dans leur propre patrie. La nation 
samnitc tout entière, succombant sous le poids du malheur, 
avait oublié ses traditions antiques, ses usages, son costume, 
enfin jusqu'à sa haine contre le nom romain. 

On demande vainement aux historiens quelle fut la condition 
politique du reste de cette brave nation. J'ai exposé plus haut 
les motifs qui prouvent qu'elle avait refusé le droit de cité ro- 



(1) Tulil de ciritale ul non sustulerit borum nuxa atqiic licrcditaU«4 
(Cic , Pro Cœc, 35). — Cfr. Sali., HisL^ I, Omtio Lepidû 

(2) Cic, Pr-i CœCt «33, seqq- 

(3) Sirab.,V, p. "24?, 
C4) le. it'd. 
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noaine à une époque oii elle pouvait traiter avec Home d'égale 
à égale. Vaincue et sous la main de fer de son impitoyable en- 
nemi, aurait-elle pu l'obtenir alors? On a tu que Sylia 6t tou- 
jours une horrible distinction entre ses prisonniers samnitos et 
les autres Italiotes. Pour les premiers, jamais de grâce ; et poui^ 
tant, comme on ne peut tuer tout un peuple, il fallait bien qu'il 
accordât dans la société factice organisée par lui^ une place 
quelconque aux malheureux échappés à tant de massacres. On 
we peut admettre quMl léduisit le Samnium à Tétat de province 
tributaire; Forigine italienne de ses habitants élait un titre im- 
prescriptible, que leur persécuteur même était contraint de 
respecter. Comme ennemis, il pouvait les exterminer; comme 
Italiotes, il ne pouvait les avilir. Il est certain qu'après la 
dictature de Sylla, on retrouve les Samnites en possession 
des mêmes droits que les autres peuples anciens habitants de 
la péninsule (1). Ces droits, après le rétablissement de Tordre, 
les reçurent-ils de la pitié de quelque magistrat romain ? les 
obtinrent-ils du dictateur lui-même, lorsqu'il cessa de les 
craindre? Le fait demeure incertain; mais je ne regarde pas 
comme improbable que Sylla, satisfait d'avoir anéanti leur 
nationalité, et désespérant d'exterminer tous les individus, con- 
sentit à les assimiler aux Romains, et peut-être, de sa part, cette 
apparente pitié ne fut-elle qu'un raffinement de vengeance (2). 
Quant aux villes italiennes qui lui avaient fourni des secoura 
à son arrivée dans la Péninsule, ou qui depuis avaient mérité 



(1) On a vu déjà qu'un Samnitc était devenu sénateur romain 
(App., Civ., IV, 25). — Voy. la note de la page 326. 

(2) Cette qi;.eslion de la poâition politique des Samnites dans la ré- 
publique, après la guerre sociale, élait fort obscure, même pour les 
( crivuins de rantiquité. Appien, qui parait avoir reconnu que les 
Suiiuiites n'accepttxent point le droit de cité romaine offert par la loi 
i'iuuiia et Papiria, avoue qu'il ignore comment ils Tobtinrent par la 
suite (Cti7., t, 53). Si celte loi n'eOt point été transitoire (elle fixait un 
délai de 60 jours pour accepter le droit de cité), ou pourrait croire que 
les Samnites en invoquèrent le bénéfice après la tyrannie de Sylla. Au 
reste, du moment que le principe de rémancipalion italienne eut été 
admis, la iialuralisaiion de quelques disiricls, oubliés pour ainsi dire» 
dut être en tout temps accordée sans opposition. 
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grâce pai* leur prompte soumission, il leur conserva les droits 
que ]eur avaient accordés les décrets de Ciona. Ses propres 
promesses et les traités solennels qu'il avait faits aîvec plusieurs 
nations ne lui permettaient pas de revenir sur une meaiu^e déjà 
consacrée. On verra bientôt que la constitution qu'y donnait à 
la république enlevant, par le fait, aux assemblées populaires 
la plus grande partie de leur importance, il n'avait plus qu'un 
médiocre intérêt à restreindre les droits de bourgeoisie ro- 
maine. 

Dix années d'une guerre furieuse avalent coûté à Tltalie le 
plus pur de son sang. Cent cinquante mille Romains avaient 
péri par le glaive, et la perte des Italiotes avait été au moins 
aussi considérable. Pendant cette courte période, le triomplie 
momentané de chaque parti fut signalé par des confiscations, 
des pillages, des incendies, des massacres, des destructions de 
villes. Il n'y avait pas en Italie de cité si petite qui n'eût vu 
dans son sein plusieurs révolutions, images réduites du grand 
bouleversement de la république. Au milieu de ces épouvanta- 
bles catastrophes, la classe moyenne, celle des petits proprié- 
taires, en général attachée au parti de Marins (1), avait presque 
entièrement disparu. Exposée depuis longtemps aux envahisse- 
ments des riches, elle avait à subir encore Tiusolance et la ra- 
pacité des colons militaires de Sylla, qui, au lieu de cultiver les 
champs que leur général leur avait donnés, enlevaient pai* la 
force les récoltes de leurs voisins, et vivaient à leurs dépens 
comme en pays ennemi. Ces vétérans, répugnant aux liens du 
mariage, et ne pouvant s'assujettir aux soins d'élever une 
famille (2), usaient dans la débauche le reste de leurs forces, 
et s'éteignaient sans laisser de postérité. Entre des populations 
industrieuses, dépouillées et proscrites, et ces colon& paresseux 
et rapaces, l'Italie se changeait en un dés^t, et l'ulcère dont 
Tib. Gmcchuâ avait aignailë l'apparition, s'était étendu sur tout 
le corps social, et déjà était devenu incurable. 



(1) Voy. rexcellent mémoire de M. Bureau de la Malle sur l'affaiblis- 
sement de la population de l'Italie (Môm. de l'Âc. des laser., t. XU]. 

(2) Tacite, Ann., XIV, 17. 
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L*éài»ncîpdetion de Fkalie efl'aça rapidement les différences 
de lois, de mœurs^ d^dioraes, que la politique romaine avait 
longtemps entretenues, eu défendant les mariages entre peu- 
ples voisins^ en perpétuant dans chaque petit État une foime 
distincte de gou^irernement. Cernés de tous côtés par la langue 
latine^ les différents dialectes de la Péninsule disparurent bien- 
tôt avec les traditions^ les littératures, les coutumes^ les reli- 
gioBS nationales (1). La promptitude avec laquelle s'opéra la 
fusion de tant de peuples en une seule nation a quelque chose 
de surprenant, que ne peut expliquer la violence même des me- 
sures prescrites par le dictateur. Cest que depuis Témancipa- 
tion italienne, et depuis lora seulement, Rome était réellement 
la capitale de Tltalie. Naguère forteresse d'une caste privilégiée, 
elle ouvrait maintenant ses portes à toutes les ambitions, à 
tous les intérêts, à tous les plaisirs. Les familles riches de 
ntalie, abandonnant leuiv villes, accouraient se fixer à Rome. Là 
venaient s^ag^omérer toutes les forhines ; là se donnaient ren- 
dez-vous toutes les intelligences. Mais en même temps s'annu- 
laient tous les centres distincts de civilisation qui existaient 
autrefois dans la Péninsule; ils venaient se fondre dans la 
grande ville, malheureusement sans lui apporter des forces 
nouvelles. Jadis, la république avait accru sa puissance en 
absorbant les peuplades voismes. Son arîstocratie, jeune alors 
et bien homogène, recrutait ainsi un peuple de travailleurs et de 
soldats braves et robustes ; mais aujourd'hui, c'étaient toutes le» 
aristocraties usées qui se réunissaient à Rome ; son peuple n'é- 



(I) La perte des livres éU'usques est particulièrement regrettable. 
Les Étrusques avaient non-seulement de nombreux ouvrages sur le 
droit augurai» qui contenaient sans doute des observations asirono- 
miques et des renseignements précieux sor la mythologie, mais encore 
des annales qui devaient jeter un grand jour sur riiisloire de Tllalie. 
Varron (lib. IV, p. 17) cite nn Volumnius auteur de tragédies étrus- 
ques. — Je ne sache point d'auteur osquo qui ait clé cric. Les seuls- 
ouvrages originaux en cette langue, populaires chez les Romain»^ 
étaient les Fables atellanes, espèces de dialogues qui ressemblaient à 
nos intermèdes. 11 parait, au surplus, qu'à une époque irès-ancienne^ 
la langue grecque était en Italie la langue savante, la langue de» 
livres, à peu près comme le latin Tétait en Europe au moyen âge. 
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tait plus qu'une plèbe afTamce cl turbulente^ prête à se livrer 
à tout ambitieux qui lui donnerait du pain et des spectacles. 
On eût dit que ce patriotisme romain, qui avait fait tant do 
grandes choses, avait perdu son énergie alors que la patrie s'é- 
tait agrandie elle-même. Les nouveaux citoyens n'appoi talent 
pas à Rome cet amour passionné du pays, qui animait autre- 
fois ses enfants ; et les anciens citoyens, depuis qu'ils avaient 
partagé leurs droits, se sentaient comme dégradés^ et perdaient 
jusqu'à cet orgueil qui leur avait tenu lieu de tant de vertus. 

Le système des comices , vicieux dès que Rome avait eu des 
citoyens à quelques milles de ses mui*s, devint une mons- 
trueuse absurdité et une cause continuelle de désordres loi^- 
qu'il dut s'appliquera Tltalie entière. On ne voyait plus^ comme 
dans Tancienne république^ un candidat demander les sufTrages 
de gens qui le connaissaient depuis son enfance, juges compé- 
tents de son caractère et de sa capacité; maintenant, les hon- 
neurs étaient acquis au plus riche, à celui qui, le jour des co- 
mices, pourrait amener à Rome des populations étrangères, et 
verser sur le Forum une masse ignorante achetée à prix d*or. 

Mais de toutes les conséquences de la guerre sociale, la plus 
funeste sans contredit, ce fut l'exemple donné aux ambitieux, 
d'un général changeant à sa volonté les lois de son pays et dis- 
posant en maître de toutes les fortunes. L'armée se sépara de 
la nation ; la discipline militaire fut à jamais perdue ; désormais 
le soldat ne connut plus d'autre patrie que son camp, d'autre loi 
que Tordre du général le plus indulgent et le plus heureux, de 
butin plus précieux ni plus assuré que les trésors renfermés 
dans les palais de Rome. La jeunesse, perdue de dettes et de 
débauche, sliabitua à considérer une révolution comme Tunique 
moyen, pour des gens de cœur, d'acquérir gloire, honneurs, 
richesses. Trus ces biens, le dictateur l'avait montré devant la 
porte Colline, un génie audacieux^ un bras intrépide pouvaient 
les conquérir en un jour. Dès ce moment, suivant Ténergique 
expression de Salluste, on vit une génération d'hommes qui ne 
pouvait avoir de patrimoine ni souffrir que d'autres eu possé- 
dassent (1). 

(1) San.,Frag.,r\ r, 10. 
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Le duel de Marius et de Téléslntis fut comme un présage des 
destinées de TUalie. Le Romain tua le Samnite, et tomba expi- 
rant sur le cadavre du guerrier qu*il venait d'abattre. Ainsi 
ritalië était morte ; mais Rome^ frappée au cœur, ne devait pas 
lui survivre longtemps. 



§XIX. 

Après la bataille de Rome, il n*y a plus de nationalité ita- 
lienne^ elle est morte avec Télésinus, et je devrais peut-être 
m'arrôter ici ; mais f ai pensé que Tétude que j'ai entreprise ne 
serait pas complète si je n'essayais d'exposer le système d'après 
lequel se réorganisa cette société composée d'éléments hétéro- 
gènes que l'émancipation de l'Italie avait substituée à la vieille 
et compacte société romaine. La réforme ou la constitution im- 
posée par Sylla, bien qu*elle n^ait eu qu^une médiocre durée, 
fut pourtant une digue immense à Tabri de laquelle le gouver^ 
nemeiit républicain subsista et reprit même quelque force, au 
moment où il semblait abattu sans espoir; digue si puissante^ 
en effets que pour la rompre il fallut un génie supérieur à celui 
de Sylla. 

Cette constitution, fondée par des violences inouïes, avait un 
noble but cependant^ celui de régénérer les Romains et de 
changer une multitude abrutie en un peuple libre. Jamais 
tyrannie ne fut préparée par des moyens plus odieux ni plus 
criminels que ceux dont Sylla se servit pour raffermir la li- 
berté ; c'est que cet homme extraordinaire avait dans toutes ses 
actions une épouvantable logique; il acceptait sans hésitation 
les conséquences, quelque atroces qu'elles fussent, des projets 
qu'il avait conçus. S'il avait cru que la destruction de la moitié 
de l'espèce humaine fût nécessaire au but qu'il se proposait, il 
l'aurait ordonnée avec sang-froid. Accoutumé à ne compter pour 
rien la vie des hommes, il supputait froidement combien il au- 
rait de têtes à conper pour la réussite de ses plans, comme un 
général calcule, la veille d'un assaut, combien il devra sacrifier 
desuldats pour la possession d'une place importante. Observons 
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encore un antre trait de son caractère : il était religieux à sa 
manière; il se disait et aTait fini par se croire l'objet constairt 
d'une protection de la providence divine, un instrument des 
dieux pour de grands desseins qu'apparemment il avait péné- 
trés (1). Tous ses efforts, tous ses crimes lui furent mspirés 
par une pensée unique ; il voulait le rétablissement de l'ancienne 
république aristocratique, qui avait fait tant de grandes choses^ 
mais qui était devenue comme une institution de Tâge d'or, 
admirée de tous, et réputée applicable seulement aux races 
héroïques. 

Les Gracques et Drusus avaient cru régénérer leur patrie eii 
y incorporant les peuples italiques, moins corrompus, et, si 
Ton peut s'exprimer ainsi^ plus jeunes que les Romains, ils les 
appelèrent au partage des droits politiques. Au contraire Sylla 
prétendit enlever ces droits à la plupart des Romains^ et les 
eoncentrer dans un seul corps d'élite qui devait être la réunion 
de toutes les inteHigences. Miais depuis l'avilissement du sénats 
ce corps était à créer. La démocratie avait pénéti*c dans les 
mœurs, et la guerre sociale l'avait pour ainsi dire enracinée 
en Italie. N'importe! aucun obstacle n'arrêtait Sylla. L'ancien 
sénat coupable de faiblesse, il le fera périr, il en improvisera 
un autre. Les hommes^ les nations qui ont montré des disposi- 
tions contraires à ses projets, il les exterminera ; il remplacera 
les nations par d'autres nations, et ne cessera de tuer que lors- 
qu'il ne trouvera plus un contradicteur. Ainsi, comme ces 
tyrans des légendes orientales, il crut bâtir un édifice indes- 
tructible s'il le cimentait avec du sang humain. 

En ordonnant les massacres et les proscriptions qui suivi- 
rent la prise de Préneste, il n'avait d'autre titre que celui d'Im- 
perator (2), qu'il avait reçu de ses soldats. C'était par le droit 
de l'épée qu'il commandait aux Romains, de même Pontius 
Télésinus l'eût fait s'il eût triomphé. Plus tard, voyant tous ses 
ennemis ou morts ou en fuite, litalie frappée de stupeur, il 

(1) Attila avait de lui-môme une opinion semblable. 

(2) Il n'avait pas même le tilre de proconsul, car, d'après les lois, 
il l'avait perdu en rentrant dans Rome. 
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songea à se re\'êlîr d'une autorité légale. Détruire et reconsti- 
tuer, telles étaient les deux parties de la tâche qu'il s'était tra- 
cée. La première, il l'accomplit comme un vainqueur impi- 
toyable maître d'un pays ennemi ; pour la seconde, il assuma 
Je pouvoir le plus étendu qui existât dans la vieille constitution 
i^amaine, et ii prit soin de l'augmenter encore. Ainsi, il mar- 
quait le passage de l'état de guerre, où toutes les violences 
s'ei^iieent «ans contrôle, à l'état de paix, où Ton ne procède 
que par des formes légales. 

Proclamé dictafteur par Tinterroi Valérius Flaccus, il reçut 
du peuple, car le peuple fut consulté, les pouvoirs les plus 
monstrueux^ que des honraies assemblés aient pu décerner à 
un autne hwMme. La loi Valéria, tel fut le nom du décret qui 
l'ini^estit de la dictature, sanctionnant d'abord tous ses actes 
passés et futurs, lui conférait nommément le pouvoir de met- 
tre à mort les citoyens sans jugement, de faire des lois, de 
fonder des colonies, de bâtir des villes, d'en détruire, de disposer 
des royaumes tributaires, de confisquer et de partager, suivant 
son bon plaisir, les propriétés publiques et particulières (1). Et 
cette puissance sans bornes devait durer a jusqu'à ce que la 
république fût constituée, » c'est-à-dire jusqu'à ce qu'il plût au 
dictateur de déclarer sa mission accomplie. 

Il y avait plus d'un siècle qu'on n'avait vu de dictateur à 
Rome, et les derniers magistrats qui avaient porté ce titre n'a- 
vaient eu de fait d'autre autorité que celle d'interroi, étant 
nommés seulement pour présider les comices en l'absence des 
consuls (2). Cependant le souvenir des véritables dictateurs, ré- 
volus de la toute-puissance, s'était conservé dans les traditions 
populaires comme un fantôme terrible, entouré de haches san- 

«Çouaia davàrcu, ^YipLSuaecdç, x>.Yipcu-/^i<î»v, Ktiosu;, iropÔ^ioECi);, àcpe>.Ea6ai 
P««tXiiav jnX $ pouXoiTo ya^iaoLd^on (Plut., SuU., 33). — L. Flaccus in- 
terrex tulit ul omnia qudecumque iile fccisset essent rata (Cic, De 
leg. agf., III, 2). — Ut eorutn bona veneant qui proscripti sunt, aut 
eorom qui in adversariorum prœsidiis occisi sunt (Cic, Pro Se»* 
BoJC, 43. — Cfr. App., Cti;., 1, 98). 
(2) Sulpicius Galba en 651 . — G. Servilius Népos, en 552. 
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glatîtes et de têtes coupées. Précédée par deux moi» d'exécu- 
tions continuelles, par les massacres de populations entières, 
la dictature de Sylla frappait les imaginations d'une profonde 
terreur. 

Mais toute l'œuvre de sang était accomplie ; Sylla n'avait 
plus qu'à expliquer ses volontés^ et les Romains étaient prêts à 
le remercier de leur faire connaître ce qu'il permettait, ce qu'il 
' défendait. L'incertitude de la crainte est le pire des maux; elle 
allait cesser, et le jeune Métellus était Tinterprète du vœu gé- 
néral en demandant à Sylla de nommer tout de suite ceux qu'il 
voulait faire périr, ou, si cela lui était plus facile ceux qu'il 
laisserait vivre (1). Ce n'était pas l'indignation d'un homme 
libre qui adressait cette demande, mais la résignation d'un es- 
clave. Les lois du dictateur furent reçues avec reconnaissance 
comme un traité de paix octroyé à des vaincus qu'il pouvait 
égorger. 

Essayons de marquer les points principaux de cette réforme, 
qu'il imposa sans contrôle et qui fut à la fois politique et so- 
ciale. 

Probablement ses premiei s décrets eurent pour but de con- 
solider son pouvoir en récompensant ceux qui l'avaient servi. 
Dans la détresse du trésor public, il n'avait d'autres ressources 
que les couGscations, et il eu usa largement. 11 fit vendre à 
l'encan les biens des proscrits, pour les adjuger à ses créatures» 
s'en réservant d'ailleurs pour lui-même une part considéra- 
ble (2). Ces confiscations produisirent 3,500,000 sesterces, 
somme qui paraîtrait bien faible si l'on ne savait que les en- 
chères avaient lieu en sa présence, et qu'elles n'étaient point 
couvertes dès qu'un de ses favoris se présentait (3). 

En dépouillant les fils des proscrits des biens de leurs familles, 
il les déclara incapables de prétendre aux honneurs, de rem- 
plir des charges publiques ; il les dégrada même de leur no- 
blesse, en excluant du sénat ou de l'ordre équestre ceux qui s'y 

(1) PI»»r.,Srf7/., 31. 

(2) Liv., Epit,, 89. 

(3) PluU, Sull.t 33. - Liv., fpa., t9. 
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trouvaient inscrits (I). Si l'on songe que les dvaluations les 
plus modelées portent à deux mille le nombre des proscrits, 
ou verra que cette disposition frappait une notable portion de 
Li jeunesse romaine; mais Sylla portait ses vues dans Tavenir^ 
et Youlait ôter à la génération qui s'élevait les moyens et Tes- 
poir de se venger un jour. 

11 prévit encore le cas où, dans rintérieur même de Rome^ 
quelque ennemi obscur, oublié sur les tables de proscription, 
tenterait de soulever le peuple contre les lois dictatoriales. 
Sylla voulut avoir dans la plèbe urbaine le moyen de contenir 
ses adversaires. A cet effet, il répaitit dans les trente-cinq tri- 
bus dix mille nouveaux citoyens, autrefois esclaves des pro- 
scrits. Il les affranchit en masse, et leur donna avec son nom (2) 
les droits de cité et de suffrage. Ces dix mille Cornéliens, armée 
toujours prête à prendre la défense de son patron^ lui répon- 
daient de la docilité de la plèbe urbaine. 

Après s'être fait en quelque sorte un peuple à lui, il se choisît 
un sétiat^ en adjoignant au petit nombre des sénateurs survi- 
vants trois cents nouveaux membres, nommés parmi les che- 
valiers les plus riches et les plus considérés de leur ordre (3). 
Ce sénat, iccomposé de la sorte, reçut des privilèges étendus. 
Bien qu'il professât une admiration déclarée pour la constitu- 
tion oligarchique des premiers âges de Rome^ Sylla comprit 
pourtant qu^il devait faire de notables sacriQces aux idées et 
aux habitudes nouvelles. Aussi n'essaya-t-il pas de faire revivre 
Tancienne distinction des castes, abolie, dès le quatrième siècle, 
par Licinius. Le sénat demeura accessible à tous les citoyens 
qui passeraient par la filière des magistratures publiques ; et 
vingt questeurs nommés tous les ans par les assemblées popu- 
laires, devaient le recruter sans cesse (4). 

Au sénat fut attribuée Tinitiative de toutes les rogations. Au- 



(1) Vell . Il, Î9. — PluU, Sull., 31. — Liv.. Epit,, 19. 

(2) Les affranchis preDaient toujours le nom de leur pairon (voy. App., 
Ctr., I, 100). 

(3) Celle éleclion fut faite ou plutôt raiiûée par les comices par 
tribus (Àpp., loc. cit.). TaT; çuXo^r; àvoi^cù; ^r,ff(,y ntfi éxocaTCU. 

(4) Tacite, Ann., XI, 22. 
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C'^Tie loi ne put fitre portée devant le peuple sans qu'elle n'eût 
été au préalable examinée et approuvée par le sénat. C/étail 
ressusciter une des lois royales , tombée en désuétude ; car 
■depuis des siècles, les sénateurs adoptaient par avance les ré- 
solutions des comices, quelles qu'elles fussent (1). 

Enfin, pour augmenter encore l'influence du sénat, le dicta- 
teur lui rendit l'administratinn de la justice, transférée aux 
chevaliers, quarante ans auparavant par C. Gracchus (2). En 
un mot, le sénat redevint l'arbitre de toutes les affaires publi- 
ques et privées. 

L'effroi qu'inspirait le dictateur avait arrêté toute opposition 
de la part des tribuns du peuple ; cependant leur pouvoir im- 
mense, en partie usurpé, mais consacré par un long usage, n'en 
restait pas moins un contre-poids décisif à Tautorité du sénat. 
Sylla s'occupa de le réduire, disons mieux, de l'annuler. Les me- 
sures qu'il prit à cet effet ne sont qu'imparfaitement connues ; 
mais il est évident qu'il enleva aux tribuns toute leur influence 
politique (3). A mesure que l'élément démocratique avait en- 
vahi la vieille constitution romaine, les tribuns avaient agrandi 
leur position; ils étaient parvenus, dans les derniers temps, à 
dominer le sénat et le peuple. Ces magistrats, qui d'abord n'a- 
vaient eu par leur institution d'autre pouvoir que celui de pro- 
téger les citoyens de leur ordre par une opposition que l'on 

(1) Cfr. App., Civ., I, 69. — Liv., 1, 17. 

(3) Par une loi supplémentaire Sylla restreignit, pour les accusés, 
le droit de récusation presque illimilé dont ils jouissaient auparavant. 
l.t'S plébéiens et les chevaliers ne purent à l'avenir récuser que trois 
de leurs juges. Les sénateurs conservèrent le droit d'en écarter un 
plus grand nombre (Cic, Verr.^ 11, 31). Il ne faut point chercher ce- 
pendant une preuve de la partialité du dictateur dans ce privilège 
4)ccurdé à un seul ordre. Les sénateurs étant exposés plus que les 
autres citoyens à rencontrer des adversaires parmi leurs juges, il était 
Daiurel de leur accorder le pouvoir d*en récuser un plus grand nombre. 
Verres, jugé par des sénateurs, en récusa cinq, et peut-être davan- 
tage. On doit présumer que la loi de Sylla relative à la récusation des 
juges fut rendue à la suite de plusieurs acquittements scandaleux, et 
probablement parce que les juges réputés incorruptibles étaient tou- 
jours exclus par les accusés. 

(3) Sulla imaginem sine re reliquerat (Vell. Pat., II, 30). 
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appelait le droit d^irUercèdery avaient fiai par s'emparer de Tini- 
tiative des lois et par transporter tous les débals politiques 
dans les assemblées populaires qu'ils présidaient. Depuis les 
Gracques, et malgré leur triste fin, toutes les affaires impor- 
tantes avaient été décidées par des plébiscites. Le dictateur re- 
tira aux tribuns cette initiative usurpée, et réduisit même nota- 
blement leur droit d'intercession (1], consacré depuis longtemps^ 



(1) Ce droit d'intercessioD, qui s'exerçait en prononçaat le seal 
mot veto, donnait encore ane si grande influence 3ux tribuns, que^ 
malgré l'autorité de quelques textes, je ne puis croire que Syila ne 
l'ait pas considérablement modifié. La plus forte objection qu'on puisse 
faire à mon opinion est tirée d'an paaaage U~ César» assez difûcilc à 
comprendre, car le pour et le contre y semblent également exprimés. 
tf Novum in R. P. exemplum introduçtum, quaeritur, ut tribuniiia in- 
tercessio armis notaretur alque opprinieretur, quae siipcrioribus aunis 
armi s esse t restituta; Suliam, nudata omnibus rébus iribunitia po- 
teatate, tamen iotercessionem liberam reliquisse. » Si, à l'exemple de 
quelques commentateurs. Von suppose que le mot armis, à la fin de la 
première phrase, est une interpolation, ou qu'en l'admettant même, on 
applique cette phrase au rétablissement de Tiulercession iribunitienne, 
qui eut lieu par l'entremise de Pompée (et sinon, elle est incompré- 
hensible), ii faut bien que Sylla ait modifié celle intercession, car au- 
trement, le moyen de la rétablir ? Le rétablissement de Tintercession 
doit, à mon avis, s'entendre de la faculté rendue aux tribuns de pro- 
noncer leur veto dans certains cas où ils le pouvaient faire avant les 
lois de Sylla. D'un aulre côté, lorsque César parle de la liberté d'in« 
tercession laissée par Sylla, il a sans doute en vue le cas particulier 
d'intercession dont il s'agissait au commencement de la guerre ci- 
vile. Les tribuns M. Antoine et Q. Cassiiis opposèrent leur veto au 
sénatus-conMiIte qui prescrivait à César i de licencier son armée 
dans un délai déterminé, sous peine d'éire déclaré ennemi public. » 
On en pourrait conclure que les tribun» conservèrent le veto contre 
les sénatus-oonsultes; il est douteux qu'ils l'aient conservé contre le» 
lois. Je présume que Sylla définit exacienienl les limiles du droit 
d*iatercessiott qu'il laissait aux tribuns : par exemple, il dut leur in- 
terdire de l'exercer pour empêcher les élections des magisirats. Avan^ 
lui* rien do pins fréquent que Topposition des tribuns aux comices- 
éJoeiifs; il en résultait que la république demeurait sans consuls, 
sans préteurs, et que toutes les affaires restaient suspendues. On con^ 
çolt tout le parti que des tribuns turbulents pouvaient tirer de cett> 
sortie d'intercession (Cfr. Caes., BelL civ., I, 7). — Cic, De kg., III, 9. 
•< In istA quidem re, vehementer SuUam probo, qui tribunis plcbis^ 
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et jusqu'alors reâpoctd comme une institution fondamentale de 
la république. Mais il leur réservait un coup bien plus terrible, 
rn leur imposant des conditions d'éligibilité telles que tous les 
ambitieux devaient nécessairement s'éloigner de la carrière du 
tribunal. Sylla établit que, pour être tribun, il faudrait d'abord 
avoir été admis dans le sénat (1), et qu'une fois nommé. Ton 
deviendrait inhabile à remplir toute autre magistrature (2). 
Ainsi les adversaires naturels du sénat allaient être choisis dans 
son sein^ et uniquement parmi ceux de ses membres qui renon* 
çaicnt à tout avenir politique; en un mot^ parmi des hommes 
sans ambition, sans considération^ sans influence. La loi de 
Sylla pécha par son exagération même ; car, bientôt il devint si 
difficile de trouver des tribuns, qu'il fallut en revenir à l'an- 
cienne institution. 

Les comices, ou assemblées du peuple, institués par Servius 
Tullius^pour nommer les magistratset délibérer de toutes les affai- 
res publiques,furcnt^ dans le principe, organisés de tel le façon,que 
l'influence politique appartint presque entièrement aux riches. 
En efifet, les citoyens étant divisés, suivant leur fortune, en cinq 
classes , on avait donné à la première 89 voles, c'est-à-dire, 
plus des quatre dixièmes du nombre total des suffrages, qui, 
pour tout le peuple, ne s'élevaient qu'à 193. Les quatre autres 
classes réunies n'en comptant que 104, il sufQsait de 8 autres 



8tia lege, iojuriœ faciendœ potestatem ademerit, auxilii ferendi reli^ 
querit. • 

(1) C'est la conjectare très-juste d'Ernesti à roccasion du passage 
suivant de Suétone : « Comitiis trihunitiis, si deessent candidat!, se- 
iiatores ex equitibus romanis creavit (Augusius). » (Siiet., Aug.^ \L.) 
Quelques commentateurs ont cru foussement qu'il s'agissait ici des 
tribuns militaires, dont quelques-uns étaient nommés par le peuple. 
Mais on irouverait difficilement, je pense, un exemple de ces mots 
comitia tribunitia appliqués h ces élections. D'ailleurs, après Sylla, 
on pouvait être nommé tribun militaire avant d'circ sénateur : lémoia 
Jiiliis César, qui obtint celle dignité avant sa questure, primus honor 
obtigit (Suet., Jul.yh). 

(2) App., Civ.y I, 100. — Cotta le^cm tulit ut tribunis plebis liceret 
postea alios magislratus capere; quod legc Sullae ils erat adecaptum 
(Ascon. in Cornel., 78, éd. Ui el.j. 
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votes pour assurer la majorité à la première classe, en suppo- 
sant que ses suffrages ne se fussent pas divises. L'assemblée du 
peuple tenue de la sorte s'appelait comices par centuries ^ parce 
que chaque classe se subdivisait en autant de centuries qu'elle 
avait de votes à donner (1); or, la majorité des suffrages dans 
une centurie était comptée pour un vote, quel que fût le nom- 
bre de ceux qui la composaient. Dans la suite, mais on ne sait 
précisément à quelle époque, ce système fut, sinon aboli^ du 
moins notablement modifié. Ce qu'il y a de certain, c'est que le 
nombre des centuries fut changé, et Tinfluence de raristocratic 
dans les comices sensiblement réduite (2). 



(i) Tout Je monde connaît le fameux passage de Cicéron (De Rep., 
II, 22), si souvent controversé, et qui a donné lieu k tant de théories 
différentes sur le sysièoie des comices par centuries introduit par Ser- 
vius Tullius. Consultez l'excellent résumé des principales opinions, par 
BJ. de Golbéry, dans le septième volume de sa traduction de l'Histoire 
romaine de Niebuhr. 

(2) Tiie-Live, après avoir décrit en détail Torganisation de Servîus 
Tullius, ajoute, lib. I, cap. 43 : a Nec roirari oportet hune ordinem 
qui nunc est post expletas XXXV tribus, dupïicato earum numéro 
centuriis juniorum seniorumque ad insiiiutam ab Servio Tullio sum- 
mum non convenire. » Ce passage, assez obscur, a donne lieu à de 
nombreux commentaires. Quelques-uns ont supposé que chacune des 
cinq classes avait été subdivisée en 70 centuries, 35 de juniores, et 
35 de seniores, qui, avec cenluries de chevaliers, auraient formé 
un total de 36S centuries. D'autres, avec le savant éditeur de Cicéron, 
M. Orelli, persuadés que le fragment célèbre du second livre de la 
République se rapportait, non à Tépoque de Servius Tullius, mais aux 
sixième et septième siècles de Rome, ont conservé le nombre primitif 
de IdH centuries, et les ont répariifs de la manière suivante entre les 
cinq cldsses : 

PREMIERE CLAS3K. 

Centuries de chevaliers 12 

Centuries de juniores 35 

Centuries de seniores 35 

Les Six Suffrages (centuries de chevaliers) 6 

Total de la première classe 88 

A ces 88 centuries de la première clusôe, U Wài an ajouter une 
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Lorsque cette partie du peuple romain que les anciens dési- 
gnaient par le nom de plebs eut acquis une importance poli- 
tique, et qu'à force de persévérance elle fut parvenue à enlever 
au sénat la plupart de ses privilèges, le mode de délibération 
dans les comices par centuries, consacré par l'habitude et par 

^9*« celle des charpentiers, tirée d'une ctosse inférieure et comptant 
dans le total de ceUe oiasse, bien qu'elle votât avec la pr^emière. 

DEUXIEME CLASSE. 

Geniuries de junionesi ^ • > • • • 35 

Genluries de scniores ^^ 

Total de la deuxième dasse. 70 

TROISIÈME CLASSE. 

Centuries sans disliDction de juniores ou de seniores 35 

Tolal de toutes les centuries. .......... 193 

M. OrelJi admet encore une modification à ce système, dans lequel, 
comme on Fa vu, la quatrième et la cinquième classe sont exclues 
du vole, c'est de- supposer que la premièfe classe seulement comptait 
70 ceiiiupies (de juniores et de seniores), et que la seconde, la troi- 
sième et la quatrième, n'en avaient chacune que 35, sans distinc- 
tion d'âge. Dans les deux cas» la cinquième classe reste saos vote 
(voy. Orelli, OnamasUcon Tullianum, p. 376). — J'avoue qu'aucun de 
ces systèmes ne me satisfait complètement ; dans celui ou ceux de 
M. Orelii surtout, je vois une cootradiciion manifeste avec les exprès^ 
sions de Tile-Live. Tout à l'heure je hasarderai mon hypothèse, ea 
traitant une question beaucoup plus imporfaote que celle Uu nombre 
des centuries : c'est celle de savoir jusqu'à quel point subsista la 
distinction des classes dans les comices par centuries. — Un mot ce- 
pendant sur la manière dont se donnaient les suffrages. Un passage 
célèbre de Cicéron va nous l'&pprendre : « Ecce Dolabellas comiiiorum 
dies : sortitio prserogativœ : quiescit Antonius. Renuntiatur : lacet. 
Prima classis vocalur; rcauntiatur; deinde ita, ui assolet, sex suffra- 
gia; tum secunda classis; quae omnia suât ciiius facta quam dixi. 
Gonfecto negotio bonus augur : Alto die, inquit. » (Gic, Phil,, II, 3:0- 

D'abord on tirait au sort, entre les centuries de la première classe^ 
la centurie prérogative, c'est-à-dire celle qui voterait la première. 
Aussitôt, on allait aux voix dans cette centurie, et lorsque la majorité 
était connue, un ou plusieurs commissaires, représentant leur centu- 
rie, portaiem son bulletin dans l'urne aux suffrages. Le vote de la 
centurie prérogative étant proclamé, les douze premières centuries de 
chevaliers votaient à leur tour, puis envoyaient leurs commissaires 
qui déposaient dans l'urne la tablette contenaot le suffrage émis par la 
majorité de leur centurie. Après les chevaliers, venait le reste des 
centuries de la première classe, puis on dépouillait le acrutio, et c'était 
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une superstition religieuse, ue lut pas aboli; mais on imagina 
un autre mode d'aller aux suiTrages, dans lequel la plebs eut 
une supériorité décisive. C'est ce qu'on nomma comices par 
tribus. Là, chaque tribu avait un vote, et dans le sein de cha* 

le tour des six dernières centuries de chevaliers, qu'on appelait les^ 
Six Suffrages. La seconde classe votait ensuite; et alors nouveau 
dépouillement du scrutin, dont le magistrat qui présidait les comices 
faisait connaître le résultat. — Je ne puis admettre que tous les ci- 
toyens de chaque centurie allassent déposer eux-mêmes leur bulletin 
dans la méine urne. La longueur d'une semblable opération suffit 
pour en démontrer l'impossibililé. Qu'on se représente le temps né- 
cessaire au défilé de la muUiiude des volants, puis au dépouillement 
du scrutin, «t qu'on se demande ensuiie s'il était possible de terminer 
les élections dans une seule journée, comme cela avaii lieu presque- 
toujours (voy. Liv., XXVI, 22, une centurie des juniores consul lunt 
les seniores avant de voler}. J'ajouterai que puisque le scrutin ne se 
dépouillait qu'après le vole de toutes les centuries d'une classe, et que- 
le vote de la majorité dans une centurie comptait pour le suffrage d» 
cette centurie, il est évident que les votes déposés dans l'urne en pré- 
sence du président des comices, étaient des suffrages collectifs et nou^ 
individuels. 

On sait que les votes étaient inscrits d^avance sur des tablettes quo^ 
l'on distribuait aux citoyens, car dans les comices législatifs, on ne- 
faisail point d'amendement aux rogations, et, dans les comices élec- 
tifs, on ne pouvait voter que pour lus candidats régulièrement pré- 
sentés. Je suppose que dans chaque centurie un scrutin particulier 
avait lieu, dont le résultat était porté dans l'urne destinée à recevoir 
les suffrages collectifs. Autrefois ce scrutin se faisait ouvertement, et 
chacun volait à haute voix ; mais, dans la suite, on sentit la nécessité- 
deAOUslraîre les citoyens aux brigues et aux ressentiments des can* 
didats. ou des magistrats qui présentaient des rogations. C'est pour» 
40Qi Ton adopta l'usage des tablettes ; et Marius, pendant son tribunal», 
se pendît célèbre pour avoir ajoulé encore à la liberté des suffrages, eni 
prescrivant que les ponts par lesquels on passaii pour jeter ks la- 
bleiic« dans rurne, seraient assez étroits pour que le porteur du vote 
ne fj)i ni sollicité ni influencé au passage par les intéressés au résultat 
des comices, u Pontes etiaiu Jux Maria fecit angustos » (Cic, De leg,,. 
IIL 17). Ce mot pontes et nonponiem, me t'ait croire qu'il y avait dans- 
i'enceinte occupée par ciuique ceniurie [ovile), une urne ei un pont, ou 
plutôt une planche par où s'avançaieut les votants.lCe scrutin ayunt lieu 
à la fois dans chaque centurie, on conçoit que l'opération pût éire assez, 
rapide pour juàtiûer l'hyperbole do Gicéron : « Quae omniasum cilius- 
facta quam dixi. » Pour ia forme de l'urne et celle des ponts, ou peut 
consulter les médailles de la famille Mussidia (Eckhel, V, p. 2ô8). 
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cune les suffrages se comptaient ^arltiic (i). D <&borû1es comices 
par tribus ne se réunirent que pour procéder à réleclion des 
tribuns du peuple et de quelques magistrats subalternes. Peu à 
peu les tribuns qui convoquaient ces assemblées leur soumirent 
des rogations relatives aux affaires les plus importantes. Us ob- 
tinrent que les décrets rendus, sous le nom de plébiscites^ dans 
les comices par tribus eussent force de loi, aussi bien que ceux 
qui émanaient des comices par centuries. Enfin , dans le dés - 
ordre des dernières années qui précédèrent la dictature de Sylla, 
on en était venu à ce point, que les comices par tribus déci- 
daient de presque toutes les affaires publiques, et que les co- 
mices par centuries n'étaient plus guère convoqués que pour 
réleclion des magistrats supérieurs (2). Le parti vaincu par 
Sylla accordait aux seuls comices par tribus le pouvoir de faire 
des lois. Ce fut par une assemblée de cette espèce que Marins se 
fit adjuger le commandement de IVxpédilion contre Mithridate. 
Banni de Rome par un sénatus-consulte, il n'y voulut rentrer 
que rappelé par le vote des tribus. 

Sylla ne fit aucun changement, du moins appréciable, aux 
comices par centuries ; mais il leur rendit les pouvoirs législa- 
tifs^ à Texclusion des comices par tribus, auxquels il ne conserva 
que la nomination des tribuns et de certains magistrats d'un 
ordre inférieur. Or^ par la réforme qu'il venait d'opérer dans 
le II ibunat, ces assemblées perdaient toute leur importance po- 
lili(|ueetne servaient qu'à amuser le peuple par un vain sem- 
blant d'élection (3). On peut s'étonner que le dictateur, déter- 
miné à retirer toute influence politique aux comices par tribus, 
les eût saisis d'abord de l'opération des élections sénatoriales (4). 

(1) Dans la suite ou substitua au suffrage individuel celui de cer- 
taines subdivisions intérieures des tribus, nommées collèges ou cor- 
porations. Celte division analogue à relies des centuries, si ce n*e8t 
point la même, fut introduite en 5''ô, par Its censeurs M. iËiniliut 
Lepidus et M. Fulvius Nobilior. Je suppose qu'alors le vote de la triba 
se compta d'après la majorité des collèges, et le vote du collège 
d'uprèi d'Ile des vota us (Liv., XL, 5l ). 

/ «.) Les consuls, les préteurs et les cotiseurÂ. 

(3) App., Ci»., 1,69. 

(4) Id., Ibid., 100. 
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Il fallait que ce mode de rénovation -fvur le sér.a^ 'Ot consacré 
par un ancien usage, et que Sylla se fût d'ailleurs assuré de la 
docilité des électeurs. 

Tai dit que le dictateur ne fit aucun changement axa comices 
par centuries ; du moins, aucun historien n'en a conservé le 
souvenir. Mais dans quel état trouva-t-il cette institution néces- 
sairement très-aitérée depuis Servius TuUius? Qu'était devenue 
la distinction des classes sur laquelle reposait Tinflucnce aris- 
tocratique attribuée à ces assemblées ? A défaut d'une solution 
certaine, je demanderai la permission d'exposer ici quelques 
conjectures que me fournit Texamen de la constitution imposée 
par Sylla. 

Le dictateur aholit la censure (1) ; c'est un fait hors de toute 
contradiction. Or^ les censeurs n'étaient point seulement les 
gardiens des mœurs, comme des auteurs anciens les appellent 
pompeusement. Leurs fonctions ne se bornaient pas à examinei 
la conduite des sénateurs^ des chevaliers, des plébéiens, à dé- 
grader ceux qui déshonoraient leur ordre. A ces magistrats en- 
core était attribué un grand travail de recensement, qui s'éten- 
dait à toute la nation, car ils devaient assigner à chaque citoyen 
une tribu, une classe, une centurie. Nul ne se présentait aux 
élections qu'il n'eût une place fixée par les censeurs. On conçoit 
que ce travail^ déjà immense, devait, s'il était appliqué à toute 
ritalie, surpasser les forces de deux magistrats qui ne demeu* 
raient en fonctions que dix-huit mois (2). 

Les censeurs supprimés, que devint la distinction des classes, 
sur laquelle était fondé tout Tancien système des comices par 
CQnturies? Quel moyen d'empêcher les citoyens de se prétendre 
d'une classe à laquelle leur fortune ne leur donnait aucun dj'oit? 

Nulle part je n'ai trouve d'indices que des magistrats nou- 
veaux aient remplacé les censeurs dans l'opération du recense- 
ment. Je ne trouve pas non plus de charges publiques dont les 
devoirs laissassent à ceux qui les remplissaient assez de loisir 
pour entreprendre ce prodigieux travail (3), particulièrement 

(1) Gic, in Q, Cœcil. Div., 4. 

(2) En venu de la loi iËmilia (Liv., IV, f 4 ; IX, 33, 34). 

(S) La difficulté n'existait que pour la répariiiion dans les classes 
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difficile à une époque où les citoyens ne payaient plus d'impôts. 

Si donc le recensement fut aboli, en même temps que la cen- 
sure, ainsi que tout porte à le croire, il faut bien admettre que 
la de'termination des classes demeura provisoire et suspendue 
jusqu'au rétablissement de la censure, c'est-à-dire durant une 
période de quinze ans (1). Qu'arriva-t-il cependant? Les citoyens, 
quelle que fût leur fortune, seraient-ils donc restés dans la classe 
qui leur avait été assignée par le dernier recensement? Puis on 
se demande si les fils auraient hérité de la classe de leur père, 
et comment les nouveaux citoyens auraient été répartis dans 
toutes les classées? 

En effet, le dernier recensement, qui avait eu lieu en 668, 
n'avait pu s'appliquer à tous les Italiotes; et même en admet- 
tant que, malgré l'anarchie qui régnait à cette époque, les cen- 
seurs aient pu opérer avec quelque exactitude, leur travail était 
devenu à peu près inutile à la suite d'une guerre qui avait bou- 
leversé toutes les existences. 11 fallait dans les comices une po- 
sition quelconque aux nouveaux citoyens, jadis alliés, reconnus 
par Sylla, affiliés aux trente-cinq tribus par les consuls ses pré- 
décesseurs. Il fallait une position aux dix mille affranchis qu'il 
y avait fait inscrire et à qui il avait donné le droit de suffrage. 

En vérité, tout porte à croire qu'à une époque, probablement 
fort antérieure à la dictature de Sylla, une grande révolution 
s'était opérée dans le système des classes; changement dont la 
forme nous échappe, mais dont le résultat, suivant toute appa- 
rence, fut d'en réduire le nombre et de leur accorder des droits 
à peu près égaux. De ce que les termes de première et de se- 
conde classe su))sistèrent, on ne peut pas conclure qu'une distinc- 
tion bien réelle se fût maintenue ; et chez un peuple aussi for- 
maliste que les Romains, lesexemples abondent de mots survivant 
aux idées qu'ils représentaient dans le principe. 

Un passage de Tite-Live fait soupçonner cette révolution, que 

et les ceoiaries; quant aux iribus, elles étaient désignées par la 
loi qui accordait le droit de suffrage aux nouveaux citoyens. C'est 
ainsi qu'en 5G5 les Arpinates furent inscrits dans la tribu Cornclia 
(Liv., XXXVIII, 36). 
(i) La censure ne fut rétablie qu*eD C84. 
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je suppose accomplie du temps Je Sylk. En 575, dit-il, les cen- 
fleui-s M. iEradius Lépidus et Bf. Fulvius'Nobiîior changèrent le 
système des suffrages, a Les citoyens furent distribues dans les 
tribus, par quartiers, suivant leur origine, leur condition et leurs 
métiers. » Mutarunt suffragia;regionatimque generibus hominum, 
causisque^ et qucesttbus tribus descripserunt (Liv. XL, 51) (1). Je 
ne vois d'autre moyen d'expliquer ces mots par quartiers (regio- 
natim), associés à ceux ô^origine et de condition (generibus, eau- 
sis), qu'en supposant ime nouvelle division du peuple applicable 
non-seulement aux comices par tribus, mais encore aux comices 
par centuries. Ainsi, à mon sentiment, chaque tribu aurait eu 
sa circonscription topographique, et se serait subdivisée en un 
certain nombre de corporations ou collèges, ayant chacun un 
vote (2). Dans l'institution primitive des comices, rinscription 
dans la première classe donnait aux citoyens qui la composaient 



(1) Le laconisme de Tite-Live au sujet d'un événement de cette 
importance ne doit point surprendre. 11 écrivait dans un temps où il 
ne fallait pas s'appesantir sur les institutions républicaines, que César 
Auguste voulait faire oublier. 

(?) L'existence politique de ces collège sest attestée par un passage 
deCicéron, dont on n'a peut-être point encore remarqué toute l'impor- 
tance. L'orateur déplore l'abrogation des lois Aelia et Fufia, qui éta- 
blissaient, comme on sait, un règlement pour les comices électifs et 
législatifs ; par suite de cette abrogation, et à l'instigation de Clo- 
diiis : a CoLLEGiA,non ea solum quse senatns sustulerat, sedinnumera- 
bilia quœdam nova ex omni fœce urbis ac servitio concitata.» (In Pt^., 4.) 
Si ces collèges n'avaient pas joué un rôle dans les comices, quel in- 
térêt aurait eu le sénat à en diminuer le nombre? Pourquoi un tribun 
t'aciieux l'aurait-il augmenté? Il faut se rappeler que les lois Aeliu et 
FuHa, bien que présentées par des tribuns du peuple, étaient toutes 
favorables au parti aristocratique. Gicéron les appelle : « Gerllssima 
subsidia R. P. contra tribunicios furores. » (Post rcd, in sen., 5.) Elles 
donnaient aux consuls et aux magistrats d'un ordre supérieur le droit 
d'observer le ciely c'est-à-dire le pouvoir de mettre fin à toute assem- 
blée politique en déclarant qu'ils voyaient un de ces phénomènes cé- 
lestes qui, d'après les superstitions romaines, empêchaient le peuple 
de délibérer. Bien plus, les mêmes lois permettaient au consul d'in- 
terdire les comices par tribus, en indiquant des fériés pour les jours de 
convocation ou même pour tous les jours de l'année. On a vu que cette 
tactique était souvent employée (voy. § XI. — Cfr. Cic, Pro Sest., 15). 
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une immense inQuence politique ; pai «afiô du changement dont 
je viens de parler, une seule distinction me paraît avoir subsisté 
entre les classes, c'est leur numéro d'ordre dans les comices. Les 
deux premières corporations de chaque tribu {seniores, juniores) 
avaient le privilège de voter avant les autres; c'étaient, je le 
suppose, les plus honorables, peut-être les plus anciennes. Dans 
cette hypothèse, les mots d'ortptne, de condition et de métiers 
employés par Tite-Live s'expliquent facilement. Ils marquent la 
distinction entre les ordres patricien, équestre, plébéien^ entre 
les professions libérales et les métiers. De la sorte, tel Romain 
aurait été placé dans une corporation pour sa naissance , tel 
autre à cause de sa profession; aucun n'y aurait été placée en 
raison de sa fortune. 

On voit que ces corporations ne sont autre chose que les 
centuries anciennes réorganisées sur une autre base, et le sys- 
tème du vote collectif consacré dans les comices par centuries 
aussi bien que dans les comices par tribus. La facilité avec la- 
quelle se serait opérée une révolution si importante ne doit pas 
étonner^ car le parti aristocratique et le parti populaire s'y firent 
des concessions réciproques, et l'un et l'autre sans doute pensait 
recevoir plus d'avantages qu'il n'en accordait. Le premier, en 
substituant le vote collectif au suffrage individuel^ aflaiblissait 
le pouvoir des comices par tribus; tandis que le second, par 
l'abolition des classes fondées sur le cens, obtenait dans les co-* 
mices par centuries une influence nouvelle. 

En résumé^ entre les comices par centuries et les comices par 
tribus, je ne reconnais guère de différence que dans leur mode 
de délibération^ ou ce qu'on appellerait aujourd'hui leur règle-' 
ment, Or^ le règlement des comices par centuries était favorable 
à l'aristocratie; car^ outre que les chevaliers y avaient des vo- 
tes séparés, tandis qu'ils ne formaient peut-être pas des coi-po- 
rations distinctes dans les comices par tribus^ les pi^mières de 
ces assemblées n'avaient lieu que sur la convocation et sous la 
présidence de magistrats qui représentaient en quelque sorte 
le sénat, c'est-à-dire l'aristocratie; enfin elles n'étaient valables 
qu'après des cérémonies religieuses que les présidents des co- 
mices pouvateul diriger à leur gré^ et de manière à suspendre 
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indéfiniment les délibérations lorsqiiMls avaient lieu d'en crain- 
dre le résultat. Au contraire^ les comices par tribus se tenaient 
sans la participation du sénat et sans qu'il fût hesom d'auspices 
pour leur donner de la validité (1). 

Un grand nombre de faits se réunissent pour prouver que, dans 
les derniers temps de la république, les classes n'étaient plus 
organisées d'après la cote des fortunes. 11 est constant qu'à une 
époque antérieure à la dictaiure de Sylla^ les candidats aux di 
gnités qui se donnaient dans les comices par centuries , ache- 
taient les suffrages. Marins se fit ainsi nommer consul pour la 
sixième fois (2). Si la première classe, dont les suffrages 
avaient tant d'influence dans les élections, eût représente 
en effet la réunion de toutes les fortunes considérables, 
comment supposer qu'on pût l'acheter si facilement; je 
veux dire, comment la fortune des candidats aurait-elle suffi 
à la corrompre? Le moyen d'expliquer dans ce système leurs 
démarches auprès des plus vils artisans, leurs cajoleries de 
toute espèce pour les gagner? On peut bien admettre que^ ri- 
ches ou pauvres^ tous les Romains fussent à vendre, maison se 
refuse à croire qu'il se trouvât des candidats assez riches pour 
acheter les suffrages delà majorité des citoyens aisés (3). 

Cette longue digression, si mes conclusions ne sont point er- 
ronées^ montre quel ascendant avait acquis la démocratie, lors- 
*li}e Sylla tenta de réformer la république. Peut-être l'entre- 
prise était-elle au-dessus de ses forces; mais on ne peut nier 
qu'il n'ait apporté dans toutes les parties de sa tâche une pré- 
voyance remarquable. L'ambition des candidats aux honneurs 
exposait Rome à des agitations continuelles ; le dictateur essaya 
éù la réduite en fixant des conditions d'éligibfiité qui diminuas- 
sent les brigues et donnassent une gatantie de la sagesse des 
pr^îtondants aux magistratures supérieures. 

(t) Un eoup de tonnerre cependant, ou bien une attaque d'épilepsie 
éprouvée par un des assistants, pouvait et devait interrompre les dé- 
libérations (voir la noie précédente, Cic, in Kad'n., S). 

(î) Plut., Afar.,28. Àp^upiGv tî; ta; ©oXà; xaraêaXwv lïtXù. 

(3) Il -S centies constiluunt in prerogaiiva proauniiare (CiCfi 
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Lorsqu'on lui avait apporté la tête de Marius^ il avait insulté à 
sa jeunesse, et par une de ces métaphores grossières qu'il parai* 
avoir affectionnées, il lui reprocha d'avoir pris le gouvernail, 
avantd'avoir appris à manier la rame f 4 ). D'après d'ancienneslois, 
et surtout d'anciensusages, il fallait passer par une suite de degrés 
pour arriver à la dignité consulaire, la plus élevée de toutes les 
magistratures; mais un grand nombre de précédents attestaient 
que jamais ces règles n'avaient été obseiTées avec beaucoup 
d'exactitude. En les faisant revivre, Syllales définit avecprécision 
et les rendit obligatoires. 11 ctablitque pour prétendre au consulat 
il faudrait avoir exercé la préture ; pour obtenir cette dernièii.' 
charge, avoir rempli les fonctions de questeur. En même temps 
il reproduisit et modifia peut-être les dispositions de la loi an- 
nale qui fixait Tâge où il était permis de prétendre aux ma- 
gistratures. Il fallut avoir trente ans pour demander la ques- 
ture, quarante ans pour être préteur, quarante-trois pour être 
nommé consul* Nul ne put briguer un second consulat avanl 
dix années révolues depuis le premier (2). C'était encore une 
vieille loi tombée en oubli qu'il faisait reparaître; mais il la 
viola lui-même le premier en se laissant nommer consul, 
pour la seconde fois, huit années seulement après son premier 
consulat. Il n'avait point, d'ailleurs, encore déposé la dictature, 
et sa nomination était donc doublement illégale. S'il se mettait 
au-dessus de ses propres décrets, pour les autres, pour ses créa 
tures mêmes, il se montra sévère. Lucrétius Ofella, un de ses 
meilleurs lieutenants, qui avait bloqué Préneste et lui avait en- 
voyé la tête de son moiiel ennemi, crut que les lois du dicta- 
teur n'étaient faites que contre ses adversaires. N'étant encore 
que simple chevalier, il annonça hautement ses prétentions au 
consulat, et se mit à solliciter les suffrages, fréquentant les 
marchés, et, suivant Tusage romain, prenant la main à tous 

(1) App., Civ.i l, dk. 

(2) Sylla porta le noaihpe des préteurs à huit. 11 augmenia égale- 
ment celui des membres du collège, sacerdotal, et les enleva à Téleo- 
lion populaire. A l'avenir ils durent pourvoir eux-mêmes aux vacan> 
ces qui surviendraient en s'associant de nouveaux collègues (Yell. 
Pal., II, 12. — Cic., Agr., U.l. — Dio Cass., XXX V!I, 37. — Pseade 
Ascon., in Dmn,^ p. b). 
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les électeurs (i) pour leur demander leur vote. Ayerti une fois 
par le dictateur^ il n*en tint conif te; Sylla le fit tuer par un de 
ses satellites au n)ilieu du Forum. Le peuple s'effraya d'aboril^ 
croyant peut-être que cet assassinat était le signal d'une réac- 
tion^ d'une nouvelle guerre civile. On arrêta le meurtrier et on 
le conduisit au dictateur pour qu'il en fit Justice. «Sachez, Ro* 
mains, dit-il, que tout s'est fait par mon ordre, et que tel est le 
châtiment de ceux qui désobéissent aux lois (2). » Puis, eomme 
s'il eût craint que ses adversaires ne reprissent quelque «spoir 
en le voyant sévir contre un homme qui lui avait rendn de 
grands services^ il se hâta de les détromper en leiur contant cet 
apologue : « Un paysan labourait ; il avait de la vermine qui le 
tourmentait. Interrampant son travail, il secoua de aon mieux 
sa tunique et s'ëpouilia comme il put. Deux fois il recommença, 
rien n'y fit. Toujom's mordu par cette vermine, que fit-il? Il 
pritsa tunique^et la jeta au feu. Il y a desgensqui m'écoutent que 
deuxfois]'aimisàlaraison.Gai*eau feu s' ils recommencent (3) ! » 

Depuis ce terrible exemple, annonçant sa volonté inébran» 
lable de maintenir Tordre par le glaive, il ne se trouva plus^ 
personne, même parmi ses favoris^ qui osât lui désobéir. 

Prévoyant l'ambition de ses lieutenants éloignés de Rome et 
soustraits à sa surveillance immédiate, le dictalaur se flatta de 
les contenir dans le devoir en ajoutant de nouvelles dispositions 
aux lois qui punissaient les attentats contre la république. 
Quitter sans ordre une province dont on était gouverneur, con- 
duire une armée hors de ses cantonnements, entreprendre une 
guerre sans l'aveu de la république^ intervenir dans les affaires- 
des rois ou des peuples étrangers, et traiter secrètement avec 
€ux : tels sont les principaux actes qu'il qualifia de crime de 
lèse-majesté, et contre lesquels il prononça la peine capitale (4). 

Après la victoire, Sylla avait fait sentir à toutes les provinccs^ 
tributaires son inflexible despotisme. Des amendes, des con- 
fiscations, des tributs nouveaux avaient puni la moindre oppo-^ 

(1) Cela s'appelait pren^are. 

(2) Plut.,.Sttî., 33. — App., Ctt?., 1, 101.. 
• (3) App., Cït).,I, loi. 

<4) Cic, [nPison.,2L 
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sition à sa volonté^ la moiQilr<$ hésitation à se déclarer pour ce 
qu'il appelait la bonne cause. Mais^ en compensation de ses ri- 
gueurs, il rétablissait partout Tordre, et pour les peuples Iribu- 
taires surtout c'était un bienfait inappréciable. Il paraît qu'il 
s'appliqua à réformer l'administration des provinces et à ré- 
primer les concussions horribles auxquelles se livraient les ma- 
gistrats romains. Une de ses lois montre combien le mal était 
invétéré, puisque Sylla, ce destructeur impitoyable des abus, 
ne trouva que des palliatifs pour y remédier. A cette époque, 
le moyen le plus ordinaire qu'employaient les gouverneurs des 
provinces pour en imposer sur leur administration, c'était 
d'envoyer à Rome des députations soi-disant volontaires, qui 
venaient dans le sénat prodiguer des éloges aux hommes qui 
avaient le plus cruellement traité leur pays. Sylla réduisit 
beaucoup les dépenses que les cités tributaires étaient auto- 
risées à s'imposer pour ces députations (1), et prit encore des 
mesures pour que les concussionnaires ne pussent mettre 
en sûreté le fruit de leurs rapines en le transmettant à des 
tiers complaisants (2). 

Chacune des lois de Sylla témoigne de l'idée qui le préoccu- 
pait sans cesse; c'était de faire revivre cette république des pre- 
miers âges de Rome^ dont les vertus et l'austérité étaient tous 
les jours célébrées par une génération à laquelle elles étaient 
devenues complètement étrangères. Ce rêve, le dictateur le 
poursuivait jusque dans les moindres détails de son adminis- 
tration. Voluptueux à l'excès lui-même^ il prétendit imposer à 
ses concitoyens la frugalité et la modestie des anciens temps. 
Mais contre la gourmandise des Romains sa toute-puissance 
vint échouer, et ses lois somptuaires (3), qu'il viola lui-même 
avec impudence (4) , ne fm*ent pas mieux observées que ne 
l'avaient été tant de décrets précédents, tous dirigés contre les 
«xcès de la table. 

(t) Gic, Ëpist. Àd Div., III, 8,-10. 

(2) Cic, Pro Rabir. Post., 4. 

(3) Cfr. A. Gcll., II, 24, 11. — Macrob., Stt., Il, 13. — PJgb., 4nn. 
Mm,.\. III, p. 261. 

(4) Plut., SutL, 35. 
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§XX. 

Aome était soumise ; le sénat et le peuple ne rivalisaient 
plus que de docilité ; FltaHe tremblait au seul nom du dicta- 
teur; tous ses ennemis avaient succombé, ou si? cachaient 
parmi des peuplades barbares presque inconnues aux Romains. 
.Maintenant les vingt-quatre haches, qui toujours Fentou- 
1 aient (1), se reposaient oisives. 11 n'avait plus une résislance, 
plus une contradiction à punir. Pendant trois ans, avec une 
activité sans égale, Sylla avait ordonné du présent et réglé l'ave- 
nir; tout lui avait réussi; il venait de poser la dernière pierre 
de son gigantesque cdifîce. Maintenant, le conserver, le sur- 
veiller, le garantir contre des mines secrètes, c'était une 
tâche trop mesquine pour son orgueil. Il lui fallait de 
grands obstacles pour lui donner deTénergie. C'était assez pour 
sa gloire d'avoir prouvé que vouloir et faire était pour lui 
liiême chose. Peut-être, après avoir été élevé si haut par la 
fortune, ne voulut-il pas rester plus longtemps en son pou- 
voir. Satisfait d'avoir vaincu la tempête, et résolu de ne plus 
s^y lancer de nouveau^ Sylla déposa tout à coup la dictature 
sans avoir pris conseil de personne. Après une vie remplie 
d'étonnantes actions comme avait été la sienne, abdiquer était 
la seule grande chose qui lui restât à faire. 

Muets d'étonnoment, les Romains le virent congédier ses 
licteurs^ déposer les insignes de sa dignité, et se promener sur 
le Forum au milieu de la foule, sans crainte et sans remord?, 
lui qui avait égorgé et dépouille tant de milliers d'hommes. 
Dans cette ville, où il n'y avait pas une famille qu*il n'eût 
privée d'un de ses membres, il ne se trouva qu'un enfant du 
peuple, qui^ représentant, sans le savoir, de la génération qui 
s'élevait^ le poursuivit de ses injures et de ses menaces. Sylla 
parut s'amuser de cette colère bruyante, mais^ sur le seuil de 
sa porte, il s'arrêta pensif, et dit à ses amis : a Cet enfant «cra 
cause que si jamais un autre homme paiviciit au pusle que j'ai 

(1) App., Civ.,lf iOC» 
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occupé, il ne le quittera pas comme moi. >> Ces paroles furent 
prophétiques. 

Au reste, Sylla s'aperçut bientôt que si sa personne était en 
sûreté, la réforme qu'il avait fondée serait détr.uite par ceux-là 
même qu'il avait employés pour rétablir. Il vit aux comices 
consulaires qui suivirent son abdication, Pompée, son élève 
chéri, favoriser Télection de M. iEmilius Lépidus, qui passait 
pour attaché au parti contraire. Mais il ne chercha pas à res- 
saisir le pouvoir. 11 abrégea ses jours par la débauche, car les 
Humains ne connaissaient d'autre emploi de la vie que de 
commander aux hommes, ou de se livrer avec excès à tous le^ 
plaisii'A. 



CONJDRATIOrf 



DE CATILINA. 






J'entreprends, après Salluste, de raconter la conjuralion de 
Gatilina; mais, en mVssayant sur un sujet déjà traité par un 
écrivain inimitable, je n'aurai pas à craindre, je pense, le re- 
proche de présomplion. Je cherche à jeter quelque himière sur 
un des événements les plus extraordinaires des annales ro« 
maines; je voudrais expliquer ce que Salluste a peint avec tant 
d'art. C'est parla critique et la comparaison des auteurs qui ont 
écrit sur cette époque mémorable, par l'étude des caractères et 
des intérêts propres aux pei*sonnages de ce grand drame, que 
j'espère justifier mes explications, ou, si l'on veut, mes conjec- 
tures. Je ne sais si je suis parvenu à les rendre vraisemblables ; 
on verra, du moins, que j'ai exposé avec franchise, et je vou- 
ilrais pouvoir ajouter, avec précision, les motifs d'après lesquels 
je me suis fait une opinion sur les événements dont on va lire 
le récit. Dût-on rejeter les conclusions que je propose, j'aurai 
du moins rendu quelque service à l'histoire, en présentant dans 
leur ensemble les éléments qui peuvent servir à résoudre une 
quo6lion difficile. 

Le pi cniier devoir de la critique, c'est d'examhier le degré de 
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créance que méritent les auteurs dont les ouvrages forment pour 
ainsi dire la base de ses jugements. Avant d'interroger les té- 
moins, il convient d*étudier leur caractère, leurs passions, leurs 
intérêts. 

Parmi les écrivains de l'antiquité qui font mention de la con- 
juration de Catilina, il en est peu qui nous puissent inspirer une 
grande confiance par la seule autorité de leur nom. En général, 
leur brièveté, quelquefois les mutilations subies par leurs ou- 
vrages, ne permettent pas d'apprécier avec exactitude les sources 
où ils ont puisé. D'ailleurs, la conformité très-remarquable de 
leurs récits, et surtout celle de leurs jugements, donne l^eu de 
croire qu'ils ont mis à contribution les mêmes auteurs, et Ton 
en peut conclure naturellement la rareté des documents origi- 
naux. D'un autre côté, l'insuffisance des renseignements s'ex- 
plique encore par l'intérêt des contemporains à les soustraire à 
la publicité. 

Je crois inutile de m'occuper ici des historiens dans le plan 
desquels la conjuration de Catilina n'entrait que comme un 
épisode peu développé, et je ne cite ici que pour mémoire, 
Florus, Velléius Paterculus, Aurélius Victor, Orose , Eutrope ,. 
Valère Maxime et Tite-Live, ou, pour parler plus exactement, 
l'abréviateurâ qui l'on doit VEpitome. Aussi avares de détails que 
les précédents, Appien et Dion Cassius méritent cependant une 
mention particulière, d'abord pour quelques renseignements 
précieux qu'on leur doit, et surtout parce qu'en leur qualité de 
€recs, ils n'ont pas négligé d'entrer quelquefois dans des expli- 
cations que Ton demanderait vainement aux historiens ro- 
mains. 11 est à regretter qu'ails ne se soient pas arrêtés avec pluj 
ûe détails sur un événement qu'ils ont pu étudier et juger sans 
passion. 

Les auteurs qui fournissent les matériaux les plus nombreux 
et les plus importants sont : Salluste (i), Ciccron (2), Plutar- 

(J) Dellum Catilinarium, Historiarum fragmenta, Epistola ad 
Cœsarem de republica ordinanda, 

(2) Orationes in toga candida, in Ca(t7tnam, pro ilurena, pro 
P. Sex'w, pro P. Sulla, oulre un grand nombre de passages dissé- 
tiniuôii dans tous les ftulres ouvrages de Ciucroa. 
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que (i) et Suétone (2). C'est sur eus que se portera prindpale- 
nient mon examen; je le commencerai par Sailuste. 

Salluste a pris la conjuration de Catilina pour sujet d*uiie 
composition détachée que les anciens et les modernes ont re- 
gardée à bon droit comme un des plus parfaits modèles de 
narration historique. 11 écrivit peu d'années après révénement, 
qui s^était passé, pour ainsi dire, sous ses yeux^ à une époqne où 
son esprit avait toute la maturité nécessaire pour une judicieuse 
observation. 

Si l'on en juge par le rang quMl occupait dès loi*s dans la so- 
ciété romaine^ i.' était à portée d'étudier les ressorts des intrigues 
qui Tagitaient, et Ton sait qu'il vécut dans la familiarité des 
liomroes les plus considérables de son temps (3). On devrait 
donc attendre de lui les renseignements les plus exacts sur les 
laits, et les jugements les plus élevés sur leurs causes. Cepen- 
dant son récit offre encore de nombreuses obscurités ; les unes 
sont volontaires ; je vais en rechercher les motifs ; les autres lui 
sont communes avec tous les écrivains de Tantiquité, et ne 
tiennent sans doute qu'à notre ignorance des mœurs et des con- 
ditions particulières à une société déjà si éloignée de nous. 

Salluste appartenait à une famille d'une fortune médiocre et 
sans illustration ; son père, on peut le présumer, ne dut les 
droits de citoyen romain qu'à l'émancipation italienne (4). Lui- 
même eut {probablement à souffrir encore de la persistance des 
préjugés nationaux qui venaient à peine d'être abolis légalement 
au prix de tant de sang généreux. Homme d'étude et de plaisir 
tout à la fois^ il admirait la vertu dans les livres^ sur lesquels il 
forma son style, et ne put échapper aux vices de son époque. Il 

(f) Vies de Cicéron, de C» Casar, de M. Caton^ de M. Cr^t" 
«*ç, etc. 
(?) C, Julius Cœsar. 

(3) Ipsum Crassum ego postea prœdioantem audivi, etc. (BeU. 
CaU,W. 

(4) Il était d'Amiternum. Malgré rantorité imposante de Sigonio, je 
doute qu'avant la révolution qui suivit la guerre sociale, les citoyeDS 
des mnnicipes eussent tous les droits politiques de la cité romaine. 
Les exemptes allégués par Sigonio {De antiq. ;ur. itaLf II^ 7) soDt 
tous postérieurs à celte épo(|i>e. 
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vanta dans ses écrits Taustërité des mœurs antiques, et ses pas* 
siens Tentralnèrent dans tous les dérc^Iements de la sociét» 
profondément corrompue à laquelle il appartenait. 

La carrière qu'il avait embrassée fut brusquement interrom- 
pue au moment oii il allait commencer à jouer un rôle poli- 
tique. Cbassé du sénat pour ses désordres, il trouva dans César 
un protecteur qui récompensa magnitiqucment son dévouement 
intéressé, sans se mettre en peine s'il n'était pas plutôt Feffet 
d'une nécessité que d'un choix volontaire^. 

Les CjTuvrages de Salluste ont conservé comme un reflet de sa 
propre histoire. Le Sabin domicilié à Rome, le sénateur ra^é 
de l'Album^ le client de César, ne peut être que Tadvei^saire 
acharné des familles illustres et du gouvernement oligarchique. 
Sous un mépris superbe pour son siècle tout entier, se cachent 
mal sa haine contre une société qui l'a honni^et les reproches 
d'un esprit trop cultivé pour demeurer inaccessible au senti- 
ment de sa propre honte. Il faut ajouter que la conjuration de 
Catilina fut écrite à une époque où des ménagements obligés à 
regard de personnages puissants, eussent rendu la tâche de l'his- 
torien difficile, eût-il réussi à sedégager de ses passions politiques. 

Ce n'est point assez de se mettre en garde contre la partialité 
de Salluste, on doit encore se méfier de son inexactitude^ alors 
même qu'on ne peut suspecter ses intentions. Il écrivait l'his- 
toire, en effets pour avoir l'occasion de bien dire, non pour lais- 
ser à la postérité des souvenii*s fidèles, plus jaloux de renchérir 
sur la concision de Thucydide, son maître et son rival^ que de 
prétendre au mérite d'un attachement scrupuleux à la vérité, 
mérite dont ses contemporains d'ailieui's ne faisaient que peu 
de cas. On ne doit donc point s'étonner s'il a laissé dans une 
courte naiTation des contradictions et des erreurs matérielles^ 
sans parler de son mépris pour la précision des dates ou rjndi- 
cation exacte des lieux, car cette indifierence lui est commune 
avec la plupart des historiens de l'antiquité. 

Il n'entrait pas dans la méthode histoiique suivie par les Ro* 
mains, où même par les Grecs, d'étudier les causes plus ou 
moins immédiates des événements qu'ils surent raconter avec 
im art admirable. Leurs idées sur la fatalité des choses humaines 
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les éloignaient peut-être de semblables recherches, sans les- 
quelles pourtant Thistoire n'c^fre plus qu*une masse de faits 
dont il est difficile de saisir la liaison. Salluste avait, comme on 
Ta vu, plus d*une raison pour se conformer à un tel système; 
il Texagéra encore en prenant dans les événements dont il avait 
été le témoin, quelques épisodes isolés, qu'il se complut à fa- 
çonner et à polir avec un art merveilleux. Dans un ouvrage de 
longue haleine, son style fatiguerait peut-être par une concision 
qui n'est peut-être pas assez exemple de manière; appliqué à 
de courtes nr^xrations, il produit Timpressiou la plus profonde 
en unissant l'énc^^ie de la pensée à la sobriété des oraements. 
VeiTi s'y montre quelquefois un peu trop à découvert, malgré 
le désordre affecté de la composition, et souvent Ton oublie 
Tintérêt du récit pour admirer Fbabileté du naiTateur. 

J'ai cité Salluste le premier parmi les auteurs qui ont traité 
de la conjuration de Catilina, parce qu'il a fait de cet événe- 
ment l'objet d'un ouvrage spécial. Des renseignements presque 
aussi étendus se trouvent, mais dispersés^ dans ce qui nous reste 
des œuvres de Cicéron. C'est là qu'il faut chercher les témoi- 
gnages les plus anciens, et à certains égards, les plus authen- 
tiques. Les harangues prononcées par Cicéron pendant sa 
candidature, et pendant son consulat, offrent surtout à l'his- 
toire les matériaux les plus intéressants, mais qu'elle a besoin 
de soumettre à une sévère critique. Dans une telle cause^ en 
effet, il serait imprudent d'accorder une confiance illimitée à 
l'accusateur. Si l'on compare les différents jugements de Cicéron 
sur les n.êmes hommes, si Ton examine son langage sur les 
mêmes événements à différentes époques, il ne sera pas diffi- 
cile de }j convaincre de légèreté ou de mauvaise foi, je dis plus, 
on re^^onnaîtra dans son caractère cette disposition des avocats 
à changer de convictions et à se transformer, pour ainsi dire, 
suivant les circonstances. Acteur consommé chez qui l'art s'est 
substitué à la conscience, tour à tour accusateur de Verres et 
défenseur de Fontéius, Cicéron a rarement vu la vérité absolue, 
si toutefois il Ta jamais cherchée avec franchise. 

Le temps a détruit malheureusement plusieurs de ses ou- 
vrages, qui auraient pu jeter de grandes lumières sur l'époque 
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dont j'ai entrepris rétude. L'histoire de son conBulal, écrite par 
lui> a péri, ainsi que la partie de sa correspondance qui se rap- 
portait au même temps. Ce sont des lacunes presque impos- 
sibles à rem[^ir, car, bien que Von possède le témoignage de 
quelques auteurs qui ont eu connaissance de ces documents^ 
leur légèreté ou Toxcès de leur brièveté nous permet à peine de 
connaître toute retendue de la perte que nous déplorons. 

La philologie moderne a élevé des doutes au sujet des ha- 
rangues connues sous le nom de Gatilinaîres. Aux yeux de cer- 
tains ériidits, quelques-imes ont pani suspectes; d'autres, pltas 
hardis, en ont condamné plusieui>s comme apocryphes ; aujour- 
d'hui Il n'y a plus qu'un petit nombre de savants, peut-être, 
qui les regardent toutes comme également authentiques. De 
part et d'auti*e la question a été débattue avec chaleur^ et des 
autorités imposantes se sont parlc^ées entre les deux camps. 
D'abord on a taxé de faux une des Gatilinaîres, puis deux, puis 
4ix)is. Un jour peut-être, la première, seule respectée jusqu'à 
|)résent, sera-t-elle comme les suivantes mise en suspicion. La 
principale ai^umentation roule sur l'emploi de certaines locu- 
4ions, de certains mots que dans le dix-neuvième siècle on a 
♦jouvés indignes de Cicéron, ou même d'une latinité barbare; 
mais, chose étrange pour qui n'est pas initié aux arcanes de la 
philologie^ ces locutions, ces mots, qu'un érudit pmclame des 
barbarismes, un autre érudit leur donne une patente de bonne 
latinité. De là pour la masse des lecteurs une grande incertitude. 
On en vient à douter de la philologie elle-même. On prétend 
qu*un Allemand ou qu'un Russe serait mal reçu à reprendre 
ou à louer aujourd'hui une locution employée par Bossuet; qu'à 
plus forte raison un auteur latin ne peut être bien jugé à dix- 
neuf siècles de distance. Dans une telle question je n'ose avoir 
>un avis. Pénétré de respect pour la philologie, je suis prêt à 
m'incliner devant ses décisions, mais je regrette qu'elle dédaigne 
•dos preuves ou des arguments plus à la portée du vulgaire. Je 
voudrais, parexem|.le, qu'elle discutât non-seulement la latinité 
mais encore la contexture des discours, leur mouvement et leur 
hut^ leur rapport avec la situation dans laquelle on sait qu'ils 
Curent prononcés. Une pareille recherche me parait avoir son 
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importance, et pour ma part elle m'a conduit à des présomptions 
&vorables à Tauthenticité des dernières Gatilinaires. 

Au reste, la discussion n'intéresse Tbistoire qu'assez médlo« 
crement. Il est constant que Cicéron pendant son consulat a 
prononcé quatre discours à Toccasion du complot qui menaçait 
la république. 11 est également hors de doute qu'il a donné à 
ces harangues une sorte de publicité en les communiquant à ses 
amis. Qu'elles aient été perdues ensuite, cela est possible; 
qu'elles aient été remplacées par des discours apocryphes qui 
ont trompé tant d'érudits pendant tant de siècles, cela est fort 
extraordinaire; mais ce que l'on est forcé d'admettt^, c'est que 
le faussaire^ quel qu'il soit, avait à sa disposition des documents 
exacts. Comment expliquer autrement la connaissance de tant 
de faits, dont un assez grand nombre est confirmé par d'autres 
témoignages pour que leur ensemble inspire le genre de con- 
fiance qui s'attache au récit d'un contemporain. On doit re- 
marquer oicore, que les philologues qui ont déclaré fausses ou 
suspectes les trois dernières Gatilinaires^ n'ont pu les attribuer 
à d'autres qu*à Tiron^ l'esclave favori, le secrétaire intime du 
grand orateur. Si celte décision de rémditton critique a de quoi 
surprendre, on se félicite du moins qu'elle n'attaque en rien 
les conclusions que l'histoire peut tirer de ces harangues dont 
le style a été jugé si différemment. 

Plusieurs plaidoyers de Cicéron, jusqu'à présent incontestés, 
servent à contrôler les Catilinaires ci conduisent à une compa- 
raison utile entre l'orateur politique et l'avocat. Aux discours 
pour Murena, pour Sextius, pour P. Sylla, il faut encore ajouter 
des passages assez nombreux des lettres de Cicéron à ses amis. 
€eile v luminau» correspondance, loi-s même qu'elle est étran- 
gère aux événements qui nous occupent, doit être consultée 
avec soin, car elle fait connaître d'une manière intime 
l'homme dont on doit apprécier la conduite dans le récit qu'on 
Và lire. 

Avec Ciccron et Sallusle cessent les témoignages contempo- 
rains. Après eux, Plutarque devient pour nous une autorité im- 
posante, car on sait qu'il a pu faire usage de bien des documents 
dont nous sommes privés aujourd'hui; 11 cite le mémoire de 
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Gicéron sur son consulat, le discours de Caton sur le jugement 
des conjurés, et d*autres ouvrages perdus ou mutilés mainte- 
nant. Mais Plu toque est ainsi que Sallusle un amateur de beau 
langage^ plus occupé de son style que de Texactitude histo- 
rique. Un écrivain moderne, à qui Ton ne peut refuser une 
connaissance approfondie de l'antiquité, disait du philosophe 
de Chéronée : « quil ferait gagner à Pompée la bataille de 
« Pharsale si cela pouvait arrondir tant soit peu sa phrase (I). » 
Sous rexagération de cette spirituelle boutade se cache une ap- 
préciation vraie de la manière de Plutarque. On ne peut douter 
qu'il n'eût consulté beaucoup d'ouvrages originaux^ mais il est 
évident que dans ces lectures il n'avait qu'un but, le même 
qu'il a suivi dans ses Vies parallèles, je veux dire la peintnre 
des caractères et des passions humaines. Ne lui demandez point 
de dates précises^ n'attendez de lui nulle description exacte, 
nulle critique dans le choix des sources où il va puiser. 11 lui 
suffit d'être un peintre de portraits sans égal. Eût-il fait gagner 
à Pompée la bataille qu'il perdit, il ne nous eût pas moins fait 
connaître César et Pompée plus intimement^ plus réellement 
que l'annaliste le plus scrupuleux et le plus minutieusement vé- 
ridique. 

Bien différent de Plutarque^ qui donne à tous ses héros un 
air de grandeur, Suétone semble s'être complu à rapetisser les 
siens. C'est une âme basse et méchante qui ne comprend pas le 
génie. 11 n'a ni indignation pour le vice ni enthousiasme pour 
la vertu^ mais il cherche partout le ridicule, parce que le ridi- 
cule nivelle toutes les renommées^ et que devantlui disparaissent 
et la terreur et l'admiration. Suétone se laisse voir tout entier 
dans sa vie de César. Il ne consacre qu'un petit nombre de pa- 
ges au récit de tant d'actions extraordinaires, et cependant il a 
trouvé la place de citer textuellement les chansons satiriques 
des soldats qui accompagnèrent dans sa pompe triomphale le 
vainqueur du monde. 

U faut noter d'ailleurs, qu'en salissant de tous sen efforts le 
caractère de César^ Suétone n'a fait que suivre une mode qu'il 

(1) Courier, Leuro k M. et & madame Thomassin, 25 août ISOO. 
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aTait tronr^ebien établie. Elle datait du règne d'Auguste. Héri- 
tier d'un nom qui lui était un lourd Tardeau, Auguste laissa voir 
trop facilement qu'en abaissant son père adoplif on le grandis- 
sait lui-même. La flatterie trouva son compte à celle jalousie 
qu'elle n*eut pas de peine à découvrir, tandis que de son côté le 
despote hypocrite se donna le mérite d*unû tolérance magna- 
nime en abandonnant la mémoire du chef de sa famille à la jus- 
tice sévère de Thistoire. Tite-Live sut faire sa cour avec adresse 
en montrant dans son livre une partialité non équivoque pour 
la cause de Pompée et celle du sénat (1). Cest que déjà le sénat, 
décimé par Tcmpereur, avait cessé d'être un ennemi redoutable. 
Au contraire, il était devenu pour Auguste un moyen de gou- 
vernement, un auxiliaire de tyrannie. D'une assemblée qui re- 
présentait autrefois tous les intérêts et toutes les passions de 
Rome; il s'était fait une espèce de conseil privé, où Ton ne i iva- 
lisait plus que de bassesse pour aller au-devant de ses volontés. 
Cependant ce mot de sénat parlait encore aux peuples. C'était 
un pouvoir d'autant plus vénéic qu'il était plus ancien, et der- 
rière ces souvenirs de tant de siècles, Tempereur se retranchait 
comme deiTière un rempart. Pour conserver un instrument si 
utile^ on ne s'étonnera pas qu'il voulut lui laisser sa vieille et 
vaine renommée. 

Presque tous les jugements de rantiquité sur le compte de 
César sont suspects de partialité par les causes que je viens d'ex- 
poser. 11 faut encore y ajouter l'influence dos idées grecques, qui 
ont dirigé si longtemps et qui dirigent encore la première édu- 
cation des gens de lettres. Sous le despotisme le plus avilissant 
des Césars, à Rome et dans tout l'empire, sopbistes, rhoteurs, 
pédagogues, tous les hommes chargés d'instruire la jeunesse li- 
saient et commentaient à leurs élèves les ouvrages des classiques 
grecs (2), dont chaque page contient un éloge de la liberté ou 



(0 T. Livius Cn. PoiDpeium tamis laudibus lulit, ui Pompeianum 
eum Au};i;u8lus appellaret , Deque id amicitise eoruin oiïecit (Tacit., 
Ann.. IV, 34). 

(2) Non aiiin^i^o Grœcos, quorum noa modo libellas, «liam libido 
impumia CTaciu, Ann», Vf, Zt). 



534 CONJURATION DE CATILINA. 

^ifitôt des institutions démocratiques. Ils enseignaient fue 
iliomme qui altèi'e ces institutions, que le tyran, pour emprun- 
ter cette expression à la langue grecque^ est un monstre, hors 
de toute loi divine et humaine, et que le tuer, c*est faite une ac- 
tion héroïque. Sous l^' empereurs, on chantait encore Jans les 
festins, à Athènes^ les louanges d'Harmodius et d'Aristogiton. 
Les grands hommes proposés en modèles aux générations qui 
«'élevaient étaient des républicains fanatiques; pas une seule 
action célébrée par Thistoire qui n'eût pour but la liberté. Cette 
^'ducation, que nous trouverions étrange, si ce n'était pas la nô- 
tre encore aujourd'hui, n'empêchait nullement les Romains de 
se montrer esclaves dociles. Les idées qu'elle conservait for- 
maient comme une espèce de religion, dont la pratique était 
abandonnée sans doute, mais pour laquelle toutefois il était 
bienséant de professer du respect. De même que leurs magis- 
trats les plus sceptiques accomplissaient publiquement les sa- 
crifices institués par la superstition d'un autre âge, de mènke^ 
sous les empereurs, les gens de lettres, toujours fidèles aux tra- 
ditions d'une école républicaine, continuaient à fonder leurs ju- 
gements sur les opinions de leurs maîtres, les anciens (i). C'est 
4iue depuis longtemps l'amour delà liberté était éteint dans tous 
les cœurs : il restait une cendre qu'on pouvait agiter sans qa'il 
«n sortit une étincelle. 

(i) H ne faut \vm oublier non plus que, sou» les empereurs les pins 
despotiques, les formes du gouvernement, encore républicaines, con- 
iribimieiil à conserver ces souvenirs de liberté ; enfin, que la noblesse, 
«onâ peine de renier ses ancêtres, devait affecter le respect pour les 
irerlus sauvages de l'ancienne Home. 
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En abdiquant la dictature, Sylia laissait aux Romains une 
constitution qu'il crut suffisamment protégée par le souvenir 
des massacres qui l'avaient précédée* H s'était efforcé de rendre 
à Taristocratie rancienne influence qu'elle exerçait dans le gou- 
yemement de la république^ avant q^e les conquêtes ou les 
s urpations des tribuns eussent donné aux assemblées du peu- 
ple le pouvoir réservé pendant longtemps aux seules réunions 
du sénat. Tout était à refaire, Taristocratie elle-même aussi 
bien que les lois; mais tout semblait possible à sa volonté de fer 
et à son impitoyable obstination. 

Le sénat renouvelé par lui, avec une espèce d'impai'lialité^ re- 
<^ut le dépôt du pouvoir qu'il abandonnait. C'était au corps con- 
stitué et non à ses créatures qu'il le rcmeltait, car il ne prit aucune 
mesure poui que Tadministration des affaires tombât aux mains 
deshommef qui Tavaient le mieux servi (1). Sylla n'aimait et 
n'estimait pei^onne; il avait accompli une mission qu'il croyait 
tenir de la Providence, et peut-être encore, en renonçant avec 
franchise à sa puissan-i^e absolue, prétendait-il répudier toute 
responsabilité ponrravcnir. Semblable à ces divinités des fables 

(1) Piat., 5i«<(., a4« 
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antiques^ il jetait sur la terre une semence qu'il laissait au des- 
tin le soin de faire fructifier (1). 

Peu après sa morr, un ambitieux obscur (enta de rallumer 
le feu de la guerre civile ; mais on était las de révolutions. Ca 
fut en vain que M. /Emilius Lépidus voulut appeler aux armes 
les Italiotes sur lesquels la tyrannie du dictateur s'était appesan- 
tie le plus durement. Leurs braves étaient morts, leurs chefs 
étaient devenus Romains. Battu dans un combat tumultueux 
aux portes de Rome^ Lépidus alla mourir ignoré en Sardaigne (2). 
Quelques-uns de ses soldats passant la mer grossirent Tarmée 
de Sertorius (3), le dernier des lieutenants de Marins qui eût 
survécu aux victoires de Sylla. Sertorius combattait encore en 
Espagne pour une cause désespérée en Italie^ ou plutôt, il avait 
adopté TEspagne pour patrie, et ne songeait plus qu'à défendre 
son indépendance contre Rome. 11 s'était fait barbare pour de- 
meurer libre. 

Le besoin de repos après tant de troubles^ et cette espèce d af* 
faissement moral qui s'empare d'un peuple longtemps travaillé 
par de cruelles révolutions, servirent puissamment les succes- 
seurs de Sylla, et le gouvernement oligarchique se consolida, 
bien que dépourvu d'une force réelle. Tandis que les peuples res- 
piraient, ne pensant qu'à réparer les maux de la guerre civile, le 
nouveau sénat administrait les affaires, et l'autorité semblait 
douce, exercée pai* dos hommes en toge, succédant à des sol- 
dats sanguinaires. Bientôt le pouvoir se concentra entre les mains 
d'un petit nombre de sénateurs, façonnés par une longue expé- 
rience aux intrigues de la curie et du Forum. Tant de noms il- 
lustres, qui rappelaient aux Romains des victoires et des conquêtes 
prodigieuses, le souvenir de toutes les gloires de la république 
qui pendant plusieurs siècles s'étaient rattachées au sénat comme 
à un centre commun^ en imposaient à la muKitude et comman- 
daient pour le corps politique le respect que chacun de ses mem- 
bres était loin de mériter. Tel est le pouvoir des traditions, qud 



(1) Iles., Theogon., 180-195. -* Pans., 7, 17, 15. 

(2) Liv., Epit,, XC. — Sali., Frag., 1, 1 — Asc. i'h Seaur» 

(3) Jul. Eisup., mO. Sylburg. 



DE GATILINA. 237 

ces hommes profondément corrompus, parvenus aux honneuià 
à force de bassesses, retrouvaient sur leurs chaires curules quel- 
que chose de cette fermeté et de ce patriotisme qui avaient élevé 
si haut leurs ancêtres. Sans doute ce n'était plus cette assembli*- 
de rois qui avait excité Tadmiration de Cinéas (1), mais le plus 
vil des sénateurs pensait encore comme Fabricius lorsqu'il s'a- 
gissait de la suprématie de Rome. Aussi grand qu'autrefois de- 
vant rétrangcr^ le nouveau gouvernement révélait dans Tadmi* 
nistration intérieure ses vices honteux, son égoïsme et son 
insatiable avarice. 

11 prétendait accaparer pour lui seul les richesses du monde 
entier asservi à la république, et en retour^ il offrait au peuple, 
c'est-à-dire aux oisifs de Rome et de l'Italie, la paix et la tran- 
quillité. Mais cette paix devait-elle être de longue durée ?Sylla 
avait donné un exemple funeste, et tout ambitieux disposant 
d'une armée pouvait tenter de renverser un gouvernement de 
vieillards protégé seulement par l'insouciance et la lassitude 
des peuples. Les meneurs du sénat s'aperçurent bientôt que pour 
les défendre contre de pareilles entreprises il leur fallait l'ap- 
pui d'un général, qui lui-même consentit à se laisser guider par 
leurs conseils. 

Obligés à se mettre ainsi sous la protection d'un homme de 
guene, ils résolurent de s'attacher le jeune Pompée, le plus cé- 
lèbre et le plus humain des lieutenants du dictateur. La fortune 
toujours fidèle à ses drapeaux, la gloire de ses triomphes, la 
douceur et Taimable facilité de son caractère, l'avaient rendu 
l'idole des légions et du peuple; mais si l'on étudiait l'homme, 
sans se laisser éblouir par le prestige qui Tenlourait, on ne 
trouvait sous cette grande renommée qu'un esprit médiocre^ des 
vues étroites, une ambition qui prenait sans cesse l'apparence 
pour la réalité. Habile général dans une guerre régulière, il 
montra sa nullité lorsque, au lieu de faire manœtivrerdes«oldat8^ 
il s'agit de mettre en mouvement des nations. Magistrat intègre 
à une époque de coiTuption effrénée^ loyal comme un soldat, 
juste lorsque son jugement n'était point faussé par des conseils 



(1) Plot., i'yr., 19* 
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perfides^ Pompée avait mille belles qualitée (1 } , mais un seul défaut 
les IcriHâsait tontes, c'était un amour-propre excessif, aussi aveu- 
gle pour lui-même que dangereux pour la république, car il le 
livrait à la merci des j.:}trigant3 qui savaient le flatter. Pourvu 
qu*on lui répétât incessamment qu'il était le premier citoyen de 
Rome, Funique soutien de l'État, il laissait exercer le pouvoir 
aux orateurs qui l'entouraient de leurs bommages (2). Ce ca- 
ractère le désignait naturellement pour devenir le cbampion du 
sénat, si je puis emprunter cette expression au moyen âge. 11 
était fait pour gagner des batailles sous un gouvernement hon- 
nête^ aussi fort qu'était le sénat deux siècles auparavant. Mats, 
élevé trop vite et trop baut, il se crut le génie de Sylla. On le 
nomma le protecteur de la république sans s'assurer d'abord 
de sa constance et de sa feimeté. Rien ne fut épargné pour satis- 
faire son orgueil et son ambition. Tous les honneurs qu'il put 
souhaiter, on les lui accorda. Les pouvoirs les plus extraordinai- 
res lui furent décernés (S), en un mot, on lui donna dans la 
république une autorité toute royale, dans la confiance qu'il 
n'en abuserait pas, car longtemps on crut que satisfait de l'é- 
clat extérieur de ]a puissance, il en laisserait l'exercice à ceux 
qui l'avaient porté à cette immense fortune. 

Cependant le besoin de populaiité qui l'agitait sans relâche^ 
l'empêcba d'être un instrument toujours docile entre leurs mains, 
et sa faiblesse , trop bien connue de tous les partis, le jetait 
tour à tour dans les résolutions les plus contradictoires. Cesl 



(1) ^ùau 'yàp {v oc^fpcdv xa.i Ttra'^pi.ivc; sv tavç cm6u^iaif (Plat.» 
Pomp.^ 18). 

(2) Penciiliim...Co. Pompeii divino consilio depulstim est (Cie., JPt'o 
le§. Man., h). 

(.3) Noiiiiuiiient par la loi Gahinia, rendue en 687 sur la proposilioa 
du U'ibun du peuple A. Gabiniasi. a A. Gabioius trjbuous legem tulil 
ut, cuiu belii more, non lalrociuiorum, orbein classibus jam, non fur» 
tlvis expeditionibus, pirat» terrèrent, quasdamque Itvli» strbes diri- 
puissem, Cn. Pompeius ad eos opprinDendos miuereiar» eeaetque eè 
imperiuui sequuin <n omnibus '^rovinciJs cum procoosulibus, usque 
ad quinquagesiinum niiliiarium ti mari, que senauisconsulio pêne 
tol:uî icrrariim orbis imperium uni viro deferebalur. » (Vel)., II, 31. 
- C//. Dio Cass., XXXVl, 6. 7, 20. — Plut-, Pomp., 2bU . 
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ainsi qu'après avoir écrasé, en Afrique et e» Sicile, les dernier» 
débris de la faction de Marins, déjà blasé saos doute sur les 
caresses et les flatteries de ce sénat qu'il menait d'aflermlr^ il 
Toulut mériter les louanges des vaincus, et porta sans s'en 
douter le coup le plus rude à la constitAtlUtti de Sylia, en ren« 
dant aux tribuns du peuple une paiiie de leurs aucioEkneâ pré- 
rogatives (1). 

Effrayés par ces velléités démociatiques qu'on ne pouvait ni 
prévoir, ni conjurer^ les chefs du sénat , se sentant déjà 
d'ailleurs assez forts à Rome, voulurent soustraire Pompée à 
des influences rivales. Us réloigncrent donc. La guerre des Pi- 
raies^ Texpédition du Pont, furent des occasions naturelles de 
Tenlever aux intrigues de leurs adversaires, et Pompée accepta 
successivement, avec joie, des missions glorieuses qui occu* 
paient son activité, et satisfaisaient sa passion pour le com 
mandement. 

Toute vaine que fût en effet cette puissance de Pompée, elle 
ne laissait pas de hlesseï- quelques ambitions, et parmi les sé- 
nateurs , il y en avait plus d'un qui ne se conlcntait pa& 
d'une autorité réelle au prix d'une sujétion nominale. D'ailleiu*6« 
il était évident pour tous que le gouvernement institué par 
Sylla tendait à se perpétuer dans un petit nombre de familles,. 
et nécessairement ces maisons privilégiées ne trouvaient ja- 
mais que leur part îùi a«sez grande. Après tant d'années de 
révolutions successives, il n'y avait plus personne de con- 
science assez timorée pour hésiter à mettre en feu la républi- 
que, plutôt que de se résigner à y jouer un rôle médiocre ["Z). 

(1) Loi Pompeia, A. de R. 684. — - Sur ce poiiii, Sylla avait dé- 
passé le but. Il avait fait aux uibuns une position si médiocre et s» 
pénible, que le temps était venu, ou de supprimer enlièrement l'insti' 
tolîon, ou de lui rendre une partie de son importance. — Malgré la 
loi Pompeia, le iribunat demeura fort affaibli, d'abord parce que le 
prestige de son inviolabilité et de sa toule-puissance avait été déiruib 
par le dictateur, puis par le maintien d'une disposition importante 
dictée par Sylla, à savoir, que les tribuns ne pourraient étrâ choisi» 
que dans Tor^^re dn sénat (Cfr. Eruesii ad Suet.,iiti^., 4f0. — Caes.» 
Cm)., 1, 7 — Cic , de Ug., 111, 9). 

(2) Quicnmqoe aliarum ac senatus pariiom erant, contiiii)ari rem* 
publicam quam minus valere ipsi, malebant (Sali., Ca^, 37). 
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Ciassus, lieutenant de Sylla comme Pompée^ Crassus^ qui avait 
délivré Rome des Samnites, qui avait exterminé les esclaves 
révoltés (i), s'indignait de se voir préférer ce jeune favori delà 
fortune, dont il alTectait de mépriser les faciles triomphes (2). 
Lucuilus rappelé à Rome après avoir vaincu Mithridate et Ti- 
gi ane, pour que Pompée recueillît le fruit de ses victoires (3), 
bi'aucoup de préteurs, de généraux, de consulaires, dépouillés 
du commandement et réduits à servir sous les ordres de celui 
qu'on appelait Cniiius le Grand (4), rapportaient à Rome des 
sentiments d'envie et de haine contre l'idole du jour. Le mau- 
vais succès de leurs intrigues pour la renverser les éloignèrent 
du parti oligarchique, dont la plupart étaient appelés par leur 
naissance et par leurs antécédents à être les soutiens. 

Pendant que Taristocratie, à peine échappée aux haches de 
Marius, se divisait, affaiblissant ainsi son autorité mal affermie 
encore, un parti redoutable se formait dans Tombre^ qui lui 
préparait les plus rudes assauts. Il se composait des débris de 
la faction de Ginna et de Marins, de tous les fils des proscrits 
exclus parle dictateur des charges publiques, enfin de tous les 
hommes ruinés par la dernière révolution, ou lésés par les 
violences qui avaient précédé rétablissement de la constitution 
cornélienne. A Rome, le peuple conservait un attachement à 
h. mémoire de Marins ; les Italiotes lui devaient le nom de Ro- 
mains dont ils étaient fiers aujourd'hui, et mainte ville appau* 
\iie par les confiscations de Sylla n'avait d'espoir d'un meilleur 
avenir que dans le retour au pouvoir de la faction vaincue (5) . 

(1) À. de R. 6S3. 

(2) .... Pompeii feiicitaiein, cui prsBcipua miliiisD laus de tam im- 
belli génère hoslium contigissel (Suet., C JuL), 

(3) Lois Gabinia et ManiUa. — Plut., Luc, 36. — VelL, II, 31,2.— 
Dio Cass., XXXVI, G. — IMiU., Pomp., 25. 

(4) Cneitis Magnus, Pompée ne pni ce surnom dans les actes offi- 
ciels et dans sa correspondance que vers Tcpoque de ses campagnes 
contre Sertorius, c'est-à-dire plusieurs années après qu*il lui eut été 
décerné. Aàrbc {i.tvTct iravtcav uaTarc; xaî (i.iTà iroXùv xp^vov ti; fêiiptav 
âv66r%TC( ixiciiAf 6iî; im Zistupiov , ^p^aro 'ypaçiiv éxurôv cv raîc 
tmoToXaî; xat toi; 5ia?ayu.aci Ma^po^ IIoiAirKiov (Plut., Pomp.^ 18). 

\b) Quorum Victoria Suilae partMites proscripii. bond erepta. Jus 
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Échappé par mifdclo aux proscriptions, un neveu de Marins, 
le jeune C. Julius César, avait relevé son drapeau de la pous- 
sière, et le Jour qu'il osa porter au Forum Tirnage de son 
oncle (1), Tenthousiasme populaire révéla aux meneurs du 
sénat combien était grand le nombre de fcurs ennemis II 
s^augmentait encore d'une foule d'hommes indifférents aux pas- 
sions politiques, mais avides de nouveautés. Après le boulever- 
sement de toutes les fortunes^ suite inévitable des guerres ci- 
viles, Rome et l'Italie étaient remplies de familles déchues, 
réduites à la misère, qui auraient favorisé toute tentative de 
réaction, parce qu'une loi sur Tabolition des dettes était 
comme une conséquence forcée de toute révolution victo- 
rieuse. 

11 y avait enfin une classe de mécontents plus turbulents et 
plus téméraires. Le dictateur avait payé avec de l'or les ser- 
vices de ses satellites, mais il ne leur avait laissé aucune in- 
fluence politique. En peu de temps les biens des proscrits, par- 
tagés entre ses officiers et ses créatures, avaient été dissipés 
dans la débauche. Ces hommes s'étaient abandonnés aux pro- 
fusions les plus extravagantes, comme s'ils eussent compté sur 
d'interminables proscriptions pour satisfaire leur cupidité. Les 
soldats colonisés par Sylla étaient tombés dans la misère dès 
qu'il ne leur avait plus été permis de piller et de rançonner 
leurs voisins. Travailler pour vivre, ils ne pouvaient s'y ré- 
soudre. Aussi prodigues qu'eux, leurs officiers, dépourvus 
d'instruction pour la plupart, paresseux et "ihabiles aux 
aftaires, poursuivis d'ailleurs par le souvenir de leurs rapines 
ei de leurs cmautés, végétaient dans l'obscurité, car tout ci- 
toyen ayant un patrimoine les détestait, et mettait tout en 
œuvre pour les exclure des charges publiques, principal moyen 
de fortune pour les Romains. Hommes de guerre, ils s'indi- 
gnaient de se voir supplantés par des hommes de tribune, et 



lîbertaiis \iiuninu(um, haud sane alio anime belii eventum speclabani 
(Sal!.,Cat.,«37). 

(1) Aux obsèques de sa tante Julia, femme d<) Mariui, vers l'an do 
Aome C84 (Plut., Cœf,, 6}. 
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ils appelaient de tous leurs vœux une catastrophe qui rendit de 
nouveau leurs épôes nécessaires, et qui les déroèàt aux lois 
trop impartiales établies par leur vieux capitaine. 

Ainsi^ lorsque Rome fut délivrée de son terrible dictateur, 
lorsque cette masse d'esclaves se vit inopinément émancipée 
par la mort de son maître, elle se divisa entre quatre factions 
principales, hostiles les unes aux autres, et toutes animées 
par des sentiments d'intérêt personnel , qui paraîtront vils, 
si on les compare aux passions soulevées jadis par la grande 
lutte entre les patriciens et les plébéiens. 

Pour la clarté du récit j'essayerai de donner à ces diffiésents 
partis des dénominations qui les caractérisent. 

J'appellerai « faction oligarchique » le petit nombre de famil- 
les dont les chefs dirigeaient le sénat et gouvernaient de fait la 
république. Je nommerai a faction aristocratique » les sénateurs 
autrefois attachés à Sylla, mais jaloux de Pompée, et qui aspi- 
raient à exercer le pouvoir usurpé par un petit nombre de leui-s 
collègues. Crassus peut être considéré, non comme le chef, mais 
comme un des plus illustres représentants de cette minorité du 
sénat, qui comptait d'ailleurs presque autant d'ambitions diffë* 
rentes que de maisons considérables. 

Sous la dénomination de « parti de Marins, » je comprendrai 
tous les hommes qui naguère persécutés par le dictateur, se rai* 
liaient sous la direction de G. César, presque également odieux 
aux deux partis précédents, car par une espèce d'instinct, ils 
devinaient dans le neveu de Marlus le génie qui allait les écraser 
tous (i). 

Je proposerai enfin de désigner sous le nom de a faction mi- 
litaire n la foule des anciens officiers de Sylla restés en dehors 
desafifaires, qui cherchaient dans le désordre une occasion de 
faire fortune. De toutes les factions hostiles au gouvernement, 
c'était alors la phis dangereuse, car elle se com{[K)sait pi^esque 
entièrement de gens sans principes, hardis, habitués à la vio- 
lence, qui pouvaient se mettre pour un joui à la solde de qui- 



(1) César, pris par des piraies» s'écriait : « Quelle joi« pour Cras- 
sus! » (Plul., Cras., ?.} 



J 



DE CÀTlLI!fA. 243 

conque leur eût ofEertrappât du pillage. Outre les yétërans de 
SvUû, ils pouvaient, pour un coup de main, entraîner la popu- 
lace, sur laquelle ils exerçaient une grande iaflitence par leurs 
profusions et par leios mœurs crapuleuses (1 ). 

Parmi les plus audacieux de cette foction à laquelle se réunis^ 
sait une portion considérable dekjeanesae patricienne, se distin- 
guait L. Sergius Cattlina {%) , homme d'mie naïuance iilMstre, 
qui pendant la guerre civile s'était signalé dans Farmëe de Svlia 
autant par sa cruauté que par sa brillante valeur. On racontait 
de lui des traits de férocité qu'on a peine à croire^ Après u^oir 
assassiné son frère, il avait, dit- on, obtenu qu'il fût inscrit, tout 
mort qu'il était, sur la liste des proscrits, et avait reçu du die- 
tateur le prix d'un meurtre qui n'avait pas une cause politi- 
que (^)».Rome entière l'avait vu, les mains ruisselantes de sang, 
porter aubontd*unc pique la tête de MariusGratidiauus, vieil- 
lard vénérable qu'il avait lui-même décapité après lui avoir fait 
subir d'horribles tortures (4). Ou ajoutait que Aurélia Orestilla, 
dame romaine célèbre par sa beauté et sa dépravation, ayant fait 
quelque difficulté pour l'épouser à cause d'un fils déjà grand 
^'11 avait d'un premier lit, ce fils disparut soudainement aus- 
sitôt que Gatilma connut la seule objection qu'on opposait à ses 
potti-suite» (5). Tels étaient les crimes dont on le chargeait près-* 
que publi^iement, et cependant Catilina était entré dans la car- 
rière des honneurs, et plusieurs fois avait obtenu les suffrages 



(I) Canota plebs incepta Calilinae probabal (Sal, Cat,, 47). 

(3) Le nom patricien de SergiuB se lit dans les Fastes dès Tan 304 
de Rome. Catilina parait être un sobriquet' grossier, indiquant des 
habiuidea de pillage. On le traduirait littéralement par le terme mi- 
litaire de fricoteur {calillo, catillat gulosa qui per aliénas aedes car* 
silat Hguriendi causa). Ce surnom fut-il donné à L. Sergius dans les 
guerres civiles ? Il est permis d'en douter, car Ciccron n'eût pas man- 
qué sans doute de le rappeler. Il me parait plus probable qu'un des 
ancêtres de Locius l'aurait reçu» et qu'il se serait conservé dans la 
famille Sergia, avec celte iasoociance dont les généalogies romaines 
offrent tant d'exemples. 

(3) Plut., SuU., 32. 

m Q* Cic, De pe<« cons.t 3. 

(S) Sali., Cat,, 15. — Val. Max., l^, 1, fi» 
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dans les comices. Il avait même exercé la préture, et par consé- 
quent pouvait prétendre au consulat. 11 n'était pas dépourvu 
d'éloquence., et ses ennemis mêmes ne lui ont pas refusé de la ca- 
pacité pour les affaires, surtout un rare talent de séduclion (i). 
Malgré les atrocités qui avaient souillé sa jeunesse^ il était lié 
avec la plupart des hommes d'État, et vlusieni*s personnages 
considérés l'avaient ouvertement soutenu dans ses candidatures. 
Mais c'était sur la jeunesse patricienne qu'il possédait surtout 
un ascendant extraordinaire. On vantait sa force, sa vigueur, 
son adresse à tous les exercices du corps, son tempérament de 
fer, qui bravait impunément les excès de la débauche et les plus 
rudes fatigues de la guerre. 11 était en quelque sorte le modèle 
que se proposaient les jeunes gens qui aspiraient à mériter les 
louanges de leurs égaux. De tout temps l'adresse aux exercices 
gymnastiques a passé pour un des plus rares mérites aux yeux 
de la jeunesse, et Ton conçoit que chez un peuple belliqueux les 
qualités d'un bon soldat devaient être particulièrement en hon- 
neur. Toutefois, les exercices favoris à celte époque avaient quel- 
que chose d'abrutissant, car ils rapprochaient ceux qui désiraient 
s'y distinguer de l'espèce d'hommes la plus méprisée, des gla- 
diateurs. Pour s'instruire dans les règles bizarres d'une escrime 
inutile à la guerre, la plupart des jeunes patriciens se faisaient 
gloire de leure relations familières avec des esclaves couverts 
de crimes. Aujourd'hui ils s'enivraient dans les tavernes avec 
ces misérables, le lendemain ils applaudissaient au coup adroit 
qui les étendait sur l'arène (2). 

Gatilina prétendait à une gloire plus haute que celle qui s'ac- 
quérait dans les écoles de gladiateurs, et la soif de l'or n'était 
même pas le seul mobile de son ambition. 11 y avait en lui 
quelque chose d'un Marius ; ou, peut-être, faut-il croire avec 

(1) Habuit Galilina permulia maximariim non cxpressa signa sed 
adumbrala viriaium... Neque eg6 ânqaam fuisse (aie monsirnin ia 
terris puto. lam ex contrariis diversisque înter se pugnantibus natur» 
studiis cupidilalibusque conflalnni (Cic, Pro Cœl, b\ Me ipsuin in- 
quam quundain pêne ille decepil lbi(J.,G). 

(3) Nemo est in ludo gladiaioi io pauilo ad facinus auaacior qui m 
non iniimum Caiilinae fatealur (Gic, CaU^ ll| &}. 
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Sallaste, que tourmenté par le souvenir de ses crimes jusqu'au 
milieu des débauches où il se plongeait , il ait cherché dans le 
tumulte d'une révolution des émotions asseï; puissantes pour 
faire diversion à ses remords (1). A voir la pâleur de son visage 
livide, ses yeux injectés et toujours menaçants, sa démarche 
brusque et incertaine, on devinait assez qu'il fuyait le repos avec 
une espèce d'horreur; mais ni les veilles, ni les exercices les 
plus rudes^ ne pouvaient mater ce corps en proie à une agitation 
frénétique (2). 

Depuis longtemps, au reste, il s'était plongé dans cette vie de 
plaisirs brutaux, [eut-être par un calcul bizarre d'ambition. Il 
s'étudiait à exercer une véritable domination sur la jeunesse. 
?ar le libertinage il l'initiait au crime. Fidèle à ses camarades 
d'orgie^ il ne les abandonnait jamais dans les dangers ; souvent 
il les y entraînait sans motif, ou plutôt, par une prévoyance 
détestable, afin de les aguerrir^ et d'obtenir sur eux un empire 
absolu, en les tirant d'affaire par son audace et sa fertilité d'ex- 
pédients (3). C'était à Calilina qu'il fallait s'adresser pour choi- 
sir un cheval, acheter de belles armes, ordonner des jeux ou 
appareiller des gladiateurs. Puis il était toujours prêt à servir 
ses amis dans leurs querelles particulières, dans leurs amours, 
dans leurs embarras d'argent. Nul mieux que lui ne savait trom- 
per la sévérité d'un père, éludei la surveillance d'un magistrat, 
vaincre l'avarice ou déjouer les poursuites d'uu usurier. Fournir 
de faux témoins, se parjurer lui-même, au besoin préparer des 
poisons ou procurer des meurtriers à gages, c'étaient à ses yeux 
des services d'amis qu'il ne refusait jamais. Et ces sortes de 
services, souvent réclamés dans Tépouvantable corruption de 
cette époque, entouraient Gatilina d'une foule de clients d'au- 
tant plus dévoués qu'il tenait en quelque sorte leur vie entré 
ses mains. 

(1) Qu» qbidem rcs mibi imprimis videlur caussa fuisse facinoris 
malarandi (Sali., Ca/-, t5). 

(2) Sali., CaU, 15. 

(3) Si caudsa pcccandi in prœsens minus suppetebat, nihilominus 
iûsontvs, sicuU sontes, circumveDire, jugulare; sciiicet, ne per otium 
iorperent inanus ant anioius, gratuite potius, malus alque crudelis 
erai (Sali., Cae., 16). 
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On se tromperait grandement à se représenter les jeunes pa^ 
ificiens au septième siècle de la république, avec les vices presque 
aimables, apanage ordinaire de la jeunesse, su^out dans notre 
pa^s. Les vices des Romains étaient ceux d'un peuple féroce et 
toui-puissant; chez cette nation tout était excessif. Longtemps 
un patriotisme exalté, un orgueil immense lui tinrent lieu de 
vertus. Tant que Rome lut une petite ville, ses moeurs rudes et 
grossières eurent une austérité imposante^ parce que déjà am- 
bitieuse, elle voulait exciter Tadmiration là où elle ne pouvait 
encore monti*er sa puissance. Mais, lorsqu'elle fut devenue le 
centi« d'un vaste empire, lorsqu'elle régna en dominatrice du 
monde, alors débarrassée de toute contrainte, eile jeta son 
masque d'emprunt, comme une armée victorieuse après un long 
siège oublie son ancienm discipline pour courir au pillage. 

L'honneur, c'est-à-dire ie désir de mériter l'estime, ou la 
crainte d'encourir le mépris, est la base sur laquelle l'eposent 
nos sociétés modernes. On comprend qu'un tel sentiment n*exis(e 
avec toute sa force que dans des groupes ou des centres asserpeu 
nombreux pour que tous les individus qui les composent aient 
entre eux un commerce continuel ; Toilà pourquoi dan^ nos 
gi^andes villes les associations du monde, qui n'ont d'autre but 
apparent que des plaisirs frivoles, exercent cependant une si 
grande influence sur les mœui*s. £n effet, la vie de chaque in- 
dividu est surveillée sans cesse dans ces relations de tous fes 
jours. Elles ont leui*s lois impérieuses aussi, qui prononcent une 
peine terrible, Tinfamie, contre mainte action que les lois ordi- 
naires ne peuvent atteindre. Réunis en coteries, les hor\aics 
sont plus justes et plus honnêtes qu'ils ne seraient confondus 
dans la foule, car chacun d'eux est jaloux de Topinion de son 
compagnon qui l'observe ; juge sévère lui-même, il sait ce qu'il 
doit attendre de ses pareils. S'il n'en résulte au fond qu'une 
contrainte, bien dlSerente de la vertu^ du moins le vice est ré- 
duit à se cacher, et ne peut faire de prosélytes. C'est en for- 
mant des groupes semblables, eu établissant entre eux le lien 
de l'habitude et de i amom*-propre, que la discipline fait des 
soldais braves et soumis d'uo^ multitude timide et désor- 
donnée. 
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L'honneur dans le senséUoit, et pourtant encore assez vague^ 
qu'aujourd'hui Ton donne à ce mot, est trop souvent confondu 
avec le courage par une opinion qui remonte peut-être à des 
temps de barbarie. Mais le préjugé, suite de cette confusion, 
s'ost en quelque sorte épuré en se transmettant d'âge en âge^ 
et ses abus ne doivent pas faire oublier les avantages que toute 
la société en retire, la protection qufil accorde au faible contre 
le puissant, surtout l'égalité qu'il établit entre les hommei. 
D'ailleurs, ki présence des femmes dans nos réunions, le r^^peci 
dont elles sont entourées, l'influence de leurs jugements sur 
les réputations, ôtent au courage brutal une supériorité qui 
revient à la politesse et à l'intelligence. 

C'est par ces lois qui régissent la vie privée, que nos mœurs 
modernes l'emportent si kicontestablement, je pense, sur les 
mœurs antiques. 

Les Romains ignoraient ces relations du monde, où les 
hommes et les femmes se rencontrent pour se connaître et se 
juger, où loin des affaires et des préoccupations d'intérêt, tous 
les rangs se mêlent et se confondent sur un pied d'égalité. Dans 
la ville, chaque citoyen vivait renfermé au milieu de sà famille; 
femme, enfants, esclaves, par le même mot il désignait tous les 
êtres auxquels il commandait en maître absolu. S'il quittait sa 
maison, c'était pour aller sur la place publique, où , au milieu 
de la foule, il demeurait encore isolé. 11 existait sans doute à 
Rome des associations plus ou moins nombreuses, mais en y 
entrant chaque homme abjurait ses opinions personnelles pour 
adopter un esprit de corps ; l'individu disparaissant en quelque 
sorte, perdait la responsabilité de ses actions, et les consciences 
les plus timides se taisaient lorsqu'il s'agissait de l'intérêt de 
Tassociation. D'abord )es citoyens furent divisés en castes ; la 
distinction des castes abolie, ils se partagèrent en factions; 
mais toujours le Romain ne vit dans un compatriote qu'un 
complice ou qu'un ennemi. Avec Tun il pouvait tout oser ; de- 
vant l'autre, il devait tout feindre et tout dissimuler. Dans les 
castes, d^ailleurs, aussi bien que dans les factions, il n'exista pas 
plus d'égalité sociale que d'indépendance individuelle. Patro- 
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nage ou clientèle^ on ne connaissait point d^autrcs ra[;)orts 
entre les hommes. 

Sur les mœurs l'opinion n*avait presque aucun pouvoir, car 
personne ne rencontrait un juge impartial, et la calomnie était 
si fréquente, son impunité si bien établie, que les accusations 
les plus graves n'excitaient ni Tindignation ni la honte. La vertu 
ne pouvant être à Tabri du soupçon, le vice, qui n'était pas plus 
exposé, déûait le reproche. 

Élevés par des esclaves intéressés à les corrompre, les hom- 
mes, blasés presque au sortir de Tenfance par l'abus des plai- 
sirs grossiers, se mariaient de très-bonne heure datis des vues 
dUntérêt, aussi incapables encore de diriger leurs femmes que de 
'.es protéger. Celles-ci n'étaient point associées à leurs occupa- 
lions, connaissaient à peine leurs affaires, moins étroitement 
liées que leurs esclaves aux intérêts de leurs maris. Elles n'assis- 
taient presque jamais à leurs réunions de plaisir, qui se chan- 
gaient souvent en orgies. Comment, d'ailleurs, les Romains au- 
raient-ils trouvé près de leurs femmes ces relations intimes, cet 
échange de sentiments et de pensées, cette confiance que donne 
une estime mutuelle? Systématiquement privée d'instruction, 
la femme romaine se vantait de son ignorance comme d'une 
vertu. Si l'on ne trouvait plus au septième siècle de la républi- 
que de ces matrones sabines (1) qui passaient leur vie renfermées 
dans leur appartement, occupées à filer de la laine (2) au milieu 
de leurs esclaves, exercer son esprit, cultiver les arts, passait 
encore presque pour un crime (3). C'eût été se ravaler au niveau 
de ces courtisanes étrangères à qui Ton ne donnait une cduca(io:i 



(1) •••• Veteres imilata Sabinas. 

(Juv., X, 299.) 

(2J Vellere tusco 

Vezalœ durœque maous. 

(Jav.. VI, 289.) 
(3) Liiteris grascis ei laiinls docta, psallere et aaliare elegantius 
quain necesse est prob», mulia aiia qu» ioatrumenta laxuriœ suDt, 
•od ei cariora semper omnia qoam decus aiqoo pudicitiafoit... Verum 
ingenlam ejus haud absordum : posge veisus faceic, jocum irovere» 
aermoDo uti vel modeslo vcl molli vel procaci (Sal., Cat.» 26). 
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liiîilante que pour vendre plus chèrement leurs faveurs. Trai- 
tées en esclaves par leurs marie, faut-il s'étonner que les fem- 
mes romaines eussent tous les vices de la servitude ? Doit-on 
taxer de mensonge ies poètes qui imputent des goûts igno- 
bles (i) et des débauches honteuses aux femmes des meilleures 
maisons ? Rien ne peint mieux le mépris dont tout leur sexe était 
frappé en Italie, que Tindifiérence des hommes pour leur con- 
duite. Il n'y avait pas même un mot dans la langue latine pour 
exprimer la jalousie ! Les lois qui rendaient le divorce si facile 
pour les hommes, montrent combien le mariage était peu de 
chose dans les idées antiques, de même que l'usage si répandu 
de Tadoption prouve combien faibles étaient pour les Romains 
les liens de la nature (2). 

L'opinion des Romains sur Finfériorité et la dégradation des 
femmes, avec les débauches hideuses qui en sont la suite, pa- 
raît avoir été empruntée par eux aux Grecs, dont Tinfluencô 
leur fit tant de bien et tant de mal. Mais chez les Grecs, on re« 
trouve encore au milieu de leurs monstrueuses aberrations 
quelque exaltation féconde en nobles sentiments et en actions 
généreuses. Parmi les Romains rien de semblable. Ce qu'ils 
appelaient amour n'était qu'une satisfaction brutale des sens, et 
l'infamie semblait avoir un chai'me de plus pour ces hommes 
qui ne trouvaient le plaisir que dans d'ignobles extravagances. 
Nul sentiment élevé, nul de ces préjugés modernes, résultat des 
habitudes chevaleresques, n'adoucissait la grossièreté de lcui*s 
mœurs ou les couvrait d'un vernis décevant. Assassiner un 
rival, égorger un parent pour en hériter, empoisonner un njari 
pour posséder sa femme, étaient aloi*s des actions trop commu- 
nes pour étonner personne, et dont on se vantait même au milieu 
d'une orgie. 

Chez un peuple où les liens de la famille et de la société s'é* 
[aient tellement affaiblis, ceux de la religion n'avaient pas plud 

(f) .... Ferruni est quod amant. 

(Juv.,VI, 111.) 

(2) Voir de quelle manière Cicéron annonce à Âtticua la mort de 
•on père : Pater nobis dccessit a. d. VIII ka!. dec. — Tu velim si quA 
•rnaineola ppaaiû^vi reperirc poteris, eto. (Cic, ad Ait,^ 1, 5). 
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de force pour le maintien des mœurs. Un siècle à peine s'était 
ccouié depuis que Polybe exaltait la foi romaine aux dépens de 
celle de ses compatriotes (1). Il disait alors que la parole d'un 
Romain était sacrée, mais déjà, peu d'années après lui, on avait 
appris à ne plus craindre les dieux vengeurs du parjure. Il s^en 
fallait cependant que le peuple fût sans croyances. Sa religion 
était un niâonge de traditions italiotes et de légendes poétiques 
empruntées aux Grecs^ mais les unes et les autres avaient été 
modifiées par la prévoyance d'un gouvernement qui, pour me 
servir de l'expression de Montesquieu^ sut toujours a asservir 
les dieux à la politique. Presque aucun pi'écepte de morale 
u*était joint à la religion^ au contraire^ elle pouvait conduire à 
bien des crimes^ par cette tendance ou plutôt cette loi naturelle 
qui porte les hommes à se feire un culte en imitant les actions 
que les légendes prêtent à leurs divinités (2). Dans les croyan- 
ces antiques^ l'idée de bontés et même de justice, n'était pas 
asiocice à Tidéc de Dieu, aussi toutes les pratiques n'étaient en 
quelque sorte que des préservatifs contre le caprice ou le mau- 
vais vouloir du ciel. Le peuple supei'stiiieux à Texcès (3) obser- 
vait fidèlement les rites bizarres qu'il arait reçus de ses ancê- 
tres, ou que lui commandait le sénat, autorité toujours respectée 
sur les matières religieuses. Pour la plupart des Romains le 
culte des divinités nationales se confondait avec Tamour du 
pays, parce que dans leurs idées, leur Jupiter très-bon, très- 



^i' AÙrn; -niç xxzk rw 5pxov itiaTUù^ xm^ôiai tû Kax9f,xoy (Pol., YI, 66). 

(2) Le euhe dans loutes les religions antiques était une imitation 
du dieu, c'est-ù-dire qu^on répétait les actions aUril)uées à co dieu, 
quoique absuixieff on môme craelles qu'elles passent être, sans s'em* 
barroMer du sens myi^tértsim caché soub le mythe qui racontait ces 
ftciious. Ainsi les Gall s imitaient Aiys en se faisant eunuques. Les 
Orgiastes imitaient la fureur consacrée de Bacchus. Voilà deux imi- 
tations qui pouvaient mener fort loin. 

'.3] Ai']fM 8i rnv ^iiai^at{iicvtftv« Èm TOffCÛTOvyàp ixrerpflc^iè^ïrntt 

mÀ iraptiaii»rat tcîâto. rb fupeç iroip' aùrûç et; rs tcù; xxt i^ia» fimi 
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grand, et les autres dieux du Gapitole, avaient pour Rome un» 
partialilé aussi absolue que le patriotisme des citoyens était 
exclusif. Ils croyaient conquérir et s'approprier les divinités 
étrangères, comme autrefois ils avaient augmenté leur nation 
en y incorporant les peuples vaincus. On sait qu'avant de don- 
ner un assaut ils avaient soin d*adjui*er solennellement les dieux 
f.(^iques de la ville assiégée, de quitter leur ancienne demeure, 
leur promettant, s*ils consentaient à être transfuges, a venir ha- 
biter Rome, des jeux, des fêles, des temples plus magnifiques 
qu'ils' n'en avaient jamais eu (1). Cette séduction des dieux que 
le pontife exerçait au nom de tout le peuple, les particulicis 
croyaient y parvenir par des vœux et par des sacriiices. Chaque 
Romain avait sa divinité .protectrice à laquelle il rendait un 
culte domestique, et pourvu qu'il ne manquât point à l'honorer 
par les hommages spéciale que prescrivaient ses traditions de 
famille, il se regardait comme à l'abri du courroux céleste. 
Impitoyables pour toute omission aux rites sacrés, les divinités 
païennes pardonnaicut facilemeut les crimes contre les mortels. 
Elles avaient exterminé tous les Potitius pour s'en être remisa 
leurs esclaves du soin d'un sacrifice (2) , mais elles avaient 
adc^té dans leur olympe Romulus meurtrier de son frère. 

Telles étaient sur la religion les idées du vulgaire, et si Ton 
peuts*expriiner ainsi, les croyances officielles. 

Parmi les hommes appelés par leur fortune et leur naissance 
à remplir les charges les plus éminentes, et, comme tels» qui 
avaient reçu une éducation grecque, le plus grand nombre ap- 
partenait, de nom du moins, à la secte d'Épicure^ dont ils trans- 
formaient les dogmes en préceptes d'égoïsme grossier. D'autres, 
et surtout ceux qui prétendaient à se distinguer en imitant l'aus- 
térité des mœurs antiques, affichaient le rigorisme des stoïciens 
qui servait de manteau à leur hypocrisie. Quelques-uns niaient 
ouvertement le pouvoir temporel de la Providence, et à l'époque 



(1) Te simul, Juno regina, qoae nunc Veios colis, precor, ut nos 
victores in nostram, luainque mox fuluram, urbcm sequare; ubi le 
dignum amplitudine tua tenjplum accipiat (Liv., V, 91). 

(1) Uv., IX, 29. 
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où commence mon récita il y a lieu de croire que c'élait en réa- 
nui Topinion dominante dans le sénat et parmi toutes les famil* 
les illustres. Tous cependant, et même les esprits les plus élevés^ 
partageaientsurquelques points les superstitions de la multitude ; 
tei se riait de la religion de ses ancêtres, qui donnait toute sa 
confiance aux jongleries d'un magicien étranger (1). Crédule^ ou 
sceptiques, tous étaient publiquement rigoureux observateurs des 
rites sacrés, dont les hauts fonctionnaires politiques étaient^comme 
on sait, les seuls ministres. Un athée reconnu briguait une charge 
de pontife et Tobtcnait sans scandaliser personne. Indifférents sur 
leurs croyances, les Romains ne s'attachaient qu'àla forme consa- 
crée, aux pratiques traditionnelles. Elles étaient à leurs yeux des 
recettes merveilleuses, une espèce de sorcellerie sainte, dont il im- 
portait peu de rechercher la cause. Ils portaient en tout d^ailleurs 
ce scrupuleux attachement à la forme, et c'est peut-être le trait 
le plus frappant de leur caractère national. Dans leurs lois 
comme dans leurs transactions politiques, Tesprit le cédait tou* 
jours à la lettre. Leur procédure consistait dans une série de 
formules orales, accompagnées d'une pantomime bizarre, et l'o- 
mission d'un mot, d'un geste entraînait la nullité d'une action. 
Non-seulement certains jours appelés Néfastes, certaines heures, 
suspendaient toutes les allai res publiques ou privées, mais les 
assemblées même du peuple étaient soumises à des rites étran- 
ges où la moindre erreur avait les plus graves conséquences. 
Des accidents naturels et impossibles à prévoir, un éclair dans le 
ciel, un coup de tonnerre, un homme attaqué subitement d'épi- 
Icpsie, c'en était assez pour arrêter la délibération la plus in^ 
portante (2). Les élections mêmes étaient cassées lorsqu'on y 

(1) On dit que G. J. César, après avoir fait dans im voyage une 
chule de voitare, ne monlait jamais dans un cbar sans avoir récité 
auparavant deux vers grecs comme préservatif contre un semblable 
accident. 

^2) Jove tenante fulgurante, comitia populi haberc nefas (Cic, 
Z)ft;.,ll, 18).-Quidgraviu8quam remsusceptamdirimi.si unusaugur 
AUo Die dixerit {de Leg., II» 13). — Servi, ancill», si quis eoruro 
anb cenlone crepuii, quod ego non sensi, nullum mihi vitium facit; 
si cui ibidem servo aut ancillae dormienti evenii, quod comitia probi* 
bere solet, ne is quidem mihi vitium facit (Fest., verbe trohtbere]. 
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surprenait un vice, c'est-à-dire Toubli d'une cérémonie prépara- 
toire, par exemple, lorsque le magistrit chargé de prendre les 
auspices avait négligé de regarder le ciel en entrant ou bien en 
sortant de son observatoire (i). De 1^., un perpétuel mensonge, 
une comédie jouée sérieusement au milieu des affaires les plus 
graves, toujours grotesque, souvent odieuse. Mais aussi, de cet 
attachement à la forme résultait, pour les institutions elles -mô- 
mes, une force et une permanence dont l'histoire d'aucun autre 
peuple ne pourrait fournir l'exemple. 

Ce respect superstitieux pour des institutions que les plus har- 
dis voulaient fausser, mais n'osaient détruire, conservait la so- 
ciété romaine au milieu de sa profonde corruption. Elle avait 
encore pour se défendre contre l'étranger, l'habitude delà guerre 
et une discipline admirable, enfin ces traditions de courage et 
de mépris de la mort que des races héroïques avaient transmises 
pour unique vertu à leurs indignes descendants. 



§n. 



Catilina avait été nommé préteur en 686 : il avait alors qua« 
rante ans, âge fixé par la loi annale de Sylla pour pouvoir pré- 
tendre à cette magistrature. Chez les Romains c'était un hon- 
neur fort apprécié que d'obtenir une charge publique aussitôt 
qu'on la pouvait légalement exercer, et le succès de Catilina 
dans celte circonstance prouve qu'il avait une clientèle nom- 
breuse et des amis puissants. L'année suivante, il se rendit en 
qualité de propréteur dans la province d'Afrique (2), que le sort 
lui avait assignée, et là il se livra sans frein aux plus honteuses 



(1) Lileras misit (Tib. Graccbus Cos.) se recordalum esse vilio sibi 
taberoaculum capium fuisse, hortos Scipionis; quod quum pomœ- 
rium postea intrasset habendi senatus causa, in redeundo quum idem 
pomœrium transiret, auspicari esset oblitus : itaque vilio creatos 
consules esse (Gic , de Nat, dcor.^ II, 4). 

(2) La province d'Afrique comprenait le teniloire de Carthage, et 
probablement une partie de la Nuiiiiclie. 

i5 
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exactions. Rançonner un peuple tributaire, c'était se préparer à 
briguer le consulat, car les suHi'ages dans les comices apparte- 
naient au plus riche, et i cette époque, pour devenir le plus ri- 
che^ il fallait être le plus ingénieux à pressurer la province qu'on 
administrait. 

A son retour en Italie, vers Tété de 688, peu avant les comices 
consulaires, Galilina, se disposant à s'y présenter, fut accusé de 
concussion par des députés africains qui l'avaient précédé à 
Rome. Le sénat, d'ordinaire peu soucieux des plaintes élevées 
par les provinces tributaires, accueillit cette fois avec quelque 
faveur les députés africains. C'est que leur accusation le débar- 
rassait de la candidature de Catilina, qui commençait à lui in- 
spirer de sérieuses inquiétudes. De fait, au moment où les comices 
allaient s'ouvrir, sur la proposition du consul L. Yolcatius 
TuUus, le sénat interdit à Catilina de se faire in$crii*e au nom- 
bre des candidats, jusqu'à ce qu'il se fût jusliûé des imputations 
dont il était l'objet (1). Or, le jugement ne devait avoir lieu 
qu'après les comices. Catilina comprit facilement que faute de 
pouvoir obtenir contre lui une condamnation qui lui eût à jamais 
interdit la carrière des honneurs, on voulait du moins l'en écar- 
ter pour une année en le tenant sous le coup d'un procès scan- 
daleux. C'était lui montrer qu'on le craignait et qu'on hésitait à 
l'attaquer en face. Plein de ressentiment, il médita une vengeance 
digne d'un homme élevé parmi les horreurs de la guerre 
civile. 

Les deux consuls désignés dans les comices dont Catilina ve- 
nait d'être exclu, furent P. Autronius Pœtus, et P. Cornélius 
Sylla, l'un et l'auti^e décriés pour leurs mœurs, n'ayant ni ca- 
pacité politique ni réputation militaire. On aurait peine à s'ex- 
pliquer l'élection de tels hommes, si l'événement qui suivit n'en 
eût révélé la cause. D'après la constitution romaine, le consul 
en fonctions était inviolable, mais, avant de prendre possession 



(1) Un consul avail le pouvoir, d'ailleurs contesté, non -seulement 
de rejeter un candidat indigne, mais même de se refuser à proclamer 
le consul nommé par le peuple. Le candidat repoussé par un consul 
pouvait en appeler au sénat : c'est ce que CaUlina fit sans doute inu- 
lileinent (Cfr. Liv., Vlil, 15. — .Vell. Pat., II, 92. — Val. Max., 3, 8, 8)* 
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de sa charge, et aussitôt qu'il l'avait déposée, il devait répondre 
à toutes les accusations qu'il plaisait à sos ennemis de lui inten- 
ter. Le consul désigné pouvait être traduit en justice pour le 
fait de brigue, am6îïu*, c'est-à-dire corruption des électeurs (1), 
le consulaire^ pour abus de pouvoir ou pour malversation. 
D'ailleurs, le soin de venger ou de défendre les lois n'appartenait 
à aucun magistrat, à aucun corps politique en particulier. Tout 
citoyen pouvait se présenter comme accusateur, et toute accu- 
sation entraînait une enquête et un jugement public. De là. Tu- 
sage pour les ambitieux de débuter dans la carrière politique 
par intenter un procès de cette espèce. La plupart en s'attaquant 
à un personnage illustre ne cherchaient qu'une occasion de se 
produire et de se faire remarquer, indifférents quant au succès 
de leur poursuite, pourvu qu'elle leur procurât devant le peu- 
pie la réputation d'orateur et de bon citoyen. 

L'abus d'un pouvoir si monstrueux était tempéré par un autre 
abus encore plus déplorable, je veux dire la partialité des juges, 
qui^ choisis parmi les sénateurs, étaient toujours intéresses dans 
de seniblables affaires^ soit par esprit de corps, soit par suite de 
leurs relations personnelles avec les accusés. En 684 (2), le pré- 
teur L. ÂuréliusCotta (3) ayant fait rendre une loi qui attribuait le 
pouvoir judiciaire à la fois aux sénateurs, aux chevaliers et aux 
tribuns du trésor, trouva un remède contre la partialité des ju- 
ges^ mais non contre leur vénalité. 

Ce fut devant un tel tribunal que furent traduits les deux 
consuls désignés, Autronius et Sylla, accusés de corruption 

(1) Les lois Bor la brigue éiaient fort anciennes. La première dont 
le souvenir se soit conservé a la teneur allégorique des anciens pré-> 
ceptes religieux ; elle date de l'an de Rome 332. Ne cui liceat album 
in vestimentum addere petitionis causa (Liv., IV, 25). C'est-à-dire : 
Défense aux candidats de se présenter avec des robes blanchies à la 
craie. — Puis viennent successivement les lois Pœliliat en 395 ; Cor-' 
nelia et Bœbia, en 672; enfin, la loi Calpurnia, en 687 : celte der- 
nière prononçait contre les coupables une grosse amende et l'exclu- 
sion à perpétuité de toutes les charges publiques (Cfr. Ascon., in 
Corn,t 68. — Dio Cass., 86, 21. — Scb. Bob., 361 scq. 

(2) Ascon., in Pî*., 16. 

(3) C'était un oncle maternel do César, 
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électorale, le premier par son compétiteur malheureux L. Au- 
rélius Cotta, le second par L. Torqualus, fils d'un autre candi- 
dat aux mêmes comices. Le fait fut prouvé, le scandale avait 
été énorme, Tinirigue maladroitement conduite; la loi Caîpur- 
nia, promulguée contre la brigue en 687, était trop récente 
pour n'être pas appliquée. Enfin, ruinés par leurs profusions 
dans les comices, les consuls désignés n'avaient plus de quoi 
tenter la cupidité de leurs juges. Ils furent donc sacrifiés, et Ton 
nonama à leur place L. Aurélius Colla et le père de L. Torqua- 
tus. Leur malheur n'excita pas le moindre intérêt, et cette facile 
satisfaction donnée à l'opinion publique parut un des bienfaits 
de la nouvelle loi judiciaire. 

Une conformité de fortunes et de ressentiments unit bientôt 
Catiiina aux deux consuls destitués. Depuis longtemps d'ail- 
leurs leurs goûts et leurs mœurs les avaient rapprochés. Bien 
qu'ils n'eussent pas une clientèle nombreuse, Autronius et Sylla 
avaient pendant un jour obtenu les suffrages du peuple. C'était 
pour eux une espèce de consécration que leur jugement igno- 
minieux n'avait pas entièrement effacée, et les exemples de 
semblables destitutions ne se trouvant que dans des temps de 
bouleversements politiques, un mouvement révolutionnaire 
pouvait leur rendre, ils le disaient du moins, ce qu'une faction 
leur avait enlevé. Cinna, déposé par un séuatus-consulte, avait 
repris ses faisceaux aussitôt qu'il avait pu rassembler une ar- 
mée, et le peuple avait montré qu'il n'avait pas perdu son res- 
pect pour relu de son choix. Autronius et Sylla étaient donc 
pour Catiiina des auxiliaires utiles. Le nom de Sylla surtout, 
proche parent du dictateur, pouvait agir fortement sur les 
soldats colonisés. Enfin l'un et l'autre par la faiblesse de leur 
caractère promettaient de devenir dans les mains de Catiiina 
des instruments dociles. 

Il s'associa encore deux sénateurs; l'un L. Varguntéius (1), 
célèbre seulement par sa force colossale et sa brutalité ; l'autre 
C. Cornélius Céthégus (2), d'une naissance illustre, mais perdu 
de dettes et méprisé pour ses désordres et la bassesse de sâs 

(1) Cic, Pro Stt//.,24. 

(2) SalL, Cal,, 52. 
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penchants. En Espagne, il avait, dit-on, porté la main sur son 
général Q. Métellus (1), et ce trait d'indiscipline, alors presque 
inouï dans les armées romaines, donne la mesure de sa témé- 
rité et de la violence de son caractère. 

Déjà Catilina comptait de nombreuses recrues de celle 
espèce, /orsqu'il fit part de ses projets à un personnage qui 
malgré sa jeunesse et le délabrement de sa fortune paraît avoir 
exercé à celte époque une assez grande influence politique. 
Cn. Calpurnius Pison appartenait à une famille plébéienne maiî 
illustre ; après avoir dissipé un riche patrimoine dans des pro- 
fusions de toute espèce, réduit à la misère, poursuivi par les 
usuriers, trop fier pour mendier la protection de quelque ma- 
gistrat puissant, il n'avait d'espoir que dans le bouleversement 
de la république, et il était prêt à jouer sa vie sur la chance 
de rétablir sa fortune. Quels étaient ses moyens d'action sur 
le peuple ou sur les soldats? quelle force sa présence donnait- 
elle aux conjurés, on Tignore ; mais la part qu'on lui faisait 
d'avance prouve assez qu'il apportait à ses nouveaux associés 
d'autres secours que son épée et son désespoir. 

Le plan des conjurés paraît avoir été celui que pouvait con- 
cevoir des hommes formés par Sylla, et pour lesquels une table 
de proscription était Iç préambule nécessaire de tout change- 
ment politique. On fixa l'exécution du complot aux kalendes 
de janvier, au moment où les consuls élus iraient sacrifier au 
Capitole et prendre possession de leurs charges. Ce jour-là, 
Uome demeurait im instant sans magistrats. Les anciens con- 
suls n'avaient plus d'autorité, les nouveaux ne s'étaient pas 
encore fait reconnaître. A un signal convenu, les conjurés, 
mêlés dans la foule qui se pressait au Capitole, devaient égorger 
les consuls et quelques sénateurs, puis profitant du premier 
moment de stupeur où leur attaque imprévue jetterait le sénat 
et le peuple, ils auraient proclamé un dictateur avec mission de 
constituer la république. Quelques décrets auraient été promul- 

(1) Qiiis de G. Celhcgo ntque ejus in Hispaniam pcrfectionc, ac de 
vui'.iere Q. Melelli Pii cogitât, cui non ad illius pœnam carcer aeilifi- 
caïus esse videalur? (Gic, Pro Sull,, 35.) — C'est le seul rensei- 
gnement que Ton trouve sur ce fait remarquable. 
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gucs par ce dictateur, qui promettait d'abdiquer aussitôt ses 
pouvoirs, pour réinstaller dans leurs fonctions les deux consuls 
de'posés, Autronius et Sylla. Enfin, le succès décidé, Pison 
devait s'embarquer avec une armée, et se rendre en Espagne, 
qu'on lui donnait pour gouvernement. Là, revêtu de pouvoirs 
extraordinaires, il se serait emparé de tous les revenus de celte 
j'iche province. 11 avait encore pour mission d'armer les deux 
Espagnes, et d'y préparer pour ses complices, soit des ressour- 
ces de tout genre dans réventualité d'une guerre civile, soit un 
refuge s'ils ne pouvaient se maintenir en Italie. Depuis les suc- 
cès de Sertorius en Espagne, on avait compris Timporlance mi- 
litaire de celte province, et c'est vers elle que tous les conspira- 
teurs tournaient leurs visées (l). 

Dans le manque presque absolu de renseignements histo- 
riques sur les plans des conjurés, on en est réduit aux conjec- 
tures sur les changements qu'ils prétendaient introduire à la 
constitution de Sylla. Une loi pour Tabolilion des dettes devait 
être assurément un des premiers actes de leur usurpation. Puis, 
si l'on kse rappelle que les principaux adversaires des conjurés 
étaient les oligarques du sénat, et que le succès du complot 
dépendait de la part qu'y prendraient les soldats licenciés et la 
populace, on supposera avec quelque vraisemblance que le but 
des nouveaux décrets devait être de réduire le pouvoir du sé- 
nat et de donner satisfaction aux classes inférieures. Probable- 
ment on eût enlevé entièrement aux sénateurs le pouvoir judi- 
ciaire ; on aurait augmenté les privilèges des tribuns, peut-cire 
fondé de nouvelles colonies; on aurait fait des distributions de 
blé. Il faut remaïquer que bien que la plupart des conjurés 
eussent autrefois suivi le parti de Sylla, ils devaient nécessaire- 
ment renier leur passé, et même offrir une part dans les dé- 
pouilles aux débris de la faction de Marius, car, ennemie comme 

(0 Cfr. Sali., Ca^, 18. — Sud,, C. J. Cœs., 9. — Cic, Ca^, I, 6. 
— Les Romains tiraient de l'Espagne des méiaux, des esclaves et des 
chevaux. La richesse du pays est prouvée par ce seul fait que César, 
qui n'administra l'Espagne citérieure que pendant une année, put so 
libérer à son retour des dettes énormes contractées par lui avant sa 
préture ; et cependant il ne fut pas accusé de concussion. 
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eux du srfnat, elle pouvait donner une grande force à leur 
cause^ en lui procurant Tappui de la plèbe urbaine et celui des 
Tilles italiotes. Les relations que Catilina entretint dans la suite 
avec quelques peuples de la Péninsule, le soin avec lequel il 
conservait dans sa maison une aigle d'argent, souvenir révéré 
du vieux Marins (i), rendent probables, je ne dis pas une al- 
liance positive, mais du moins des négociations plus ou moins 
franches entre les deux factions. 

Pour opérer la révolution qu'ils méditaient, pour changer 
brusquement la constitution, les conjurés avaient besoin d'une 
dictature. C'était une forme consacrée, que Sylla venait en 
quelque sorte de rajeunir, et son exemple seul devait suffire à 
des gens élevés à son école. Mais un dictateur où le trouver ? 
Un usage immémorial exigeait que cette magistrature cxtraor- 
difiaire fût déférée à un consulaire, et Ton n'en cite encore au- 
cun parmi les conjures (2) On sait que les romains respectaient 
beaucoup plus les usages que les lois les plus saintes, et il était 
sans doute plus difficile parmi eux de devenir dictateur au 
mépris des formes reçues, que de verser des flots de sang, une 
fois que ce pouvoir monstrueux aurait reçu la sanction de 
qu( Iqne vain cérémonial. 

Suivant toute apparence, Catilina et ses complices comptaient 
que la victoire déclarée en leur faveur, ils n'auraient plus qu'à 
choisir parmi les nombreux alliés qui s'offriraient à eux. Cras- 
sus, un des chefs du parti aristocratique, ennemi déclaré de la 
coterie qui dominait dans le sénat, fut dès lors soupçonné d'in- 
telligences secrètes avec les conjurés. Si l'on en croit quelques 
historiens trop empressés à recueillir les calomnies qui pour- 
suivent toujours les grandes réputations, Crassus aurait été le 
dictateur désigné par les chefs du complot, et C. César le Maître 
de la cavalerie sous ses ordres (3); ainsi, toutes les factions 
hostiles au gouvernement se seraient réunies pour l'accabler. 

(1) Aquilam illam argenteam cui ille eiiam sacrarium scelerum 
(JomI su» fecerat... (Cic, Cat.^ G. — Cfr. Sali., Cat.y 69.) 

(2) Lentulus n'élait pas encore affilié au complot. 

(3) Suel., CiBS., 9. — Il serait plus exact de dire le battre des chc- 
valiers. C'était le lieutenant des dictateurs, lequel s'appelait autrefois 
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Pour nier absolument une telle alliance, on serait aujourd'hui 
aussi peu fondé que pour Tadmettre sans réserve, et à défaut 
de preuves ou même de renseignements, Thistoire doi» cher- 
cher des présomptions dans le caractère, les antécédenls et sur- 
tout dans les intérêts des hommes qu'elle évoque à son tribunal. 
La haute position et les richesses proverbiales de Crassus, 
Tamour de la gloire que Ton prête toujours à César, semblent 
suffire d'abord pour les justifier de toute complicité avec des 
hommes poussés au crime par la misère et le désespoir. Mais, 
si Ton se reporte aux mœurs du septième siècle de Rome, 
si Ton se dégage pour un instant des idées de moralité mo- 
dernes, qui obligent aujourd'hui l'ambition la plus dépravée 
d'appeler l'hypocrisie à son aide, alors peut-être pour absoudre 
César et Crassus, faudra-t-il chercher des motifs ailleurs que 
dans l'énormité seule du crime dont ils sont accusés. 11 faut dire, 
à la honte de leur époque, qu'on ne peut les justifier d'avoir 
trempé dans le complot de Catilina, qu'en prouvant combien 
leur intérêt les en éloignait. Un assassinat pouvait-il révolter 
ces hommes? Mais l'un avait été le ministre des proscriptions 
du dictateur (1); l'autre se glorifiait d'être le neveu de celui 
qu'on surnommait le bourreau du sénat. L'un et l'autre avaient 
des vengeances de famille à exercer; l'un et l'autre avaient pour 
la vie de leurs semblables le mépris que doiine une ambition 
effrénée. Enfin, ce qu'allaient tenter les conjurés, nVHait-ce 
pas alors le préliminaire obligé de toutes les révolutions poli- 
tiques? Cinna, les deux Marins, Carbon, Sylla, avaient-ils hé- 
sité un seul moment devant le meurtre de leurs ennemis? 

Celle question, que les historiens de l'antiquité n'ont poin 
résolue, doit être examinée au point de vue étroit de la politi- 
que romaine. Je ne m'occuperai donc ici qu'à rechercher les 
intérêts positifs et égoïstes, seuls mobiles alors d'ambitions à 
qui toute idée de moralité était sans doute étrangère. 



le Mattre du peuple (Cfr. Fesl., Optima lex, — Varr., Uagister «qut- 
tum). 

(I) Èv ^è BpÊTTi'ci; Xe-^grai xat wpo'ypà^^ai Tivà, où 2ûXXa JceXeùaavTc;, 
dUX' «m yorl\^.%x\9\^.Z^ (Plul., Crass., 6). 
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Crassus était partagé entre deux passions : sa haine contre 
Pompée et son insatiable avarice. Si le désir de reconquérir 
une place qu'il croyait usurpée par son rival, ranimait d'un 
\if ressentiment contre le sénat, d'un autie côté, le besoin de 
conserver ses immenses richesses lui faisait éviter les entrepri- 
ses hasardeuses. Sa politique avait quelque chose d'incertain et 
de timide ; il était frondeur plutôt qu'ennemi actif et déclaré. 
Sans doute, il eût vu avec joie l'abaissement Jt peut-être la 
mort de ses adversaires ; mais l'arrivée au pouvoir d'un parti 
tel que celui dont Catilina était l'âme, avait de quoi l'efirayer 
pour lui-même. Quelle part serait la sienne dans une alliance 
avec cette foule de prodigues qui tous prétendaient se partager 
les dépouilles de la répuUique? Était-il prudent à lui de s'asso- 
cier à des hommes perdus de dettes, qui n'auraient pas man- 
qué de regarder ses trésors comme un fonds commun où ils 
pourraient puiser en assurance? Enûn, bien qu'il eût com- 
mandé des armées avec gloire, et qu'il eût joué un rôle impor- 
lant dans la dernière révolution, il n'exerçait d'influence ni sur 
les soldats ni sur la populace. Désespérant d'égaler jamais 
Pompée dans la carrière des armes, c'était dans la curie et au 
Forum qu'il s'était accoutumé à chercher des succès, et qu'il 
avait tenté de balancer l'ascendant de son rival (1). Crassus 
voulait dominer le sénat et non l'abattre. Il est donc vraisem- 
blable que ses habitudes de prudence l'auraient détourné de 
toute alliance intime avec Catilina, alors niênrie que la diffé- 
rence de leurs mœurs et de leur position dans la république 
ne les eût pas naturellement éloignés l'un de l'autre. Probable- 
ment il observait les menées des conspirateurs ; peut-être avait- 
il écoulé quelque ouverture de leur part, sans cependant s'être 
jamais engagé. Sa politique devait être de se ménager des amis 
parmi eux pour le cas d'une révolution, car cette prévoyance 
est ordinaire à tous les riches ; puis il attendait le dénoùment 
avec l'espoir que, trop faibles pour constituer un gou\erne- 
ment, les conjurés seraient du moins assez forts poui détruire 
cclw. qu'il haïssait autant qu'eux. 

TT.v TtoXiTEÎav (Plut., CrQss., 7). 
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Quant à César, sa participation au complot paraît encore 
moins admissible. Rome ignorait encore le ge'nie de r^ésar, et 
déjà cependant tous les regards se tournaient vers lui -comme 
attirés par un pressentiment fatal. Tout en lui semblait extraordi- 
naire et contradictoire, son extérieur aussi bien que sa conduite. 
Ses yeux noirs, dont on avait peine à soutenir le feu pénétrant, 
contrastaient avec le sourire habituel d'une bouche aux con- 
tours presque féminins (1). Dans sa jeunesse il était d'une com- 
plexion délicate, et ses membres blancs et mollement arrondis 
n'annonçaient pas la vigueur; cependant il excellait dans tous 
les exercices du corps, et sa santé n'était altérée ni par l'excès 
du travail, ni par Texccs des plaisirs. En le voyant le malin au 
Forum, drapé dans sa toge flottante dont tous les plis sem- 
blaient étudiés au miroir (2), on se demandait si c'était le même 
homme qui la veille au Champ de Mars domptait un cheval 
fougueux, ou qui devant le tribunal des duumvirs élevait la 
voix au nom du peuple pour accuser un proconsul enrichi par 
les proscriptions de Sylla. Orgueilleux de sa naissance, il aimait 
à rappeler aux Romains qu'il comptait parmi ses ancêtres des 

(f) Puisse tradilur excelsa statura, colore candido, teretibus mem- 
bris, ore paulio pleDiore, nigrts vegetisque oculis, valetudine prospéra 
(SueU, JuL, 45). — 11 existe à Naples (Museo Borbonico] un buste 
colossal de César, qui passe pour avoir élc fait de son vivant, et qui 
explique celle expression de Suétone, ore paulio pleniore. La bouche, 
en etfet, est singulièrement petite et légèrement entr*ouverte, ce qui, 
avec des lèvres tin peu grosses, donne au bas de la figure un carac- 
tère de bienveillance remarquable, tandis que le front el les yeux 
indiquent l'habitude du commandement et Tinflexibilité. Le déveiop- 
pcnienl du crâne es* prodigieux, et je m'étonne que les disciples de 
Gall n'aient pas pris ce buste comme une démonstration de leur sys- 
tème. Si le front annouce le vainqueur des Gaules, la partie posté- 
rieure de la tôte dénote le mari de tomes les femmes, et quelque 
chose de pire. Parmi toutes les tôles modernes et bien connues, il en 
est une qui rappelle fortement César, surtout par le contraste entre 
les yeux et la bouche : je le dis à regret, c'est celle du duc de Wel- 
lington. 

(2) Etiam cullu notabilem ferunt ; usum enim lato clavo ad manus 
fiinbriato, née ut unquam aliter quam super eum cingeretur, quîdem 
fluxiore cinctura. Unde émanasse Sull» dictum optimales saepius ad* 
Xûoneniis, ut maie pra^cinctum puerum caverent(Suel., Jul., 45). 
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roîs et des dieux (I), mais on ne savait s'il était plus fier de Vé- 
nus, sa înère (2), que du mari de sa tante, Marius le plébéien 
à deux noms (3). Quelquefois, lorsque dans la curie il prenait la 
parole, (es vieux sénateurs tremblaient, croyant revoir C. Grac- 
chus. L'instant d'après le tribun fougueux avait disparu, il 
ne restait plus qu'un élégant débauché plus préoccupé de sa 
nouvelle maîtresse que des affaires de la republique. <« Il me 
rassure, disait Cicéron, quand je le vois se gratter la tête du 
bout de l'ongle. S'il voulait bouleveiser la république, il serait 
moins inquiet de sa coiffure (4). » 

César se connaissait-il lui-même? Avait-il déjà conçu quel- 
que grand dessein? Ceux-là pouvaient répondre qui l'avaient vu 
pleurer devant la statue d'Alexandre (5), ou qui l'avaient en- 
tendu répéter ce vers d'Euripide : 

S'il faut briser les lois, que ce soit pour Tempire (0). 

Ce prodige effrayant de vigilance, d'audace, d'activité (7), 
conçut dès l'enrance le projet de devenir le premier citoyen de 
Rome, c'est-à-dire le maître du monde, et ce but, il l'eut sans 



(i) ÂmilaB meœ Juli», maieroum genus ab regibus ortum, pater- 
num, cum diis immorlalibus conjunctum est (Suet., Jul,, 6). 

(2) On donnait souvent à César le nom de Fils de Vénus (voir la 
leltie de CseUus à Cicéron, Ep. ad Div.y 8, 15). 

(3) N'avoir que deux noms était la preuve d*une basse origine, il 
fallait en avoir au moins trois : 

.... Si quid (enlaveris unquain 
Hiscere, taoquam habeas tria nonoina. 

(Juv.,V, 126.) 

(4) César fut chauve de bonne heure, et cherchait à dissimuler ce 
défaut. À.XX' ora'j ^-n (Kutspwv), ttjv jcop.viv o3t» ^iaxsif;.8vw ^spiiTûç 
?î(d, xdbcgîvGv Ivl ^oMCTÛXw xvMj/.evov, ou |Aci ^ox8Î wfltXiv c5to; ôfvôpwTTo; 
il; vouv àv Ej^êaXîaOsfi TriXaoiÎTO xaxov, àvaifeatv tyî; frw{A«îwv tcoXitei*; 
(PhU., Cœs,, 4). 

(5) Suel.,«^«*''» 7. 

{c) EiTTtp "Y^p A^ixiTv xp>i» tupotvvi^os iwpi 

"iàXXioTOv à^txetv t' àXXa eùasêeiv xps^v, 

($oiv. 639.) 
(7) Expression de Cicéron : Hoc repa; horribili vigilantia, celeri- 
r te, diligentia est (Cîc , ad Att., 8, 9, 14). 
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cesse devant les yeux et ne s'en écarta pas un moment. A dix- 
sept ans, en face de Sylla tout couvert du sang des proscrits, il 
comprit que la force véritable était dans le parti populaire, et 
seul debout sur les ruines de sa maison, il osa se poser comme 
rhérilier do Marins et tenir tête à Timpitoyable dictateur (1). 
Quelques années plus tard, n'ayant encore exercé aucune charge 
publique, il parvenait à séduire Pompée, à le soustraire à l'in- 
fluence du sénat, à lu? faire adopter les mesures qui rendaient 
au parti démocratique ses armes les plus dangereuses (2). Ses 
vices mêmes avaient un but politiquej ses maîtresses étaient les 
femmes des magistrats les plus influents (3) ; ses biens dissipés 
dans des profusions calculées lui avaient valu de nombreux 
amis (4) ; ses dettes attachaient à sa foilune tous les riches de 
Rome (5). A peine entré dans le sénat, non comme un candidat 
timide, mais comme un ennemi audacieux qui s'ouvre une 
brèche, il voyait «'aplanir devant lui la carrière des honneurs. 
Adoré du peuple, confident de Pompée ou plutôt son mauvais 
génie (6), placé par sa naissance et par son habileté reconnue 
à la tête d'une faction nombreuse et puissante, que pouvait-il 
attendre d'une alliance avec des hommes tels que Catilina et ses 
complices? Assurément César voulait abattre le pouvoir du sénat, 
mais il sentait fort bien que le temps n'était pas encore venu pour 

(1) Les menaces de Sylla ne purent l'obligera répudier sa pre- 
mière femme Cornélia, fille de Cinna. Il aurait été proscrit sans les 
instances des veslales et de quelques sénateurs appartenant aux plus 
illustres familles de Rome (Cfr. Suet., Jul., 1. — Plut., Cœs.^ 1)* 

(5) Âuciores restiluendae tribunilisD polcstalis enitissimc jiivii (Suet., 
JuUy 5). 

(3) Teriulla, femme de M. Crassus ; Mutia, femme de Pompée; 
Scrvilia, sœur de Galon ci femme de Silanus, consul en 692. 

(4) Is privalim egregia liberalilale , publice maxumis muneribus 
grandem pecuniam debebat (Sali., Cat.f 49). 

(6) A'.e'yyuTiaavTo; toO Kpaaaou oxTaîccatwv xat Tplàxov-a raXoÉvrc*' 

(Plut., Cas.y 11). 

((i) il est remarquable que César, malgré l'instinct qui devait Iô 
porier vers la guerre, ne voulut jamais être le lieulenanl de Pompée. 
il sut lui persuader, au contraire, de le choisir en quelque sorte 
comme son fondé de pouvoirs politiques à Rome. On sait de (|uçlit« 
manier ) il le servit. 
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lui de recueillir son héritage. Aucune action de sa vie n'indique 
l'impatience, et tout prouve qu'il savait ménager une proie qui 
ne pouvait lui échapper, et qu'il n'aurait consenti à partager 
avec personne. 

Une autre considération achève de rendre tout à fait invrai- 
semblable cette union supposée entre César et Crassus. Leurs 
relations étaient loin d'être alors ce qu'elles devinrent dans la 
suite. Sortis de camps ennemis, professant des opinions politi^ 
qucs opposées, ils n'avaient de commun que leur haine contre 
le gouvernement du sénat. En admettant même que Crassus eût 
pu accepter la dictature offerte par les conjurés, il n'eût pas 
apparemment choisi pour Maître de la cavalerie, c'est-à-dire son 
lieutenant, l'homme qu'il regardait comme la créature de Pom- 
pée, ou plutôt comme l'agent principal de ses intrigues à Rome. 
Enfin, César et Crassus convoitaient alors l'un et l'autre l'admi- 
nistration de l'Egypte (i), et cette riche proie aurait suffi pour 
diviser deux hommes également avides et ambitieux. 

U est possible, au reste, que les conjurés, pour recruter plus 
facilement des complices, se soient vanté» de l'adhésion qu'ils 
auraient obtenue de personnages qui représentaient deux factions 
puissantes. Parmi les affiliés subalternes, plusieurs croyaient 
peut-être à la réalité d'une alliance entre Catilina, Crassus et 
César, et même quelques-uns des chefs se flattaient vraisem- 
blablement qu'un premier succès lèverait tous leurs scrupules et 
les rallierait décidément à leur cause. 

Le caractère et les habitudes des principaux conjurés rendaient 
le secret difQcile; aussi, soit par les indiscrétions, soit par les 
révélîivions de quelques-uns d'entre eux, le gouvernement fut 
averti, et les consuls se tinrent sur leurs gardes. Aux kalendes 
de janvier, ils se présentèrent au Capitole, entourés d'une es 

(1) Cfr. Plut., Crass,, 13. — Suet., Cœs., li. — Cic, ùe Leg, 
ag.f 11, 16. — Ils prétendaient tous les deux qu'en vertu (i^'un prétendu 
leslament du roi Ptoléiuée Alexandre, TÉgypte devait devenir pro- 
vince romaine. L'un et l'autre demandaient à y être envoyés avec des 
pouvoirs exiraordinaires. Rome tirait alors de TÉgypte ses approyi- 
sionnements de blé, et Ton conçoit quelle devait ôlre l'importance de 
celte province. 
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corle nomBreuse qui rendait impossible le coup de main pro- 
jeté (1). Alors Calilina le fit ajourner aux riones de février sui- 
vantes, jour fixé pour une réunion solennelle du sénat. Dans 
l'intervalle, les conspirateurs ne furent point sérieusement re- 
cherchés. Un sénatus-consultc fut proposé, il est vrai, mais de- 
meura sans effet par l'opposition d'un tribun du peuple (-2). Il 
était évident que le gouvernement ne se sentait pas assez fort 
pour punir. Imparfaitement instruit des projets et du nombre 
des conjurés, partageant peut-être les soupçons qui rattachaient 
au complot César et Crassus, il craignait de les pousser par sa 
rigueur aux entreprises les plus désespérées. Il se flatta qu'en 
gagnant du temps il parviendrait à se débarrasser de chefs trop 
puissants pour qu'il essayât de sévir contre eux. Ajourner toute 
lutte sérieuse a toujours été la politique des gouvernements fai- 
bles, et ce fut celle que suivit le sénat en cette circonstance. 

La seconde tentative des conjurés ne réussit pas mieux que 
la précédente. Il paraît cependant que le secret avait été mieux 
gardé que la première fois, et qu'ils auraient pu surprendre les 
consuls, si Catilina, au jour fixé, ne se fût trop hâté de donner 
le signal (3). Ses affidés n'étaient point encore à leur poste, ou 
s'y trouvèrent en trop petit nombre pour oser rien entreprendre. 
Curion, ennemi déclaré de Crassus et de César, racontait long-- 
tcmps après l'événement, que Crassus, louché de remords, ou 
bien effrayé du péril, ne s'était pas présenté au rendez-vous in- 
diqué d'accord avec Catilina, et qu'en son absence César n'avait 
pas osé donner le signal convenu pour l'attaque, c'était de re- 
jeter sa toge de dessus son épaule (4). Ce récit ne me paraît mé- 
riter aucune confiance; et peut-être dans cette prétendue tenta- 
tive que ne suivit aucune démonstration, n'y eut-il de réel que 
les terreurs de quelques vieillards qui se croyaient toujours envi- 
ronnés d'assassins. 



(I) Siiel., Cœs,, 9. — SaU., Cat,, t8. 

(5) Klv io'^y.x Ti x«t' aÙTÛv l-]fSv4T0, tî (Ati $T(i|iL«pxo'ç "f*? :^t«vTt«6i^ 
(moCass.,XXXV!, 27). 

(3) Sali., Cat., 18. 

(4) Saet., Cœs,, 9. 
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Quoi qu'il en soit, suivant toute apparence, raltiliide des con- 
suls déconcerta et découragea pour un temps les chefs du com- 
plot. A leur tour ils voulurent temporiser, et renonçant à la 
violence, ils espérèrent obtenir par l'intrigue une victoire plus 
facile. Catilina résolut de se présenter aux comices consulaires, 
et Pison quitta Rome, investi par le sénat, contre toute appa- 
rence, des mêmes fonctions que ses complices lui avaient des- 
tinées. Élu questeur pai* le peuple, il reçut du sénat, avec les 
pouvoirs de proprétcur, la mission d'administrer l'Espagne ci- 
térieure, province encore agitée par Fesprit de Sertorius, rem- 
plie de troupes romaines, et habitée par des populations belli- 
queuses et aguerries (1). 

Le parti oligarchique, effrayé de l'audace et du nombre des 
conjm'és, espérait-il les diviser en désintéressant ceux de leurs 
chefs avec lesquels il pouvait traiter? Ou bien voulait-il sous- 
traire l'Espagne à l'influence de Pompée en dépêchant dans cette 
province un homme audacieux, animé contre lui d'ime haine 
violente (2)? Ces questions demeureront toujours sans réponse, 
mais le sort qui attendait Pison en Espagne pourrait faire soup- 
çonner encore un autre motif à son éloignemenl. A peine arrivé, 
au milieu d'un voyage qu'il venait d'entreprendre pour visiter 
son gouvernement, Pison périt assassiné par des cavaliers espa- 
gnols qui lui servaient d'escoite (3). On publia que sa hauteur 
et sa brutalité avaient poussé à ce meurtre des barbares faciles 
à irriter, mais on ajoutait tout bas que ces hommes avaient obéi 
aux instructions secrètes d'un personnage puissant que l'on crai- 
gnait dénommer. S'il fallait en croire de sourdes rumeurs. Pom- 
pée, qui depuis ses campagnes contre Sertorius et Perperna avait 
de nombreux clients en Espagne, aurait comrtiandé qu'on le dé- 
livrât d'un ennemi importun (4). Mais Pompée , dont la généro- 

(1) Sali., Cat., 19. 

(3) Piso in Hispaniam inissus est, adniteole Grasso, quod enm in- 
fesUim Cn. Pompeio cognoverai (Sali., Caf., 19). 

(3; Cfp. Sali., Cat.^ 19. — Ascon., In tog, cand., 94. — Dio 
Casa., XXXVI, 27. 

(4) Âlii auteiu équités iilos, Cn. Pompeii veteres fidosque clientes, 
voluQtate ejus PIsonem adgressos. Nunquam Hispanoa prœterca tald 
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site toute militaire n'eût jamais conûë le soin de sa vengeance 
à des assassins, Pompée^ alors au fond de TAsie, pouvait à peine 
être instruit du départ de Pison, ennemi d'ailleurs encore trop 
peu redoutable pour exciter sa haine. Ne serait-il pas plus na* 
turel d'attribuer et le crime et la calomnie à ceux qui en recueil- 
lirent les fruits? Trop timide pour punir publiquement, le sénat 
pouvait soudoyer des meurtriers; se débarrasser d'un seul 
coup d'un adversaire dangereux et compromettre un déserteur de 
sa causc^ cela pouvait passer alors pour le chef-d'œuvre de la 
politique. 

En même temps que Pison mourait assassiné en Espagne, 
l'autre chef des conjurés, Catilina, était accusé de concussion à 
Rome, non plus par des étrangers suppliants, mais Par P. Clo- 
dius, jeune patricien rempli d'audace et d'intrigue, fort en 
faveur auprès du peuple, et dans cette circonstance, ouverte- 
ment appuyé par une partie du sénat. On ne dit point d'ail- 
leurs qu'une inimitié personnelle lui eût fait prendre le rôle 
d'accusateur. Encore moins, sans doute, était-il animé par un 
sentiment d'indignation ou de justice. Bien que très-jeune 
encore, Clodius était déjà presque aussi mal famé que son ad- 
versaire, et dans Toccasion il se serait niontré non moins avide 
que lui. Mais Clodius voulait plaire au peuple, et pour se signa- 
ler dans la réaction qui se manifestait contre le régime du dicta- 
teur, il s'attaquait à l'un des hommes qui rappelait les crimes 
les plus odieux de son gouvernement. 

Catilina ne manqua pas de protecteurs, et dans le nombre ce 
n'est point sans surprise que l'on vit figurer un des consuls, 
L. Torquatus, dont il venait de dévouer la tête peu de jours 
auparavant. Cicéron, alors préteur, se montra disposé à pren- 
dre sa défense, et c'est pour l'histoire une question impossible 
à résoudre, que de savoir si en eflet il lui prêta le secours de 
sou éloquence (1). Torquatus, homme grave, considéré, dévoué 

facinus fecisse, sed imperia sajva mulia anlea pcrpessos ^Sail. , Caf., 10). 
— On s'explique fort bien pourquoi Sallusle, créaiure de César, ne re- 
lève point rinvraisemblance d'une imputation flétrissante pour Pom- 
pée. 
(1) âoc tenipore Catilinam compelitorem noslrum defondere cogi- 
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aux intérêts de roligarchie, n'avait peut-être pas ajouté foi aux 
projets attribués à Gatilina(l]; cependant il paraît difficile d'ad- 
mettre au'il le crût innocent du fait de concussion. S'il accepta la 
défense de Catilina, ce fut par suite d'anciennes relations d'a- 
mitié (2), ou bien plutôt encore parce que le nom de l'accusa- 
teur donnait à l'attaque un caractère politique. Aux yeux de 
beaucoup de gens la condamnation de Gatiiina pouvait passer 
pour un premier coup porté à la mémoire de Sylla, et ce motif 
était suffisant pour décider le consul à le défendre. Quant à 
rissue du procès, Taccusé fut absous, mais couvert de honte. 
L'or qu'il rapportait d'Afrique et qu'il destinait à payer los 
suffrages dans les comices, paya la sentence de ses juges, ou 
peut-être encore le désistement de son accusateur. Gatiiina, 
ruiné, réduit à implorer la pitié de ses adversaires, semblait 
près de succomber sous le poids de la mauvaise fortune, et pour 
quelque temps le sénat put se croire délivré d'un de ses enne- 
mis. Il lui en restait un bien plus redoutable que Gatiiina, 
c'était G. Gésar. 

§ m. 

César venait d'obtenir i'édilité curule, charge qui, bien qu'elle 
n'eût point d'attributions politiques, offrait à un ambitieux un 
moyen facile de se faire des créatures et de se préparer les voies 
à la préture et au consulat. De prodigieuses boucheries de gla- 
diateurs, des fêtes d'un luxe inouï jusqu'alors, d'immenses tra- 
vaux d^utilité publique entrepris à ses frais, éblouissaient la 
populace et donnaient au sénat la mesure d'une ambition qui se 

tabamus (Oie, ad Att,^ 1, 2, 3). — Gfr. Ascon., in Or. in tog, cand» 
— Quant à l'opinion que Gicéron pouvait avoir de l'innocence de 
Gatiiina, voir ce passage fameux ad Ait., I, 1 : a Galilinam, si judica- 
tum erit meridie non lucere, certus erlt competitor. » — On sait que 
le fameux orateur ne plaidait pas toujours de bonnes causes. 

(1) Cic, Pro Sull., 29. — Indicavit se audiisse aUquid, non crcdi- 
disse. 

(2) Torqualus reo de pecuniis repc lundis Catilinse fuit advocattis 
improbo homlni , ut supplici , foriasse audaci , at Hliquando amico 
(id., ibid.). 
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révélait par des enjeux si exlraordînaircs {{). Sylla, dans sa 
brutale persécution contre la mémoire de Marius, avait fait 
abattre deux monuments consacrés par ce grand homme àToc- 
casion de ses victoires contre Jug^cirtha et contre les Cimbres. Un 
matin, ces monuments depuis longtemps détruits, mais conser- 
vés dans ics souvenirs du peuple sous le nom des trophées de 
Marius, reparuix^nt au Capitole étincelants d'or, élevés en une 
nuit comme par enchantement (2). On ne pouvait se méprendre 
sur l'auteur de cet audacieux défi, affiché, pour ainsi dire, à la 
porte du sénat. Celui qui aux funérailles de Julia avait tiré de 
la poussière une image proscrite, venait d'exposer à tous les 
yeux les titres immortels de Marius à la reconnaissance des 
Romains. En vain quelques sénateurs parlèrent de lois et de sé- 
natus-consultes ouvertement violés, eu vain Q. Catulus, dont le 
père avait été massacré par ordre de Marius, s'écria dans le sénat : 
«Ce n'est plus par des mines que César attaque la république. Il 
plante ses béliers pour la battre en brèche ; il veut se faire roi (3) !» 
Le sénat tremblait. Une foule immense remplissait le Capitole, 
saluant d'acclamations frénétiques les glorieux souvenirs de 
tant de victoires. De vieux soldats versaient de? larmes de joie 
en lisant les insciiptions (4) qui rappelaient cette guerre de 
géants et ces nobles triomphes dont pendant si longtemps la 
mémoire avait été proscrite. Tous louaient le courage et la piété 
de César. « C'est le digne neveu de Marius, s'écriait-on de toutes 
parts, c'est le seul qui fasse honneur à sa maison! i> Dans la 
curie, César daigna se justifier et plaider pour ces trophées de 
famille sur lesquels il savait que nul n'oseiait porter la main ; 
et les sénateurs courbèrent la tête, heureux que César n'exigeât 
point d'eux qu'ils vinssent faire amende honorable devant 
l'image restaurée du sanguinaire Marius. 

(1) Ê; $t W çiXcTifAÎav à^ti^Yi; uirsp ^uv«p.tv (App., Ctt?., lî, 1). 

(2) N'JXTo; «î; tô KaîriTwXtov àvsaTVîdgv.,.. {xap^axtpovra wàvra y.potk 
(PIut.,C£B^.,6).Cfr. l'intéressante dissertation de M Ch. Lenormant sur 
les trophées de Marius, dans la Revue numismatique de 1842, p. 932). 

(3) O0:c ht 'yàp Ù7;ovoy.c'.$ , KaTaftp , àXX' fi^v) ^rtju»taÂ% alptt rh 
icoXtTeiotv (Plut., Cœs., 6). 

(4) Aii^iiXou ^t 'Ypau.p.aLvt toe xij&SpDcà )car&pO(d7.x7x (Id., ibid.). 
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Mais ce n'cfait point seulement par de vaines démonstrations 
que César marchait à son but. Il avait de'ployé son vieux dra- 
peau; le lemps était venu de combattre au grand jour- Il an- 
nonçait la guerre ouverte, et il tint parole. D'abord, comme s'il 
voulait offrir au sacrifice expiatoire aux mânes de Marins, il 
s'en prit aux ministres des proscriptions de Sylla, et se prévalant 
d'une charge qu'il venait d'obtenir, la présidence du ti ibunal 
des enquêtes, il jugea et condamna deux de ces misérables, au 
mépris des lois dictatoriales qui leur avaient accordé l'impu- 
nité (i). Bien que ce fussent des hommes sans naissance et re- 
niés par tous les partis, leur condamnation, qu'il poursuivit avec 
fermeté, avec adresse, ouvrait la brèche à une réaction dont per- 
sonne ne pouvait prévoir la portée. César renversait ainsi la pierre 
angulaire sur laquelle reposaient les institutions restauiées par 
S^lla. Bientôt son exemple trouva des imitateurs, et le succès 
échauffant les partisans de Marius, on ne s'attaqua plus seule- 
ment à des assassins vulgaires. L. Luccéius intenta un procès à 
Catillna pour avoir mis à mort des citoyens proscrits (2). Peut- 
être était-ce aller plus loin que ne voulait César. Cette nouvelle 
accusation, bien qu'elle fût suivie d'un acquittement, excita 
encore l'audace de la faction démocratique, et prouva sa force 
en montrant qu'elle dédaignait d'accepter les services d'alliés 
redoutables, qui n'eussent pas demandé mieux que de se mettre 
à ses gages. 

Miné par les progrès lents mais sûrs du parti démocratique, 
exposé chaque jour à des entreprises désespérées comme celle de 
Catilina, abandonné par les plus illustres de ses membres, trahi 
par le général qu'il avait armé pour sa défense, le sénat sem- 
blait ne devoir plus qu'à l'habitude des peuples un reste d'au- 
torité. En vain il demandait un chef aux vieilles familles patri- 
ciennes, leurs noms glorieux avaient perdu tout leur prestige. 
Dans cette extrémité, les plus sages des sénateurs, reconnais- 

(1) C'étaient un L. Lusciu», qui avait tué trois proscrits; puis, un 
officier nommé L. Belliéous, oncle de Catilina, meurtrier de Lucrétias 
Ofella. C'est une preuve de plus de la fausseté de ralliancc prétendue 
entre Catilina êi César (Ascon., in Or, in tog, eand., 91). 

(î) Id., ibid. 
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sant leur impuissance, n'hésitèrent pas à tendre les bras à un 
homme nouveau; la nécessité vainquit leur orgueil; ils se rési- 
gnèrent comme autrefois leurs ancêtres assiégés dans le Capi- 
tule, qui remirent à Camille banni les insignes de la dictature. 
M. Tullius Cicéron, simple chevalier romain, avait é\é re- 
connu dès sa jeunesse pour le premier oraieur de son temps ; 
mais le rôle politique qu'il devait jouer, on l'ignorait encore, 
lui-même hésitait incertain. Son caractère prudent et tempo- 
riscur Téloignait du parti populaire où l'audace conduisait au 
premier rang; son éloquence et sa subtilité semblaient rappeler 
à dominer dans les conseils d'une oligarchie où le talent de la 
parole et l'intrigue décidaient de toutes les questions. D'autre 
part, l'obscurité de son origine, ses relations de parenté avec 
Marius Gratidianus, victime célèbre des plus odieuses cruautés 
de Sylla (1), surtout l'orgueil du talent blessé par l'orgueil de la 
naissance pouvaient l'entraîner ians le parti démocratique, et 
c'est en effet de ce côté qu'il parut d'aDord chercher une place 
digne de lui. Lorsqu'il accusait Verres (2), qu'il faisait condam- 
ner Licinius Macer (3), qu'il prêtait le secours de son éloquence à 
Manilius (4) pour attribuer à Pompée des pouvoirs inouïs, Ci- 
Ci; Ascon., in Or. in tog, cand.f 84. 

(2) A. de R. 685. 

(3) Les dispositions de Cicéron à cette époque se trahissent dans 
une lettre remarquable à Atticus : « Gui (Licinio Macro) cum œqui 
fuissemus, tamen multo majorem fructum ex populi existimatione illo 
damnalo cepisseinus, quain ex ipsius, si absolutus csset, graiia^ ce- 
pissemus (Ad. Aft., lib. I, 41). — Licinius fut condamné pour concus- 
sion; il se tua en apprenant son jugement (Val. Max., 9, 12, 7). — 
A. de R. 689. 

(4) G. Manilius, tribun du peuple, proposa, en CSS, une rogaiion 
pour charger Pompée de la guerre contre Mithridate, et pour lui con- 
férer des pouvoirs extraordinaires. En vertu de cette loi, Pompée se 
trouvait réunir le commandement de plusieurs armées qui aupara- 
vant avaient eu des généraux indépendants. II conservait la direction 
de Timmcnse floito de la république, et les gouverneurs de toutes les 
provinces asiatiques, préteurs, proconsuls, etc., devenaient ses lieu- 
tenants. La loi Manilia fut adoptée malgré la vive opposition du parti 
aristocratique.— C. Manilius T. P. magna indignatione nobilitatis le- 
gem tulit ut Pompeio Mithridaticum bellum mandaretur ( Eptï. C). ^ 
Cfr. Plut., Pomp., 30. — Dio Cass., 36, 25. — App., Mithr,, 97. 
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céron pouvait passer pour Tadversaire implacable de la faction 
oligarchique. Mais les habiles de cette faction comprirent qu 
Tobscur citoyen d'Arpinum ne résisterait pas à leurs avances» 
et ils ne se trompèrent point. D'aijlours, ce n'était pas la paix 
seulement que le sénat proposait à Cicéron; il le choisissait pour 
son chef^ il relevait au comble des honneurs. Peu d'hommes 
auraient pu demeurer insensibles à ces offres séduisantes. Ci- 
céron se laissa gagner, il devint Tâme du paiti oligarchique, 
qui sous sa direction sembla reprendre une nouvelle vie. 

Celte transaction était terminée depuis peu de temps, et plu- 
tôt soupçonnée que connue, lorsque Cicéron se présenta aux 
comices consulaires en 690. César, qui n'était pas alors en âge 
ni en position de briguer le consulat pour lui-même^ s'opposa 
de tous ses efforts à Téleclion de Cicéron, non point par suite 
do relations intimes avec aucun des candidats, mais uniquement 
parce qu'il sentait que cette nouvelle recrue pouvait être utile 
à ses adversaires (1). Pour traverser les desseins de Tillustie 
orateur, Crassus, de son côté, se livrait en même temps à de 
sourdes intrigues, secondé par une portion du sénat, qui, ne 
voyant dans Cicéron que Tambilion déréglée d'un homme nou' 
veau, legardait sa brigue comme un affront pour les familles 
illustres (2). Parmi les candidats, plus nombreux cette année 
qu'à Tordinaire (3), Catilina et C. Antonius paraissaient, après 
Cicéron, devoir réunir le plus grand nombre de suffrages. 
Antonius disposait d'une puissante clientèle, héritage qu'il de- 
vait à la mémoire de son père, orateur fameux, proscrit par 
Cinna. C'était donc pour lui comme un devoir de famille de se 
rattacher au parti oligarchique; mais la faiblesse de son carac- 
tère, ses mœurs dissolues, ses dettes scandaleuses, son indiifé- 
rence connue en matière politique, le faisaient regarder comme 
une espèce de mercenaire, prêt à se louer à toutes les factions qui 
voudraient payer ses services. On présumait que C'*sar et Cras- 

(1) Ascon., Àrg. in Or. in tog. can:l. 

(9) 1(1., ibid. 

{'6) \\ y en avait sept : Cicéron, Antonius, Caiilina, Sulpicius Galba, 
L. Cassiua Looginus, Q. Coruiûcius, et G. Licimus Sacerdos (AscoSr 
ibid.). 
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sus, réunis par un intérêt commun, Tappuieraient ouvertenjent 
dans sa brigue ; il était probable même qu'ils porteraient sur 
Catilina tous les suflrages dont ils pouvaient disposer, non point 
par affection personnelle, ou par suite d'une alliance secrète avec 
lui, mais Catilina était pour Cicéron l'adversaire le plus redou- 
table, et c'était Cicéron qu'ils voulaient écarter à tout prix. 

Suivant la pratique ordinaire des candidats à cette époque, 
un traité avait eu lieu entre Antonlus et Catilina dans le dessein 
de réunir leurs suffrages et d'exclure leurs compétiteurs (!}. 
Mais Antonlus jouait un rôle double. En même temps qu'il s'en- 
gageait avec Catilina, il prêtait l'oreille aux propositions que 
Cicéron lui faisait secrètement, et prenait ses mesures de façon 
qu'il y eût toujours une place réservée pour lui auprès de celui 
de ses deux concurrents qui obtiendrait la majorité dans les co- 
mices. Aussi endetté qu'Antonius, Catilina n'avait à lui offrir 
que l'espoir incertain d'une part dans le pillage des deniers pu- 
blics, tandis que Cicéron, plus désintéressé ou plus confiant dans 
la générosité de son partie offrait à son compétiteur un prix bien 
propi^ à le tenter. Il consentait d'avance à céder à Antonius le 
choix du gouvernement qui serait le plus à sa convenance, lors- 
qu'après l'expiration de leur consulat ils devraient se partager 
les provinces (2). Antonius écouta toutes les propositions qu'on 
lui fit, promit des deux côtés tout ce qu'on voulut, et dans le 
fait ne travailla que pour lui seul. Nommé consul avec Cicéron, 
il ne rompit point avec Catilina. Il se renferma dans une pru- 
dente neutralité^ ou plutôt il mit son étude à ménager tous les 
partis^ à les servir en secret, attendant pour se déclarer que la 
prépondérance de l'un d'eux fût définitivement assurée. 

Bien que le nom de Cicéron fût sorti le premier de l'urne aux 
suffrages, honneur auquel les Romains attachaient un prix 
singulier, bien qu'il eût obtenu une immense majorité dans les 
comices qui le déclarèrent consul, il s'en fallait de beaucoup 

(1) Ascon., Àrg, in Or, in tog, cand. 

(2) II paratl que, de la part de Cicéron, cette transaction ne fut pas 
tout à fait désintéressée, et qu'il aurait stipulé pour lui-même une 
pan dans les profils que ferait Auionius dans sa province (Cfr. Scbûtz, 
CiCf Epist,, 1. 1, p. 49}. 
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qu'on dût regarder son élection comme une victoire décisive 
remportée sur les factions hostiles au sénat. Giassus et César^ 
réunis seulement par une haine commune, avaient en réalité 
des intérêts trop différents pour agir avec concert^ et le mauvais 
succès de leur opposition tint probablement à la nouveauté de 
leur alliance. En outre, un fort grand nombre de citoyens atta- 
ches au parti démocratique ignoraient encore les relations ré- 
centes de Cicéron avec les meneurs du sénat. L'orateur avait 
habilement exploité dans sa candidature la popularité qu'il 
avait acquise en poursuivant Verres, en soutenant la loi Manilia, 
Ënfm, son origine même n'avait pas été sans influence sur le 
succès. Les chevaliers avaient vu dans son élévation un hon- 
neur pour leur ordre ; la populace urbaine en portant au con- 
sulat un homme nouveau croyait humilier profondément la 
noblesse, et les Italiotes s'étaient souvenus dans les comices que 
Cicéron était citoyen d'Arpinum (1). 

Jaloux de cette popularité qu'on opposait à la sienne. César 
voulut démasquer son nouvel adversaire. Il en trouva bientôt 
Toccasion. De tout temps la présentation d'une loi agraire était 
un sûr moyen d'exciter les passions de la populace et de jeter 
Talarme dans le sénat. Alors il devenait impossible à tous les 
magistrats de ne pas se prononcer ouvertement , et combattre 
une loi agraire, c'était assumer sur sa tête toutes les vieilles 
haines qui tant de fois avaient mis l'aristocratie à deux doigts 
de sa perte. Aussi, à peine Cicéron venait-il d'être désigné con- 
sul, que César lança une loi agraire sur la place publique, 
comme un nouveau brandon de discorde. 

César ne fut point l'auteur avoué du projet de loi, mais le 
tribun du peuple P. Servilius Rullus, qui lui donna son nom, 
était sa créature, et personne n'ignorait d'où lui venaient sos 
inspirations. A vrai dire, la rogation Servilîa n'était qu'une 
nouvelle copie des lois présentées par les Gracques et par Li- 
vius Drusus. La dépopulation de l'Italie en était toujours le 
prétexte ; et pour combattre un mal que tout le monde recpn- 

(1) Voir, pour riofluence des Ilaliotes daos les comices, Q. Cicé- 
ron (De Petit, contuL, 1, 8 et passim). 
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naissa.f, on proposait, comme autrefois, des remèdes inappli- 
cables. 

Les dispositions très - nombreuses de la rogation Serviîia 
tondaient, d^abord , suivant le vieux système des Gracques, à 
supprimer totalement les domaines nationaux (1), non plus 
seulement en Italie, mais en Sicile et dans d'autres provinces^ 
et à substituer des propriétaires aux fermiers delà république, 
lesquels, comme on sait, n'avaient qu'une jouissance tempo- 
raire , bien que la durée n'en fût pas déterminée. A cet effet » 
une commission de dix membres , ou décemvirs , devait pro- 
céder à la vente de tous les domaines nationaux, et de la somme 
qu'ils en retireraient , acheter en Italie des terres cultivables, 
qui, par leurs soins, seraient ensuite partagées entre les citoyens 
pauvres. Outre le produit des terres propriétés de la république, 
les décemvirs pouvaient encore appliquer à la même destina- 
tion toutes les sommes que les magistrats et que les gouverneurs 
de provinces tributaires auraient à verser dans le trésor de l'É- 
tat. Pompée seul , par une réserve habilement calculée , était 
excepté de cette disposition. De la sorte on le compromettait 
vis-à-vis du sénat, et quoi qu'il fût alors absent de Rome , on 
le rendait suspect de connivence avec les auteurs de la ro- 
gation. 

Les décemvirs , comme on peut le penser , étaient investis 
d'un pouvoir immense. Élus pour cinq ans et autorisés à 
prendre eux-mêmes les auspices (2) , ils ne reconnaissaient au- 
cun magistrat supérieur qui pût contrôler leurs actes, et ju- 
geaient en dernier ressort toutes les contestations relatives aux 
domaines nationaux, sans en excepter celles qui auraient pu 
s'élever sur la nature et l'origine des terres qu'il s'agissait de 
vendre ou d'acheter. Enfin, leur élection même était accompa- 

(1) Cfi*. App., Civ,^ I, 7, 8, 9, If, 18. — Niebuhr, Des Coloniei ro- 
maines et latines. — Guerre sociale» § l, 

(2) Les auspices étaient nécessaires pour les cérémonies relt'* 
(;ieuse8 qui précédaient la fondation des colonies et les partages de 
terres. Donner les auspices aux décemvirs, c*était les soustraire à l'in- 
tervention de tous les autres magistrats, et les assimiler à des consui« 
ou à des préleurd. 
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gnée des formes bizarres, empruntées au mode autrefois suivi 
pour la nomination des pontifes. Le sort désignait les tribus 
qui éliraient les décemvirs, afin peut-être de frapper les esprits 
par ridée d'une intervention divine; car pour les Romains le 
sort , c'était la divinité même; mais au fond, loin d'être une 
garantie contre les intrigues^ cette disposition devait les favo- 
riser puissamment, et promettait au parti populaire des magis- 
trats de son choix (1). 

Plus on étudie l'esprit de larogation Servilia, et plus claire- 
ment on reconnaît qu'en la présentant. César pensait, non point 
aux avantagi's qu'il pouvait retirer de son adoption, mais seule- 
ment au tort qu'il ferait à ses adversaires par l'opposition 
qu'elle allait soulever. En effet , éloigner de Rome une partie 
de la plèbe urbaine pour la coloniser en Italie, c'était affaiblir 
son pouvoir au Forum , et César visait plus haut qu'une place 
de décemvir. Sans doute ri comptait que les vices mêmes de ses 
dispositions feraient rejeter la loi Servilia^ et il s'en applaudis- 
sait; car il lui suffisait de l'avoir soutenue pour s'attacher le 
peuple excité par l'espoir des distributions de terres , et pour 
l'irriter encore plus violemment contre le sénat. 11 forçait Ci- 
céron à prendre un parti , et lui faisait perdre en un jour le 
fruit de plusieurs années de politique prudente ; car il savait 
bien que dans la curie et dans le Forum ce serait à son nouvel 
allié que le sénat confierait la défense de ses intérêts. Enfin, il 
plaçait Pompée dans l'alternative difficile, ou de renoncer à cette 
popularité qui lui était si chère, en se déclarant contre la roga- 
lion, ou, s'il la soutenait de son crédit, de s'engager irrévocable- 
ment dans le parti démocratique , qui déjà l'avait entraîné si 
loin. 

L'événement justifia ces calculs. Pompée devint de plus en 
plus suspect au sénat; Cicéron se vit abandonner par le peuple 
pour s'être complu à foudroyer le vain fantôme de la loi Ser- 
vilia. Son auteur n'attendit même pas l'épreuve des comices, 

(1) Parmi les trenie-cinq tribus, on devait en tirer au sort dix-sept 
qui nommeraient les décemvirs. il suffisait donc d'eo séduire ou d'en 
acheter neuf pour être maître de l'élection (Cfr. Cie«, de Leg» ag,, 
passim). 
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et la retira après les discussions animées auxquelles elle avait 
donné lieu. César seul grandit dans cette lutte , où il n'avait 
fait qu'essayer ses forces et se préparer à de plus audacieuses 
tonlatives. 

Les procès intentés par lui à quelques obscurs satellites de 
Sylla lui avaient montré tout ce qu'il pouvait oser. Il avait fait 
condamner le dictateur mort, il avait déchiré ses lois; mainte- 
nant c'était le sénat lui-même qu'il voulait mettre en cause. 
C'était son habitude de n'accepter la responsabilité que des suc- 
cès, et cette fois encore il eut soin de laisser à un subalterne les 
hasards d'un combat incertain. Dans celte occasion, en outre, 
on le verra bien lot , il avait un motif personnel pour ne pas 
jouer lui-même le rôle d'accusateur. Les tribuns du peuple 
étaient presque tous à sa dévotion , peut-être à ses gages , et 
l'un d'eux, T. Attius Labiénus, qui plus tard dans la Gaule 
devint le meilleur de ses lieutenants, se chargea d'exécuter 
ses ordres avec d'autant plus d'empressement, qu'il trouvait 
ainsi l'occasion d'exercer une vengeance de famille. 

On se rappelle qu'en 654, lors de l'insurrection de L. Appu- 
léius Saturninus, le sénat rendit un décret pour mettre à prix 
sa tête et celle de ses adhérents (1) ; et Ton n'a peut-être pas 
oublié l'odieuse conduite de C. Marins, qui, consul alors, reçut 
la mission de réduiie les rebelles. Complice, sinon instigateur 
delà révolte, il l'avait exterminée dès qu'il s'aperça' t qu'elle 
ne pouvait réussir. Tous les insurgés avaient été massacrés 
au mépris d'une espèce de capitulation qu'ils avaient obt<î- 
nue de lui avant d'avoir mis bas les armes. Peu de citoyenj 
vivaient encore qui eussent pris part à cette cruelle journée, 
cependant on se souvint d'un vieillard septuagénaire, séna 
teur obscur, nommé C. Rabirius, qui, près de quarante ani 
auparavant, s'était battu au Capitole sous les ordres des cou 
suis. Depuis lors il n'avait joué aucun rôle politique, et ca 
que l'on racontait de sa vie et de ses mœurs donnait lieu de 
croire que personnellement il ne pourrait exciter aucun intérêt. 
C'était l'homme que César avait choisi pour en faire la victime 

(1) Guerre socialCt § IV. 
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expîaloîre du crime nouveau qu'il allait imputer an sénat. En 
remuant la fange ou Rabirius^ avait vécu , il était facile de 
trouver matière à plus d'une accusation : meurtre, sacrilège, 
vol de deniers publics, sur tous ces chefs il avait mérité la ven- 
geance des lois (1). Mais César le poursuivait pour un crime 
bien plus grand; c'était pour avoir obéi au scnatus-consultc 
qui avait déclaré les insurgés hors la loi. En conséquence, La- 
hiénus^ dontToncle avait péri dans les rang des rebelles, accusa 
Rabirins d'assassinat sur la personne de Saturninus, tête 
sacrée , car il était tribun du peuple. Le fait était matérielle- 
ment faux, carie ^éritable meurtrier de Saturninus était un 
esclave nommé Scœva, qu'on avait publiquement recompensé à 
cette occasion, et de plus affranchi en vertu d'un sénatus- 
consulte (2). Mais César et Labiénus comptaient sur la faveur 
de la%iultitude, toujours disposée à voir un coupable dans 
un membre de la faction oligarchique. Il parait d'ailleurs que 
Rabirius avait fourni quelque apparence à l'accusation en se 
vantant autrefois d'une action dont il n'était pas l'auteur. On 
racontait que dans la soirée qui suivit l'émeute terminée par la 
mort de Saturninus^ il avait fait apporter la tête du tribun au 
milieu d'un festin, et l'avait exposée aux outrages de ses con- 
vives (3). 

On comprend pourquoi César ne poursuivait pas lui-même 
un procès où le nom de son oncle Marins pouvait être rappelé 
d'une manière fâcheuse pour l'honneur do sa maison. Le chef 
du parti démocratique ne voulait point présenter l'homme qui 
donnait encore son nom à ce parti comme le défenseur du sé- 
nat, l'exécuteur de ses ordres arbitraires. César avait un autre 
rôle dans le procès qui allait commencer; il remplaçait acci- 
dentellement l'un des duumvirs (4) ; l'autre juge était un de ses 
parents, L. César, consul Tannée précédente, qu'il dominait en- 
tièrement. D'un pareil tribunal il était facile de prévoir la sen- 
tence, et cependant le juge pouvait se targuer de son imparlia- 

(1) Cic, Pro C. Rahir. per. reo., 2, 3. — Dio Cass., 37, 26. 

(2) Cic, Pro Rabir., 11. — Dio Cassi., 37, 28. 

(3) Aurel. Victor., Saturn, 

(4) Dio Cass., 37, 27. — Suel., /«!., 12. 
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lité, car en condamnant Taccusé il semblait sacrifier à la justice 
la mémoire du chef de sa famille. 

Mais ce n'était pas assez que le ministre des vengeances pa- 
triciennes fût puni solennellement, il fallait encore qu'il fût dé- 
claré infâme. Labiénus, au lieu de qualifier le meurtre de Sa- 
turninus de crime de lèse-majesté (i), suivant la forme ordinaire, 
alla rechercher une formule presque oubliée, celle de Perduel- 
lion (2). Ce seul changement de terme entraînait une pénalité 
toute différente. Le coupable de lèse-majesté était toujours 
considéré comme citoyen, tandis que le perduelliSy ainsi que le 
mot rindiqi:e, était un ennemi public. Le premier pouvait se 
dérobera la mort par un exil volontaire, tandis que le perducWw 
devait perdre la vie dans des supplices cruels et ignominieux (3). 
Ainsi Rabirius était destiné à servir d'exemple à quiconque 
obéirait aux décrets du sénat en présence d'une émeuteipfiena- 
çante; par son châtiment, après quarante ans d'impunité, cette 

(1) Crjmen majestalis est cum ea viol&ntur in quibus vel régis, vcl 
iFiagisiratus, vel populi amplitudo et sumraa poiestas versaïur) For- 
celiini). 

(2) Perduelles dicunlur hostes ut perfecit sic perduellum ; et duel- 
lum id postea bcllum. Ab eadem causa facta Duellona, Bellona (Varr., 
De I. L. verbo Perdueltis), — Isle (Labienus) omnes cl suppticiorum 
et verborum acerbilaics non mcnioria vestraac palrum vesirorum, sed 
ex annalium niouumçnlis alque ex regum commentariis conquisierit 
(Cic, Pro liahir., 6). 

(3} Le perduelb's clait pendu ou crucifié, comme l'indique celle for- 
mule : « I, liclor, colliga manus, caput obnubilo, arbori infelici sus- 
pendilo. » (Cic, Pro Ba6ir., 4.) D'aulres fois le coupable étail ballu 
de verges el décapité (Liv., 7, 19). — Aliud est crimen majeslatis, 
aliud pcrduellionis crimen. Hoc enim sub illo, tanquam species in 
gcnerc iia comprehcMiditur , ut crimen sil imminulse majeslatis el 
gravissimum el airocissimum. Qiiaïuor inter majestalis el pcrduellionis 
crimen differcnlias reperio. \^ Est quod majeslatis crimine tenentur 
ii qui vel pnrtem aliquum R. P. lueseruni; perduellionis auiem cri- 
men in eos cadit qui summum R. P. labcfacere conati sunt. — 2^ Quod 
majeslatis crimen in foro apiid pra3lorcm agebalur, perduellio auloni 
u duumvirrs judicabatur. — 'M Quod ma'cslatis crimen non morte, sed 
exsilio, mulciabatur; perduellionis vero damnatum carnifex in campo 
Marlio in crucem tollebal — 4» Majestalis crimen rei morte obliiera- 
lur, perduellionis memoria eliam post moitem damnalur (Calvioi 
Lexicon jured., verbo PerduellU), 
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compagnie apprendrait à respecter Tinviolabilité des tribuns, 
ou plutôt elle se verrait désarmée à l'avenir devant les tenta- 
tives de toutes les factions (1). Telles devaient être les consé- 
quences de la condamnation de Rabirius^ et il n'est pas surpre- 
nant que le procès de cet homme excilât en ce moment au plus 
haut degré toutes les passions politiques. L'accusé eut pour dé- 
fenseurs les deux plus célèbres orateurs de ce temps, Hortensius 
et Cicéron, qui, dans ce grand péril, qui (ta la pourpre consu- 
laû'c pour plaider la cause du sénat devant son implacable 
ennemi. Mais pouvaient-ils espérer qu'un juge tel que César se 
laisserait fléchir? Condamné comme perduellis^ Rabirius en 
appela au peuple. C'était un dernier refuge que ses accusateurs, 
représentants de la faction démocratique, n'osèrent lui fermer, 
bien que dans l'opinion de certains jurisconsultes le droit d'ap- 
pel ou de provocation n'existât plus pour un homme déclaré 
ennemi public. 

Les comices s'assemblèrent, présidés par un tribun du peu- 
ple, peut-être par Labiénus lui-même (2). Sur la tribune aux 
harangues il avait placé une image de Salurninus (3), qu'il 
exposait à la foule en l'oxcitant à punir son meurtrier. Enûn, 
pour désarmer en quelque sorte Tillustre avocat de Rabirius, 
il n'avait accordé qu'une demi-heure à la défense (4). Inter- 
rompu souvent par les clameurs d'une populace sanguinaire (5), 
Cicéron montra non-seulement son éloquence accoutumée, 
mais encore le courage et la fermeté qui convenaient à un con- 
sul et au défenseur des prérogatives du sénat. 11 ne nia point 
que Rabirius n'eût pris les armes au bruit de la patrie en dan- 
ger. « Mais il a combattu, dit-il, avec les Jules, avec C. Marius, 



(1) Ut nilul poslhac auctoritas senalus, nibil consulare imperiuin, 
nibil conseniio bonorum contra pestem et pernicicm civitatis valcrct, 
idcirco in his rébus evertendis, unius honiinis senectus, infirmiias, 
solitude tentala est (Cic, Pro Rahir,, 1). 

(2) Cfr. Cic. Pro Rabir. b, 12. 

(3) Id., ibid., 9. Probablement une s^aïue ou un buste en cire co^ 
loriée. 

(4) ]d.,ibid.,3. 

(5) Id.Jbid., 6. 
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le pore de la patrie et de la liberté romaine (i). Si vous ccn- 
damnez Rabirius, vous condamntz aussi tous ces grands 
hommes qui, après avoir parcouru leur carrière terrestre, sont 
devenus pour nous les objets d'une sainte véne'ratioii (2), * 



(1) Qaum omues Octavii, Metelli, Jolii, etc. (id., ibid., 7). — C. Ma- 
rium quem vere patrem palrise, parentem, inqnam, veslrœ liberlalis 
alqiie hujusce reipublicae possumus dicere (id., ibid., 10}. 

l'i) Quae mihi ex liominum Tita, ad deorum religionem et sanclimo- 
niam demigrasse videnlur (id.. ibid., 10). — Le discours de Gicéton 
ne noui est parvenu que mulilé, et il règne encore une ceilaine 
obscurité sur la manière dont tout le procès fut conduit. J'ai suivi sur- 
tout pour guide Dion Cassius, dont raulorilô me semble do plus grand 
poids. Cependant son témoignage a été contesté par des auteurs 
graves. Suivant Nîebnhr, le sénat aurait cassé l'arrêt des doumvirs 
pour excès de pouvoir, attendu qu'ils n'avaient été nommés juges 
que par un préteur, et non par le peuple, ainsi que Tusagc rexigcail. 
Il ajoute que Giccron ne plaida devant le peuple (ad Quirites} que 
pour éviter à son client une amende considérable à laquelle Labiénus 
voulait le faire condamner, désespérant d'obtenir une vengeance plus 
complèlo. M. Orelli semble partager cette opinion de Niebulir, et la 
modifie en admettant que Tamende était si forte, que Rabirius, hors 
d'éiat de la pnyer, aurait été contraint de s'exiler avant le dépouille- 
ment du scrutin, ainsi que les lois romaines le permettaient. — Le 
savant éditeur de Gicéron se fonde sur trois passages dil plaidoyer 
pour Rabirius, qu'il importe de rappeler ici. Le premier contient une 
allusion à l'amende demandée par Labiénus en surcroit de peine. 
«< Nam quid ego ad id longam orationem comparem, quod est in ea- 
dem mullae irrogalione perscriptum, bunc nec suas nec aliénée pudi« 
citiae pepercisse. » {Pro. Rabir.jZ.) Le second passage, selon M. OrelU, 
indiquerait que Gicéron était parvenu à faire écarter le fait on plutôt 
la formule de perduellion. a Nam de pcrduellionis judicio quod a me 
sublalum criminari soles, meum crimen est, non Rabirii. » (Ibid.) En- 
fin, la péroraison du plaidoyer semble à Niebuhr et à M. Orelli une 
preuve que pour Rabirius il s'agissait de l'exil seulement, et non d*un 
supi)lice capital : « Ncque a vobis jam bene vivendi, sed Iwneste mo- 
riendi, facultatem petit; neque tam ut domo sua fiuatur, quam ne 
patrîo sepulchro privetur, laborat. Nihil aiiud jam vos orat aique 
obsecrat, nisi uti ne se légitime funere et domostica morte privetis; 
ut eum, qui pro patria nullum unquam mortis periculum fugit, in 
patria raori, patiamini. » (Ibid., 12.) — Avant de proposer une inter- 
prétation des passages précédents qui les mettra d'accord avec le récit 
de Dion Gassius, je dois d'abord faire deux observations générales : 
10 La plupart des mouvements oratoires de cet admirable pUidoycr 
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Jamais Toratcur ne s'était élevé plus haut, jamais il n'avait ras- 
semblé dans une harangue plus courte et plus énergique toutes 
les ressources de son art. Mais le peuple excité de longue main 
fut sourd à celte voix ordinairement si puissante. Du haut de la 



seraient presque ridicales par leur exagération, s'il ue s^agissait pas 
de la peine capitale. Ce qui est touchant et sublime lorsque la vie 
d'un homme est en qucsiion, n'est plus qu*enflare de style lorsque 
c*est la bourse seulement qui est menacée. Je ne puis admettre que 
Cicéron ait fuit un tel abus de so!i éloquence. 

2<» Le sénat avait-il le pouvoir d'écarter l'accusation de perduellion ? 
Cela est douteux; mais en l'admettant même, pourquoi porter le ju- 
gement devant le peuple? A quoi bon la provocation de Rabirius? — ' 
EnQn, si l'appel au peuple ou une décision du sénat avait annulé le 
jugement des duumvirs, l'accusation de Labiénus n'en subsistait pas 
moins; le tribunal était change seulement. 

Cette dernière rcQexion me conduit à l'examen du passage ou Ci* 
céron se vante d'avoir fait disparaître le jugement de perduellion. 
Mais, du moment où la provocation avait eu lieu, le jugement des 
duumvirs était non avenu. Labiénus pouvait se plaindre qu^on eût 
ainsi détruit i'cfTei du premier arrêt ; peut-être même contestait- il à 
Rabirius le pouvoir d'en appeler au peuple, attendu que, déclaré par* 
duellis, c*esi-«^-dire étranger, ennemi, il n'avait plus le droit d'invO' 
quer un privilège des citoyens romains. La part que Ciccron se vante 
d'avoir prise à cette annulation de la première sentence peut s'expli- 
quer par la supposition, qu'en sa qualité de consul, il avait déclaré les 
duumvirs incompétents, ou môme simplement qu'il avait conseillé à 
Rabirius d'en appeler au peuple. 

Quant à la péroraison, je ferai remarquer que les expressions dans 
lesquelles on voit une allusion à l'exil de Rabirius ne sont pas telle- 
ment précises qu'on ne puisse les interpréter dans le sens que je sou- 
tiens. En etTet, ces mois : honeste moriendi facultatenht ne patrio se- 
pulchro priveliir, îegiiimo faner e et domesiica morte, in patria mon\ 
peuvent s'appliquer à un perduellis comme à uu exilé. Le perduellis 
était livré à une mort infâme; il n'avait pas de funérailles, pas de 
tombeau; on jetait son cadavre aux gémonies ; enfin, il mourait ft^& 
patrie, car il était renié par ses concitoyens. Mais j'admets qu'il soit 
ici question d'exil, qu'en conclure? Rabirius en avait appelé au 
peuple; il avait usé du privilège de citoyen. Comme citoyen, il pou- 
vait s'exiler avant que les suffrages eussent été recueillis, avant qu'il 
eût perdu le titre de citoyen par ces mêmes suffrages : sur ce point, 
je me rapproche de l'opinion de M. Orelli ; mais je ne puis croire avec 
loi que Rabirius dût s'exiler pour éviter une amende. 

l'arrivé enfin k la première phrase que j'ai citée : « Quod in eadcm 
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tribune aux harangues Fimage de Saturninus semblait deman- 
der vengeance. Tout le collège des tribuns s'était ému à ce spec- 
tacle. C'était leur inviolabilité que Labiénus défendait, c'était 
leur toute-puissance qu'il allait assurer^ s'il obtenait la tAte de 
son ennemi. Humilier la noblesse entière, planter la croix in- 
fâme à la porte de la curie, quelle joie, quel triomphe pour une 
populace qui regardait tous les sénateurs comme des tyrans, 
tout factieux impuissant comme un martyr de sa cause ! On vit 
alors dans le Champ de Mars les sénateurs éplorés descendre* 
auprès du dernier des plébéiens aux prières, aux plus humbles 
supplications. On eût dit qu'il s'agissait du sort d'un Coriolan 
ou d'un Manlius. Vaincs instances ! la multitude échauffée par 
ses tribuns demandait à grands cris la mort de raccusé. On 
allait voler, sa perte était certaine. Dans cette extrémité, un 
préteur, Q. Métellus Celer, eut recours à un expédient hardi, 
conceilé d'avance sans doute, pour mettre fin à l'assemblée 
avant qu'elle n'eût prononcé l'arrêt fatal. 11 arracha de sa main 
l'étendard planté au Janicule, signal, qui, d'après une des plus 
anciennes coutumes de Rome, annonçait au peuple réuni dans 
le Champ de Mars que toute délibération devait cesser. 

Lorsque Rome avait ses frontières à quelques milles de ses 
portes, le drapeau blanc du Janicule n'était point un vain si- 
mulacre. Rangée autour de l'étendard, une garde veillait sur la 
frontière étrusque. Abattre ce signe vénéré, c'était annoncer 
l'approche de l'ennemi. Aussitôt il fallait courir aux armes, et 
dès lors le danger de la patrie mettait fin aux assemblées de la 

muîtœ irrogatione perscriptum, bufic une suœ nec aliénas pudiciiisQ 
pcpcrcisse. » — Mais qu*y a-t-il d'élonnant à ce que Labiénus, accu- 
sant son adversaire sur un grand nombre de chefs, ail conclu à une 
peine différenie pour chacun ? 11 demande le supplice réservé au per- 
duellis pour le meurlre de Saturniuus, une amende pour des acics de 
débauche; il veut la mort de Rabirius cl la ruine de sa maison : c'est 
une vengeance toute romaine. Nous verrons bientôt Caton conclure à 
la mort de Lenlulus et à la confiscation de ses biens. 

Si je me suis éteodu, trop longuement peut-être, sur le procès de 
Rabirius, c'est qu'il doit jeter, je pense, quelque lumière sur un autre 
procès beaucoup plus important, celui des complices de GaUlina, qui 
fan le sujet principal de ce travail. 
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nation. Devenu inutile depuis des siècles, Tétendard du Jani- 
cule n'en était pas moins solennellement arboré dans tous les 
comices; et chez un peuple habitué à respecter scrupuleuse- 
ment l"s coutumes les plus futiles pourvu qu'elles fussent an- 
ciennes, l'expédient de Mélellus eut du succès, bien qu'il ne 
trompât personne. L'assemblée se sépara sans murmure, plutôt 
disposée à rire de la ruse qu'à s'en irriter. Labiénus ne renou- 
vela point sa poursuite; César était satisfait, il avait vu le sénat 
demander grâco, le peuple prêt a condamner. Le consul même 
dans son plaidoyer avait nommé Marins le père de la patrie. 
Qu'importait à César la mort d'un misérable lorsqu'il avait at- 
teint son but (1) ? 

(1) È^^v p.2v 'yàp T(ù Aa^iYîv(j> xal au6i; ^ixâaaaOai, cO (Jt.sv70i xat 
ewîr.aiv aùid {Dio Cass., 37, 28). — César était peut-être, de tous les 
Romains, le moins cruel. Sa douceur, vantée par tous les écrivains, 
tenait probablement à la délicatesse de son organisation. 11 se faisait 
un jeu de la vie des hommes; mais il n*aimait pas à les voir souffrir: 
or, de son temps, c'était une exception digne d'être remarquée. Qu'on 
se représente des hommes habitués à égorger de leurs mains des 
boeufs et des moutons, à fouiller dans leurs entrailles palpitantes pour 
y chercher des signes du l'avenir. Ce métier de boucher, que tout 
Romain d'un rang élevé exerçait fréquemment, sufiSsait pour les en- 
durcir ; mais ce n'était rien en comparaison de leurs amusem^enis fa^ 
Yoris, les combats de gladiateurs. Une centaine de braves gens, pri- 
sonniers de guerre, s'entre-tuaient devant une nombreuse et brillante 
assemblée, où les vestales, timides vierges, avaient les meilleures 
places, c'est-à-dire les plus près de Tarène. On se pressait pour voir 
sur la figure des mourants le combat que se livraient la vanité et la 
douleur. Avec une éducation semblable , qui peut s'étonner de la 
cruauté des Romains? Voici un trait de César qui prouve, ce me 
semble, cette horreur ou ce dégoût pour la souffrance^ que ses con- 
temporains ont appelé douceur et humanité : Fort jeune encore, il fut 
pris p.ir des pirates sur les côtes d'Asie, et mis à rançon. En atten- 
dant l'argent, il s'amusait à liie aux pirates qui le gardaient des ha- 
rangues grecques de sa composition; car il venait d'achever sa rhéto- 
rique. Le.<^ pirates, mauvais juges sans doute, avaient encore le défaut 
d'être trop francs. Ils critiquèrent sans mesure le jeune orateur, qui, 
avec toute la morgue d'un grand seigneur romain (c'était bien '^utre 
chose qu'un grand seigneur d'aujourd'hui), les traitait de barbares, qu'il 
ferait mettre en croix pour leur apprendre à s'y mieux connaître. Le 
jour de sa délivrance arrivé, Céear quitta ses hôtes, en leur payant le 
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Ce ne fut pas le seul service que lui rendit Labiénus pendant 
son tribunat. Sylla avait réglé que le collège des pontifes nom- 
merait seul à toutes les vacances qui surviendraient dans son 
sein (1). Déjà Tâge et les infirmités du grand pontife Q. lilar- 
cellus Plus éveillaient bien des ambitions. Les deux candidats 
les plus marquants étaient Q. Catulus et Q. Servilius Valîa, 
tous les deux pontifes depuis longues années , tous les deux 
consulaires renommés pour la gravité de leurs mœurs, véné- 
rables par leur âge, considérés pour leurs longs services. 
Pontife ainsi qu'eux dès son enfance , César avait compris 
combien il importait au chef d'une faction de revêtir un 
caractère qui le rendît inviolable. 11 se souvenait du grand 
pontife Scipion Nasica, dispersant tout le peuple à la vue 
de sa toge, et immolant Tib. Graccbus au milieu des siens 
comme une victime à l'autel (2). Successeur dos Gracques, il 
voulut opposer à ses ennemis leurs propres armes, et annonça 
ouvertement qu'il prétendait à remplacer Mélellus dans ses 
fonctions sacrées. Dans le collège des pontifes il savait qu'il ne 
trouverait nul appui ; mais Labiénus se chargea de faire abroger 
la loi Cornélienne , et de rendre l'élection aux suffrages du 
peuple (3). Ainsi , chaque jour enlevait une pierre à l'édifice 
bâti par Sylla. Lorsque Métellus mourut , le peuple avait recon- 
quis lé droit de nommer le grand pontife; dès loi's la brigue de 



double de ce qu'ils avaient demandé; mais, dans le premier port où 
il aborda, il arma secrètement quelques galères, et prit $1 bien scs 
mesures, que tous les pirates tombèrent entre ses mains. Le gouver- 
neur romain qui commandait dans ces parages voulait les vendre 
pour ep faire de l'argent. César ne lâcha pas ses prisonnicrsc, et or- 
donna qu'on les mît en croix : il le fallait, pour que son iiistoire fût 
plaisante à raconter devant la bonne compagnie de Romc; mais il se 
représenta ce long et horrible supplice de la croix, el, au risque de 
gâter son histoire, il voulut qu'on coupât la gorge à tous ces malheu- 
reux avant de les crucifier. Cette anecdote peut montrer combien il est 
difficile de juger les anciens avec les idées de notre temps (SucLy 
Jui, 74.— Plut.,r(!JS., 2). 

(1) Pseudo-Ascon., in Divin,, p. 102. — Liv., Ept7., 89. 

(2) Mut.,rï&. Gracchus, 19. 

(3) Dio Cass., 37, 37. 
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César fut assurée. César, criblé de dettes, débauclié, véhémen- 
tement suspect d'athéisme, allait être Finterprète de la religion, 
le gardien de la chasteté des vestales (1). 11 se préparait d'ail- 
leurs à ces nouvelles fonctions, et pour prouver qu'il pouvait et 
savait tout faire, il surprit fort ses collègues les pontifes en pu- 
bliant vers l'époque de sa candidature un volumineux traité 
d'astronomie et de droit augurai (2), qui longtemps après lui fît 
autorité parmi les théologiens du paganisme. Catulus, éperdu, 
et ne connaissant pas encore le caractère de son rival , espéra 
récarier des comices en lui offrant une grosse somme d'argent, 
11 lui représenta Ténormité de ses dettes , les richesses de ses 
compétiteurs et la difûculté de leur disputer une élection à 
laquelle ils attachaient tant d'importance. « J'emprunterai en- 
core, » répondit froidement César (3). Et en effet, sans se fier 
entièrement à sa popularité , il eut recours à ses moyens ordi- 
naires, rintrigue et la corruption. 11 paraît même qu'il avait 
prévu le cas où la force deviendrait nécessaire, car on rapporte 
qu'au moment de paraître aux comices^ il dit à sa mère Aurélia 
en l'embrassant : « Aujourd'hui je te reviendrai grand pontife, 
ou tu ne me reverras plus (4).» Son tiûomphe fut complet, et il 
obtint plus de suffrages dans les seules tribus de ses deux puis- 
sants compétiteurs que ceux-ci n'en eurent dans toutes les au- 
tres ensemble. 

Peu après il fut désigné préteur (5). Désormais la carrière des 
hautes magistratures s'ouvrait pour lui; il allait prétendre à une 
autre gloire que celle d'un C. Gracchus. 

(1) Gell., 1, 12. 

(2) Sed contra Julius Cœsar, XYI Auspiciorum libro, negat nundmis 
concionem advocari posse (Macrob., Sat., I, 16). — Caesar in augura- 
libus, si sincera pecus erat (Prise, lib. 6, col. 719). — Nam Julius 
Cœsar ut siderum motus, de quibus non indoctos libros reliquit, ab 
^gypliis disciplinam bausit (Macrob., SaU, 1, 16). — Voir dans rédi* 
iion d'Oberlin quelques fragments de ces livres astronomiques. 

(3) Plut.,6'œs.,7. 

(4) Id., ibid.—- Suet., (7cp$., 13. 

(6) A. de R. 691. — V\{it.yCœs., 8. — Dio Cass., 37, 44. 
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§ IV. 



On conçoit facilement que le sénat préoccupé par les attaques 
/ncessantes de César et du parti démocratique, eût oublié pour 
quelque temps Catilina et ses complots. On pouvait croire que, 
découragé par ses revers, en proie aux embarras d'une fortune 
dissipée dans ses procès et ses candidatures malheureuses , il 
ne cherchait plus qu'à se faire oublier. Mais les derniers événe- 
ments avaient au contraire ranimé son audace. Si les progrès 
rapides de César prouvaient la faiblesse du gouvernement , ils 
démontraient aussi à Catilina la nécessité de précipiter ses ten- 
tatives contre une administration chancelante, sous peine de se 
voir enlever le prix de la victoire par un homme qui avait re- 
fusé de s'associer à ses projets. Tandis que César, rainant avec 
une patiente activité la constitution cornélienne, avait tout a 
espérer du temps qui augmentait le nombre et les forces de ses 
partisans, Catilina craignait de perdre chaque jour son influence 
sur des hommes turbulents et téméraires , qu'il avait bien pu 
réunir pour un coup de main, mais qui rabandonneraientbien- 
tôt s'il les laissait dans l'inaction. L'un était à la tête d'une 
armée immortelle , car les peuples ne périssent point , dont 
l'ardeur ne devait cesser qu'avec les griefs qui l'avaient sou- 
levée ; l'autre ne voyait autour de lui qu'un petit nombre d'a- 
venturiers, sans drapeau depuis la mort du dictateur, étiangers 
pour ainsi dire dans leur patrie , car ils en avaient oublié les 
lois et les mœurs parmi la licence des guerres civiles. C'était 
une colonie de conquérants qui s'éteignait au milieu des popu- 
lations vaincues. Chaque jour affaiblissait le souvenir de leurs 
exploits, tandis que la mémoire de leurs crimes se perpétuait 
dans une génération nouvelle, pleine de mépris pour leur petit 
nombre et leur misère. 

Lorsque Catilina pour la seconde fois se préparait à briguer 
le consulat, il s'était eutouré de ses anciens compagnons d'ar- 
mes ; il avait réuni des sénateurs , des chevaliers , des hommes 
de toute profession , connus pour avoir une clientèle soit ù 



DE CATiLINA. 289 

Rome, soit dans les villes de la Péninsule. Dans les assemblées 
qui eurent Heu chez lui avant Touverture des comices , il leur 
avait exposé ses pîans de gouvernement; il leur avait fait les 
promesses ordinaires aux candidats. Honneurs, richesses, on 
ponvait tont espérer de lui. Pour encourager ses partisans il 
éclatait en bravades contre ses adversaires. A mesure que s'é- 
vanouissait pour lui Tespoir d'un triomphe dans les comices, 
les déclamations devenaient plus violentes , les menaces plus 
directes et plus furieuses. Bientôt ces réunions prirent un autre 
caractère ; déjà l'on ne parlait plus de gagner ou d'acheter les 
suffrages, on disait tout haut que le temps était venu d'obtenir 
le pouvoir par la force, comme avaient fait Marins et Sylla, et 
qu'il fallait en user comme eux. Proscrire les plus riches séna- 
teurs, confisquer leurs biens, se partager le trésor public et les 
revenus des provinces , tels furent les projets dont on s'entre- 
tint dans la maison de Calilina (1). Mais alors, sans doute, 
avaient disparu les hommes timides et les alliés politiques qui, 
à l'exemple de César ou de Crassus, avaient pu favoriser en se» 
cret sa brigue , sans se compromettre jusqu'à prend le des en- 
gagements irrévocables. Il ne lui restait plus que quelques 
sénateurs perdus de dettes et désespérés comme leur chef, des 
ofûciers de Sylla qui pouvaient craindre un sort pareil à celui 
de Luscius et de Belliénus; enfin, cette foule déjeunes débau- 
chés 4 habitués à se laisser conduire par lui, qu'il enflammait 
en leur peignant les émotions nouvelles d'une guerre civile, et 
la licence plénière qui allait commencer pour eux. On dit que 
dès avant le résultat des comices où furent nommés Cicéron et 
Antonius, une nouvelle conjuration s'était déjà formée , et s'il 
en faut croire quelques historiens , les hôtes de Gatilina se se- 
raient engagés les uns aux autres par un serment terrible, en 
buvant tous , dans la même coupe, du vin mêlé avec le sang 
d'un esilave égorgé (2). Ce fait, sur lequel un auteur grave et 



(t) Tum Gatilina polliceri tabulas novas^proscriplionem locuplelium, 
magcstratus, sacerdoiia, rapinas, alla omnia quae bellum atquc lubido 
victorum fert (Sali., Ca(., 21). 

(2) Dio Cass., XXXVII, 30. — Flor., IV, 1,4.— Sali., Ca^, 22. - 

n 
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contemporain élève des doutes (1), paraîtra peut-être rëpugnci 
la vraisemblance , si Ton n'y voit de la part des conjurés 
qu'un moyen de s'assurec les uns des autres par untî horrible 
communauté de crime. Mais d'un autre côté, si l'on se reporte 
aux idées superstitieuses des anciens, à leur crédulité dans la 
magie, qui se lie si intimement aux religions du paganisme, on 
peut voir dans cet affreux mélange de sang et de vin un de ces 
rites secrets dont le pouvoir n'était alors nié par pei*sonnc. 
Celte communion par le sang formait une espèce de dévoue- 
ment mystérieux qui devait frapper avec force l'imagination 
des jeunes complices de Catilina et les lier d'une manière indis- 
soluble à leur chef; car, au moment de s'engager dans une en- 
treprise hasardeuse , le sacrifice d'une victime humaine était , 
selon les croyances antiques , le moyen le plus sûr de se 
rendre les dieux favorables, ou plutôt de contraindre leurs vo- 
lontés (2). 

Dien Cassius rapporte que Calilina égorgea un jeune esclave, et 
qu'après avoir proDoncé uoe formule de serinent, il la conflrnia ea 
prenant entre ses mains les entrailles de Tesclave, ce que firent suc- 
cessivement tous ses complices après lui. C'était le rite ordinaire, 
sauf le choix de la victime. Siûrtz, dans sa traduction latine de Dion 
Cassius, fait manger les entrailles aux conjurés : je ne sais où il a pu 
prendre occasion de cet étrange contresens. nal^% -^ap tiva xara* 
6uax; xal iiti tcâv anXa'j^x.^uv aurcD rà cp%iac TTOiiiaa;, irtuTO. è<nrXa'^- 
peuaev aura p.ETà tûv âXX<i)v. Puero enim quodam mactato sacramen- 
toque dicto super ejus visceribus, ea deinde ipse cum aliis comedit 
(t. I, p. 321). 

(1) Nonuulli ficta haec et multa prselerea ab iis exiatumabanl, qui 
Ciccronis invidiam leniri ct'edebant, atrocilate sceleris eoruro qui 
pœnas dedcrant. Nobis ea res, pro magnitudine, parum comperta 
est (Sali., Cat,f 22). — Cicéron n'accuse pas formellement Catilina de 
cet odieux sacrilège ; cependant on pourrait y voir une allusion mys- 
térieuse dans le passage suivant de la première Catilinaire : « Quœ 
qiiidem (sica) quibus abs te initiata sacris ac devota sit, nemo, quod 
eam necesse putas consulis in corporc dcfi<^'cre. » (Ca(., I, 6.) 

(2) L'histoire romaine fait mention de plusieurs sacrifices humains 
célébrés solennellement par ordre des magistrats de la république. — 
Intérim ex fatalibus libris sacrificia aliquot exlraordinaria facla : inter 
quae Gallus et GuUa, Orscus et Graeca, in foro boario sub terra vivi de- 
misfti 8uut in locum saxo consseptuai, jam ante bos'/iis bumanis, mi- 
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Quelles furent les resolutions d'une assemblée tenue sous de 
pareils auspices ? Quelles têtes furent proscrites^ quels forfaits 
ou quelles extravagances furent médités, c'est ce qu'il est impos- 
sible de savoir jamais. On devine que parmi les conjurés il y 
eut. pour ainsi dire, plusieurs degrés d'initiation. 11 iiLportail 

nimc Romane sacro imbulam ( Liv., XXI i, 57, U. C. 538). — flu- 
turque {Marcell., 3), rapporte presque dans les mêmes termes un 
sacrlQce semblable qui eut Heu, onze ans auparavant, sous le consula 
(le M. Yalérius Messala et de L. Âpuslius Fullo. — Si Ton en croi 
Porphyre et quelques apologistes chrétiens, on aurait sacrifié annuel- 
lement des victimes humaines à Jupiter Laliaris jusque dans le troi- 
sième siècle de noire ère. AXX' «ti x*l v5v tU àpcel xarà ttjv jAevàXYiv 
TToliv Tp Tcû Aanapîou Aîo; ioprîi a^al^oiiivcv avôpwircv (Porphyr., de 
Ahst.). — Et Lalio in hodiernum Jovi média in urbe humanus san- 
guis ingustalur (Terlull., Adv. Gnost.f 7). — Uodieque ab ipsis Latiaris 
Jupiter homicidio colilur (Hinuc. Fel., 315). — Laliaris Jupiter etiam 
nunc sanguine colitur humano (Laclant., De fais, rel.^ ], 21). — N'en 
(icpiaisc à Plularquc, qui vante la douceur des rites do ses compa- 
triotes (toi; ^o^ai; ËXXvivtxû; ^loxsîtxevci xa't irpaci); icpb; rà ôeîa 
àlarcell.f 3), des sacrifices semblables et celle horrible communion 
par le sang se relrouvcnt chez les Grecs : Ê>^.rivc$ te -mû Kâpè; 
x'ytvscvre; Kxrct ha. exaorov tS>* 'xrai^uv , ea^al[cv i; tov xpviryipa;.. 
ctvcv TE xxl û^û)p EdS^opsov £; àuTÔv* ep.7rtovT6; ^i xw atjxaro; iravTs; 
ot ^TCiKcupct h-e(ù ^Y) <juv(6xXsv (Hérodot., 111, U). On sacrifia long- 
temps dans Athènes des hommes à Bacchus Homadius, c'est-à-dire 
anthropophage (Porphyr , de Âbsl.^ Il, 55). — L'oracle de Delphes 
ordonna aux Messéniens de sacrifier une vierge dans leur guerre 
contre Lacédémone : 

KcùpriV àxpavTOv vepr^poiai ^aî{Aoat««. 
0'jr477oXeÎT8 vuxT^poioiv ^v o^aifaT;, x. t. X. 

(Paus.,lV,9.) 

On pourrait multiplier les citations à Tinfini. Je n*cn ajouterai qu'une 
seule, tirée de Xiphilin. Des bergers égyptiens ayant attiré dans une 
embuscade un centurion romain et son ordonnance, massacrèrent le 
premier, et sacrifièrent le second, puis mangèrent ses entrailles : 
Tôv (TJvovTa aÙTw xaTaôudavre;, iià re t«v aifXaYX'/wv aurcu ouv(i)u.c9av 
xal 8%£iya xxrgça'ycv (Dio Cass., Excerpt, per Xiph,, lib. LXXI, 4). — 
Tant d'exemples prouvent combien était générale, chez les anciens, la 
croyance dans le pouvoir mystérieux des sacrifices humains, et l'usage 
de se lier les uns aux autres par des serments et un festin d'anthro« 
pophages, au moment do se lancer dans une entreprise desespérée. 
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à Gatilina de ne pas rompre ses relations avct un grand nom- 
bre de pei*sonnages puissants qu'il eût effrayés en leur dévoi- 
lant tous ses projets. Atix uns il dut parler d'intrigues élec- 
torales, aux autres d'une émeute à Rome, d'un soulèvement en 
Italie ; à ses fidèles, seulement, il put promettre des proscrip- 
tions ou des massacres. Pendant longtemps son but ostensible 
fui la poursuite d'un consulat. Apres sa défaite, en 690, il an- 
nonça rintention de se représente!* aux prochains comices, et 
de fait il continua de briguer les suffrages Tannée suivante (\), 
Mais en même temps il rassemblait secrètement des armes, en- 
rôlait des soldats, envoyait des émissaires dans des villes i(a- 
lioteset même dans des provinces éloignées. Le mauvais succès 
de sa première conjuration lui avait sans doute démontré la 
nécessité de n'éclater à Rome que lorsqu'il aurait réuni au 
dehors des forces considérables, et l'on a lieu de croire que des 
insurrections combinées à la fois sur plusieurs points de la Pé- 
ninsule devaient donner le signal d'(m soulèvement dans la 
ville. 

Il semble que les conjurés étaient divisés entre eux quant 
aux moyens d'action. Quelques-uns, persuadés que dans les 
circonstances où ils se trouvaient, nul secours n'était à dédai- 
gner, opinaient pour armer les esclaves, faciles à séduire depuis 
la guerre de Spartacus, par quiconque leur otTrait l'espoir de la 
liberté. Déjà régnait une grande fermentation en Apulie (2) , et 
dans toute la Péninsule les esclaves étaient si nombreux en 
comparaison de la population libre, que les amener sur le 
champ de bataille c'était en quelque sorte s'assurer la victoire. 
Mais d'autres chefs parmi les conjurés, et surtout Gatilina (3), 



(1) Sali., Cat., 26. 

(2) Sali., Cat., 27, 30. 

(3) Cfr. Sali., Cat.^ 44. — Cic, Cat.f III, 4. — On pourrail opposer 
le passage suivant de Salluslc : « Per eas (mulieres) se Calilina, cre- 
debat posse servilia urhana sollicitare, urbem incendere, viros earum 
vel adjungere sibi vcl interfîcere. » {Cat,, 24.) Mais il ne s'agit ici, 
comme il semble, que d'an coup de main dans Rome. La letire de 
Leniulus (voy. § 7) prouve évidemment le dissentiment qui régnait 
enU'e lui et Gatilina au sujet de réroancipation des esclaves* 
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B^opposaicnt fortement à une alliance si dangereuse. Sans doute 
préoccupé de retenir dans ses intérêts quelques membres des 
classes opulentes^ il eût craint de se les aliéner en menaçant 
pour ainsi dire tous les grands propriétaires. En effet, Taffran- 
cliissement des esclaves eût ruiné tous les riches de Tltalie. La 
dernière révolte avait prouvé d'ailleurs que les esclaves pou- 
vaient trouver des chefs dans leurs rangs, et il ne se souciait 
probablement pas d'avoir à partager les fruits de sa victoii^î 
avec quclaue nouveau Spartacus. 

Après Catilina, le personnage qui parait avoir tenu le rang 
1" plus considérable parmi les conjurés, était P. Cornélius Len- 
tiilusSura (i), consulaire depuis Tannée 683. Rayé de l'Album 
des sénateurs pour le scandale de ses désordres, il avait brigué 
la préture, et l'avait obtenue en même temps que Cicéron était 
nommé consul (2). S'il obéissait comme ses complices à Tas- 
ccndant que Catilina exerçait sur tous, au moment du danger, 
Lcnlulus se flattait secrètement que sa haute naissance et Tillus- 
tration de sa famille lui assureraient le premier rang après la 
victoire. 11 croyait de bonne foi que la révolution qui se prépa- 
rait ne se ferait que pour lui. Une vaine superstition ajoutait 
encore a la confiance du fier patricien toujours entouré des 
images de douze consuls ses aïeux. Après Tincendie du Capitole 
qui détruisit les livres sibyllins (3), ce fut à qui prétendrait en 
avoir recueilli des fragments, et ces lambeaux de prophéties 
devinrent une autorité irréfragable pour cette multitude d'ha- 

(1) Le sobriqud de Sura^ gras de jambe, lui fut donné à Toccasion 
d'une plaisanterie grossière qui lui ccliappa dans un procès capital où 
i! se trouvait Impliqué. Malgré le danger de sa siluuiion, il était trop 
persuadé qu'un Lentulus ne pouvait èire condamné, pour quiiier de- 
vant le tnounal le ton de bouffonnerie qui lui était ordinaire. Faisant 
&îiuâ:on à une espèce de punition usitée parmi les enfants dans leurs 
jeux, il dit à ses juges en étendant la jambe : « Me trouvez-vous cou- 
paDie? Frappez 1 je stHs prêt. » Ce mot peint et la légèreté de l'homme 
et son aveugle confiance (voy. Plut., Civ,, 11). 

(2) Prcbâbiement pour rentrerainsi dans lesénat. Ce fait montre com- 
ment, après avoir été dépouillé du titre de sénateur par les censeurs, 
on pouvait être réintégré par les suffrages du peuple en obtenant une 
magistrature inférieure à la précédente. 

(3j t:n67l.— Cic, (7ar.,lll, 4. — App., CtV.,1,83.— Jut.Obs., HS. 
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ruspices qui exploitaient dans la ville la crédulité publique. Un 
de ces oracles communiqué à Lentulus annonçait que trois 
Cornélius seraient rois à Rome (1). Déjà Cornélius Cinna et 
Cornélius Sylla avaient commencé à justifier la prédiction. Il 
est vrai qite jamais nom ne fut plus commun, ni famille plus 
nombreuse; mais Lentulus ne pouvait soupçonner queToracIc 
regardât un autre que lui, et sur cette assurance il se jeta los 
xeux fermés dans la conjuration. 

^ Les sénateurs et les chevaliers affiliés au complot comme lui, 
avaient joué la plupart un rôle subalterne dans les dernières 
guerres civiles, presque tous dans le camp de Sylla, quelques- 
uns dans celui de Marins. Mais déj\ ils avaient oublié leurs 
passions politiques. Aujourd'hui la pauvreté, suite inévitable de 
leur vie dissolue, les avait réunis par un sentiment commun 
d'envie et de haine contre les riches. Arracher le pouvoir aux 
hommes qui dominaient dans le sénat, pour se partager les 
honneurs et les tributs des provinces, tel était leur espoir, leur 
but avoué, prêts d'ailleurs pour y parvenir à commettre tous 
les crimes que leur commanderait celui qu'ils reconnaissaient 
pour chef. 

Le grand nombre d'ilaliotes enrôlés par Catilina paraît indi- 
quer rétendue de ses plans. Ce n'était plus une émeute comme 
la première fois, mais une guerre civile qu'il voulait exciter. 
On peut remarquer encore que la plupart de ses émissaires dans 
la Péninsule travaillaient los provinces où la guerre sociale 
avait laissé le plus de souvenirs. Dans TOmbrie c'était Septi- 
mius ; dans l'Etrurie, Mallius, vieil officier du dictateur, Furius 
de Fesulae, et Flaminius Flamma d'AiTCtium; dans le Brut- 
tium, T. Vollurcius de Crotone (2). Là, en effet, les soldats co- 
lonisés par Sylla se trouvaient en assez grand nombre, et pour 
la plupart réduits à l'indigence par leur paresse et leur Incon- 
duite. Pour eux une guerre et une guerre civile était le seul 
moyen de vivre et de faire fortune, et l'on espérait que le nom 



(1) Plut., Cic, 17. — Cic, Cat., 111, 4. 

(2) Sali., Cat,, 27. — Un mouveoaent en Gampanîe était égalcmeot 
projeté {JCàC'iFro Sest., i). 
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et la rppntation de Odtilina suffiraienl pour leur faire reprendre 
les armes. A côté de ces vétéians usurpateurs , beaucoup de 
paysans dépouillés par eux, poussés au brigandage par le dé- 
sespoir, paraissaient disposés à offrir leurs services à tout chef 
audacieux qui leiu* montrerait Tappât d'un riche butin (i). Une 
misère commune ralliait oppresseurs et opprimés dans le Sam- 
nium et dans TEtrurie^ de même qu'à Rome les sénateurs qui 
avaient dissipé leur patrimoine oubliaient auprès de Catilina 
les anciens drapeaux qu'ils avaient suivis dans les derni'tres 
guerres civiles. 

Dans la Gaule cisal[)inc et même au delà des Alpes^ les con- 
jurés avaient des agents actifs. P. Sittius, en Afrique, correspon- 
dait avec eux , et son adresse merveilleuse , rare chez un 
Romain, à capter l'affection des Barbares^ son audace^ ses intel- 
ligences en Espagne^ où il exerçait une grande influence, le 
rendaient propre à remplacer Pison, et à faire au besoin une 
diversion puissante (2). 

Parmi les associés de Catilina il ne falit point oublier quel- 
ques femmes nobles, auxiliaires sur lesquels il fondait de grandes 
espérances. Les unes pouvaient entiainer leurs maris^ les au- 
tres surprendre leurs secrets, quelques-unes servir ses ven- 
geances. Jadis une conjuration de dames romaines avait décimé 
le sénat par le poison, et Catilina n'avait pas oublié qu'une 
femme do sa famille, une Sergia, avait présidé cette mysté- 
rieuse association (3). Il savait que chez les femmes de son 
temps il pourrait trouver la môme dépravation et la même au- 
dace. 

Vers la fin de l'année 691, au moment de subir | our la troi- 
sième fois l'épreuve des comices consulaires , Catilina croyait 
toucher au but de ses menées. Une vingtaine de sénateurs ou 
de chevaliers , beaucoup de jeunes praticiens , des tribuns et 

(1) Sali., Cat., 28. 

(2) Sa]]., Ca^,Sl.— Siltlus parah avoir éié un aventurier de la 
trempe de Sertorias. 11 reiidii les plus grands services à César, pen- 
dant la guerre d'Afrique, en dirigeant contre le loi Juba une armée de 
Maures et de Gélules (Cees., Bell. Afric, 25, 30, 95, 9C). 

(3) Liv., Vlir, 18. A. de R. 423. 
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des centurions anciens serviteurs de Sylla, quantité de citoyens 
notables dans les villes italiennes, étaient affiliés à la conjura- 
tion et n'attendaient qu'un signal de lui pour agir. Il avait 
réuni sur plusieurs points de l'Italie des vétérans colonisés, cl 
des magasins d'armes avaient été formés par s s soins , pour 
les équiper lorsque leurs services deviendraient nécessaires. A 
l'embouchure du Tibre , une division de la flotte autrefois em- 
ployée contre les pirates , avait été drpuis longtemps travaillée 
par ses émissaires, et il se flattait de l'enlever facilement (1). 
Dès lors il était maître d'affamer Rome , qui titait ses subsis- 
tances de rÉgyple ou de la Sicile , ou bien , en cas de reveis , 
il eût trouvé un refuge assuié à bord de ses vaisseaux. Dans la 
ville, ses prétentions au consulat étaient appuyées avec plus ou 
moins de franchise par les chefs des factions hostiles au gou- 
vernement, et môme par Antonius, l'un des consuls (2). Soit par 
Tintrigue, soit par la violence, Calilina ne doutait point de 
l'emporter dans les comices qui nllaient s'ouvrir. La constitution 
delà société antique, et surtout la situation de Tltalie à cette 
époque, avait permis à Catilina de pousser fort loin des prépa- 
ratifs, qu'aujourd'hui un gouvernement régulier arrêterait au 
premier indice. Mais alors pour disposer de masses puissantes, 
un chef de parti n'avait pas besoin de confier ses projets à la 
populace et de se mettre pour ainsi dire à sa merci. Il lui suf- 
fisait de gagner un petit nombre de personuages influents pour 
compter sur la foule obéissante attachée à leurs maisons. A 
Rome et dans l'Italie , tel chevalier avait une famille , c'est- 
à-dire une troupe de clients, d'affranchis et d'esclaves, qu'on 
aurait pu nommer ailleurs une petite armée. Quelques-uns 
entretenaient des gladiateurs par centaines, d'autres avaient 
sur leurs terres des bergers dont en un jour on faisait des sol- 
dats. Il faut considérer encore qu'il n'y avait presque point de 
troupes dans la Péninsule, à peine quelques faibles garnisons 
pour la police des villes ou la garde des arsenaux. Enfin, i'ad- 



(1) Cic, Posf. red. ad (»uir., 7. 

(2j Cic, in Pis» — Pro Sext,^ 3. — Schol. Bob., pro, Sexi,, 
?03, suiv* 
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tninistratîon municipale élail pour ainsi dire sans force. En 
efl'et, nne conséquence icévilable de Témancipalion des Italiotes 
avait été d'attirer dans la capitale toutes les familles riches et 
puissantes, empressées déjouer un rôle sur le grand théâtre 
qui Tenait de leur être ouvert. Dans les villes secondaires , les 
magistratures étaient souvent conférées, il est vrai, à des mem- 
bres de ces familles, et les Romains les plus illustres ne dé- 
daignaient pas ces faciles honneurs {\), parce qu'au jour des 
comices ils leur donnaient le droit d'appeler, pour voler dans 
Il capitale , ceux qu'ils consentaient à nommer leurs conci- 
toyens. Mais les hommes qui prétendaient à gouverner la répu- 
blique ne daignaient pas administrer eux-mêmes des muni- 
cipes. Ils y présidaient des jeux, ou faisaient inscrire leurs noms 
sur des monuments élevés à leurs frais; c'était encore une 
manière de s*assurer des suffrages. L'administration véri- 
table des villes italiennes demeurait cependant à des hommes 
obscurs qui conservaient un respect traditionnel pour les ci- 
toyens de la capitale, et surtout pour quiconque tenait à ces 
grandes maisons admises presque seules dans le sénat de la 
république (2). 

Cette dernière considération peut expliquer, ce me semble, 
la facilité que trouvait Catilina pour ourdir ses trames. Ce- 
pendant les indiscrétions de quelques-uns des conjurés, et ces 
rumeurs confuses qui toujours précèdent une grande catas- 
trophe, enfui des phénomènes naturels interprétés par la su- 
perstition populaire comme des présages funestes, jetaient 
dans les esprits une vague terreur, augmentée encore par l'i- 

(I) Voir la lelire de Cicéron à Bruius ad Dtr., 13, 11. — Sigon., De 
antiq.jure Haliœ, 2, 7. 

(9) Uue anecdole que j*ai rapportée dans une noie précédente peut 
donner une idée de la faiblesse des magistrats romains à l'égard des 
hommes qui appartenaient à des familles illustres. On a vu que Cé- 
sar, âgé de vingt-cinq ans, levait des soldats pour prendre des pi- 
rates, sans demander rautorisalion du préteur qui commandait dans 
la province. Malgré les ordres positifs de ce magistrat, il faisait mettre 
à mort on grand nombre de ces pirates. Le préleur dévorait Taiïront : 
c'est qu'il sentait qu'il avait affaire à un Julius, bien apparenté, rictic, 
et destine à devenir un jour son supérieur* 
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guorance du danger véritable qui menaçait la république. On 
se rappelait que deux ans auparavant la foudre était tombée 
plusieurs fois sur le Capitole, qu'elle avait renversé des f latiics 
de dieux et de grands hommes. Des tables de bronze sur les- 
quelles d'anciennes lois étaient gravées avaient été fondues; 
enfin ^ la flamme céleste avait mutilé la statue de Rom ii lus 
enfant allaité par la louve, un des plus anciens monuments 
de la ville (1) Les devins rassemblés de toutes les parties de 
rÉirurie interprétaient ces phénomènes en annonçant des mas- 
sacres, des incendies, la destruction des lois, la guerre civile (2). 
Pour conjurer tant de malheurs, ils avaient, il est vrai, indique 
plusieurs sacrifices , plusieurs cérémonies extraordinaires ; 
mais la crédulité publique s'alarmait plus des menaces di- 
vines qu'elle ne se fiait aux préservatifs employés pour les dé- 
dctourner. 



§ V. 



Pendant que Catilina s'armait dans l'ombre, le sénat, à peine 
délivré des inquiétudes que lui avait causées le procès de Ra- 
iârius, était menacé par le parti démocratique d'une nouvelle 
attaque non moins dangereuse. Un tribun du peuple venait de 
présenter une rogation à l'effet d'abolir le décret du dictateur 
qui excluait de toutes les charges publiques les fils des pro- 
scrits (3). 11 n'y avait qu'une voix à Rome sur l'iniquité de ce 
décret, qui semblait imposer la tache des proscriptions à une 
génération qui les désavouait avec force. L'intérêt excité par 
les malheurs de ces familles qu'avait décimées le fer des bour- 
reaux , la modération môme de leurs demandes rendaient la 

(1) On montre à Romn» dans le musée da Gapiiole, une louve eu 
bronze de style étrusque, que Ton prétend être celle dont il est ici 
question. Le bronze détruit en quelques pariieg, et des traces de fu- 
sion, semblent confirmer cette allribuliou, que plusitiurs savants ont 
admise. 

(5) Cic, Cat., III, 8. — Jul. Obs., 122. 

(3) On ignore le Dom du tribun auteur de la rogation. — Plut., 
Cic, n. — Cic, ad AU., II, 1, 2. — ar. Dionys. Hal., YIII, 80. 
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résistance difficile, surtout dans *un moment où l'opinio^/nf 
rr prononcer avec tant d'énergie contre le meurtre de Sa- 
turSnu*, beaucoup moins odieux cependant que les exécutions 
Stées par Sylla Dun autre côté, les consequer.ces de la 
réSitation demandée étaient incalculables. Apres avoir re- 
ouvré leurs droits politiques, les fils d.s pro^cnts ex.gera.en 
Wentôt sans doute qu'on leur rendît leurs biens confisques Qui 
pri "revoir les impérieuses réclamations de ces bommcs 
a"oTis paï- de cruelles infortunes? Longtemps persécutes, ds 
Rendraient peut être persécuteurs à leur tour; en_un mot, 
adopter larogation nouvelle c'était recommencer une revo ution, 
cSt anéantir l'œuvre du dictateur, cette constitution qui, pre- 
cAt pa" des crimes, avait pourtant rendu à Rome 1 ordre et la 
naîT d(n\i elle avait tant besoin. 

"^ L'Sre n'a point conserve le souvenir des débats auxquels 
,e orSleloi donna Heu. On sait seulement qu'il fut appuye 
le projet ae lo ^.^^^^ le combattit avec 

TJ-Zt â S l^kJurs de sylla, tout eu condam- 
S'clmme injuste le décret du dictateur, i -"J^^^^^ ^J 
Han^ereox et impolilique de labroger maintenant (2). lassu 
dangereux m ■> i 4 redoutables. La rogatioa tut 

Sr^u"»: «;iement même elle ne fut point 
iSS'àZni le peuple, et l'intercession d'un t^mf'^doi avoir 
niHe moyen employé pour écarter cet épouvanta.l (3). On 
cle le moyen eiui^ ^^./-^ nar César dans cette discussion, 

'S"-r'frI deCrqu'îs'nîLsait médiocrement à 
mais 11 est permis de Pe"J^ ^^ ^i populaire, et suc- 

^irre t!:ru nflSToint Z dou. partager cette 

Jalra^ia. conùUorum raiione PJ^-v. C.c « P«.. ^ ^^ 

l'opinion que j'ai cinise. 
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brillanle position avec les héritiers des familles persécutées par 
le diclateiir. Son seul but n'était encore que de tenir le sénat 
continuellement en haleine, en lui suscilant chaque jour des 
ennemis nouveaux. Les succès mêmes deToligarchie semblaient 
rcptiisor, tandis que les défaites du parti populaire ne faisaient 
qu'irriter son audace et augmenter ses forces. 

Au milieu de ces luttes incessantes, Cicéron se montra digne 
de la confiance que le sénat avait mise dans sa prudence et 
dans son habileté. 11 devait à la fois s'opposer aux entreprises 
audacieuses du parti populaire, et surveiller les manœuviis 
obscures de Calilina et de ses complices. 11 avait encore à triom- 
pher de Tapathic ou de la mauvaise foi de son collègue Anto- 
nius, toujours prêt à Tabandonner pour faire cause commune 
avec les adversaires du sénat. Enfin, la politique de temporisa- 
tion qu'il avait adoptée trouvait parmi ses amis mômes des 
critiques opiniâtres, et ce n'étoit pas le moindre des obstacles 
qu'il eût à surmonter. 

Il mettait toute son étude à séparer Calilina de César et de 
Crassus, car il sentait bien qu'il serait presque impossible au 
sénat de résister seul à une si puissante coalition. Heureuse- 
ment le caractère et les intérêts si difiërenls de ces trois chefs 
de parti lui fournissaient les moyens de s'opposer à Talliancc 
qu'il redoutait. Tandis que Crassus était retenu par le respect 
de son rang élevé et par son avaiice, le neveu de Marins ne 
pouvait ouvertement se déclarer l'ami du meurtrier à gages de 
Sylla. La ne Jti^lité de ces deux hommes était déjà dangereuse, 
et cependant Cicéron ne pouvait espérer davantage dans une 
lutte qui menaçait Toligarchie. Sa politique tendait donc à for- 
cer Calilina de quitter le rôle de conspirateur poui se déclarer 
franchement rebelle. Tant qu'il demeurerait à Rome en rela- 
tions secrètes avec les chefs des factions opposées au gouverne- 
ment, il pouvait y trouver un appui pour ses menées. Hors de 
la ville, à la tête d'une insurrection déclarée, il devait être in- 
failliblement désavoué par des hommes qui n'étaient point 
dupes de ses desseins véritables, mais qui ne demandaient qu'à 
Douvoir les ignorer. 

A Tappicche des comices, le consul^ pour coutve-balancer les 
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manœuvres des conjurés et pour faire échouer Télccflon de Ca- 
tilina, résolut d'adopter, au nom du parti oligarchique, des 
cand'idaVs agréables au peuple et tels qu'ils ne pussent avoir à 
craindre Topposilion de Crassus ni celle de César. Trois con- 
currents se présentaient à cette élection en même temps que 
Cutiiina : D. Junius Silanus^L. Licinius Murena et Scr. Su!pi- 
cius (i), tous les trois exempts de ces passions violentes, com- 
munes aux différentes factions entre lesquelles se partageaient 
les citoyens, hommes d'affaires d'ailleurs, et de qui Ton ne de- 
vait point craindre de tentatives contre la constitution établie. 
Mais on savait que la brigue de Silanus serait favorisée par 
César, et cela par un motif fort étranger à la politique, et ce- 
pendant d'uu grand poids. Sa femme Servilia possédait alors 
uniquement le cœur ^.e César, elle exerçait même sur lui la plus 
grande iiiiluence (2). Leur liaison n'était pas un mystère à 
Rome et datait de loin. D'un autre côté, Licinius Murena était 
intimement lié avec Crassus et avec Lucullus, les deux mem- 
bres les plus actifs du parti aristocratique. En appuyant la 
brigue de ces deux candidats, le sénat donnait en apparence 
une satisfaction aux chefs des deux oppositions, mais en réalité 
ne compromettait nullement le système politique qu'il suivait 
depuis la mort du dictateur. On avait lieu de croire que, par 
égard pour Crassus, César soutiendrait Murena dans les co- 
mices, et Silanus, en retour, pouvait compter sur la protection 
de Crassus. De la sorte, Catilina se trouverait réduit à ses pro- 
pres forces. Enfin le consul, prévoyant le cas où son ennemi 
parviendrait à l'emporter dans les comices, s'était réservé, a 
tout événement, un moyen de le combattre même après cette 
épreuve. A cet effet, il proposa et Gt adopter une nouvelle lui 
contre la brigue, qui porta son nom, suivant l'usage romain. 
Bien que toutes les dispositions de celle loi ne nous soient pas 
connues, on en sait assez pour comprendre quelle en était la 
tendance. Non-seulement elle augmentait la p-^nalité en vigueur 



(1) Cic, Pro Mur,, passim. 

(2) Sed ante alias dilexii M> Dnii matrein, Sirvliiam (Suet., 
Jtil. 50). 
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contre le crime de brigue, depuis la loi Galpurnia (1), mais 
encore en interdisant aux candidats certains moyens d'influence 
tolérés jusqu'alors, elle pouvait avoir un effet rétroactif. C'est 
ainsi qu'aux termes de la loi TuUia (2), un candidat était exclu 
lorsqu'il Tivait donné au peuple un spectacle, de gladiateurs deux 
années avant de se présenter aux comices. Si cette disposition 
singulière ne menaçait pas personnellement Catilina, il est pro- 
bable que Cicéron n'en avait pas oublié d'autres qui pouvaient 
lui fournir les moyens de faire casser l'élection d'un homme 
trop téméraire pour ne pas donner prise sur lui. 

Bien que favorisées par Cicéron et par la majoiité du sénat, la 
candidature de Silanus, et surtout celle de Murena, trouvèrent 
une vive opposition chez quelques membres du parti oligar* 
chique qui se faisaient illusion sur l'étendue de leur pouvoir. 
Caton, entre autres, dont la farouche vertu n'avait jamais pu 
admettre de transactions avec des hommes qu'il détestait, Caton 
poursuivit avec la même violence la brigue de Licinius et celle 
de Catilina. Il est vrai que le premier, rapportant -d'Asie des 
trésors d'origine suspecte, achetait ouvertement les suffrages au 

(1) La loi Cornelia et Bœhiat rendue Tan de Rome 573, sur la 
proposition des consuls P. Cornélius Celhegus et M. Bdebius Tamphi- 
lus, excluait pour dix ans du droit de se présenter aux comices élec- 
toraux les candidats reconnus coupables de brigue. En 687, le consul 
C. Calpurnius Pison fît ajouter à cette pénalité une forte amende 
(Cfr. Schol. Bob., p. 361. — Ascon., in Cor,, p. 76. — Dio Cass., 
XXXVI, 21). 

(2) Cum mea lex diluclde velet : Biennio quo qnis petat^ peiiturusve 
ait, gladiatores darc, nisi ex testamento, prcBstituta die (Cic, in Vat,, 
15, et Pro Sest., 64). — Ncc Ignoramus auclore ipso Cicérone et 
C. Antonio coss. legem severiorem de ambitu puniendo fuisse scriptam, 
cujns meniinil pro Murena, nam clementior aliquaienus vidcbatur lex 
fuisse Galpurnia (Cfr. Schol. Bob., pro Plancio, p. 269. — Et Schol. 
Bub., pro Sest., 309 et 324). — La loi Tullia avait prévu le cas où 
Tuccusé chercherait à se soustraire au jugement en feignant une ma- 
ladie, ruse au moyen de laquelle il aurait pu parvenir à retarder le 
procès jusqu'au moment légal de son entrée en charge. « Morbi excu- 
sationi pœna addita est. » {Pro Jlfi«r.,23.) — Ce passage obscur, et 
mal interprété par quelques commentateurs, me semble expliqué de 
la manière la plus satisfaisante par Ferralius, cité par Or«lli {Ono^ 
masticum TuU. Index Ugum, t. Vill, p. 287). 
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mépris de la nouvelle loi contre la corruption électorale. 

Sur les manœuvres de Murena le sénat fermait les yeux, ré- 
servant toute son indignation contre celles qu'on imputait à 
Calilina. Ua jour, vivement interpellé par Caton, et menac>j 
même d'un procès, menace redoutable, car Caton était alois 
tribun du peuple designé, Catilina, emporté par la colère, s'é- 
cria : « On veut porter le feu dans ma maison... qu'on y prenne 
garde! je ne l'éteindrai pas avec de Teau, je rétouflcrai sous 
des ruines (1) ! » Tant d'audace consternait les vieux sénateurs; 
les conjurés étaient pleins d'espérance ; le parti démocratique 
voyait avec un secret plaisir Thumiliation et Tanxiété de ses 
adversaires. 

Les comices consulaires, retardés à dessein extraordinaire- 
ment, étaient indiqués pour le 42 des kalendes de novembre. 
La veille, Cicéron rassembla le sénat et lui communiqua les 
rapports qui lui étaient adressés de différentes villes de Tltalie. 
On lui annonçait que, le 5 des kalendes de novembre, une prise 
d'armes devait avoir lieu en Étrurie; le lendemain une émeute 
éclaterait dans Rome; la vie des consuls (2) était menacée. La 
flotte en station à l'embouchure du Tibre était sollicitée à la ré- 
volte, et L. Gellius, le légat qui la commandait, venait de décou- 
vrir une conspiration organisée parmi ses équipages (3j. Ailleurs 



(1) Cic, Pro Mur., 26. — Cfr. Sali., Cat., 31. — Sallusle, évidem- 
nieni à tort, rapporte ce mol à un autre moment, pour le rendre plus 
dramatique. 

(2) Plut., Cic, 15. — Sali., Cat., 27, 28, 30. — On voit que Cicé- 
ron alTocte ici de présenter les deux consuls comme également mena- 
ces, et, partant, comme intimement unis. De la part d'un homme qui, 
peu de mois auparavant, avait attaqué avec la plus grande violence la 
coalition d'Antonius et de Caiilina, celte fiction officielle n'est pas scu- 
lemcnt un ménagement politique, elle prouve encore, ce me semble, 
cette soumission aux fi'iils légalement accomplis, ce respect pour Us 
formes si caractéristiques chez les Romains. Pendant leur candida- 
turc, Cicéron et Antonius pouvaient se montrer ennemis déclarés ; de- 
venuij consuls Tuu et Taulrc, ils formaient ce que Ton appelle aujour- 
d'iiui le pouvoir exécutif, qui, officicllemenl du moins, devait être 
considéré comme animé d'une volonté unique. 

^3) Cfr. Cic, Post red. ad Quir., 7. — Il règne quelque incertitude 
sur ia date précise qu'il faut donner à celle ten/ative pour insurger Ip 
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on signalait des conciliabules suspects^ ou des mouvements in* 
quiétants parmi les esclaves. Ici des tentatives pour embaucher 
lâes gladiateurs avaient excité les alarmes des magistrats ; là 
des amas d'armes de guerre, formés myslérieusemcnl, venaient 
d'ôlre découverts et saisis. Toutes ces menées, tous ces prépa- 
ratifs effrayants, les projets de rébellion et de guerre civile 
qu'ils indiquaient trop clairement, le consul les attribuait à Ca- 
tilina, il en Taisait le texte d*une accusation formelle. Puis il 
rapportait un passage d'un discours adressé par Caliiina à ses 
partisans, discours presque public, comme il semble, et qui 
pouvait faire connaître quels étaient ses desseins en demandant 
le consulat, et quels suffrages il espérait obtenir. « Les malheu- 
« reux, aurait-il dit, ne trouveront un défenseur iidèle qu'en 
<( choisissant un homme malheureux lui-même. Les pauvres et 
« les opprimés ne doivent accorder aucune confiance aux pro- 
« messes des riches et des puissants. Que ceux qui veulent re- 
(( couvrer ce qu'ils ont perdu, reprendre ce qu'on leur a volé, 
a que ceux-là considèrent mes doUes, ma position, mon déses- 
tt poir. Aux opprimés et aux malheureux, qu'on ne l'oublie 
(( pas, il faut un chef hardi, et le plus malheureux de tous (i)! » 
Le consul n'avait pas besoin de commenter un langage si 
menaçant pour exciter Tépouvante dans une assemblée telle 
que le sénat. Après ces terribles révélations, on devait s'attendre 
à ce qu*il demandât des pouvoirs extraordinaires; cependant 



floUe d'Éirurie. Quelques-uns ont pensé que L. GelUus, donl il s*agit 
ici, légat de Pompée dans la guerre contre les pirates (Flor., 3, G), 
n*avait pu conserver son commandement jusqu'en C9i, et, en consé- 
quence, ils ont ra[)porié celle mutinerie avorlée à la première conju- 
ration de Caiilina, en 689. Eu me fondant sur le passage de Ciccron 
cité plus haut, il me parait plus probable de rapporter à la seconde 
conjuration ce projet de révolte que fil échouer la fermeté du L. Gel- 
lius. Il n'est d*aillcurs nullement invraisemblable qu'un des amiraux 
de Pompée, commandant une division de la flotte romaine en 689, Tût 
encore à la mer en 69i, deux ans après la destruction des pirates. La 
nécessité de veiller sans cesse sur les arrivages d'Êgyplc et de Sicile 
devait ohliger le gouvernement à entretenir une forte station à l'em-* 
boucbure du Tibre et sur les côlcs d'Ëtrurie. 
(0 Cic. Pro Mur.t2bé 
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n se bornait à conclure à ce que le sénat, usant de son droit, 
ajournuC les comices, et délibérât sur la situation des affaires. 
Aussitôt Catilina, se levant avec emportement^ s'abandonna aux 
récriminations les plus violentes contre un gouvernement qui, 
disait-il, opprimait tout le peuple, a La tyrannie de quelques 
a hommes, s'écria-l-il, leur avarice, leur inhumanité, voilà les 
a véritables causes du malaise qui tourmente la république. » 
Puis après avoir nié d'un air de mépris les projets de révolte 
qui lui étaient imputes et s'être répandu en invectives contre 
le consul, il termina par cette figure menaçante : a 11 y a deux 
« corps dans la république, Tun débile avec une tête caduque ; 
« Tautre fort, mais sans Icte. Eh bien, tant que je vivrai, il 
a aura une tête (1) !» Il sortit à ces mots, laissant le sénat en- 
core plus effrayé qu'indigné, car cet appel aux pauvres et aux 
malheureux, toujours rcdo^:^îbIe aux riches. Tétait surtout à 
celte époque, oii un fort peut nombre d'hommes opulents s'a- 
bandonnaient à un luxe scandaleux eu présence d'une multi- 
tr.de immense de prolétaires affamés. 

On avait délibéré cependant, et sur la proposition de Cicéron, 
les comices furent encore ajournés. On fit plus, on rendit un 
sénatus-consulte qui attribuait les pouvoirs les plus étendus (2) 
aux consuls et à tous les magistrats en fonctions à Rome, et qui 
les chargeait, comme dans les calamités pressantes, de veiller 
au salul de la république. Ce décret, renouvelé de celui qui 
avait foudroyé G. Gracchus, était une arme terrible, mais il 
fallait avoir la hardiesse de s'en servir. Les temps étaient 
changés ; dans l'état où se trouvait Rome alors, Cicéron, mal 
secondé et peul-etrc trahi par son collègue, témoin de l'effroi 

(1) Ole, Pro Mur, y r5. — Dixii duo corpora esse reipublicae, unum 
débile infirma capite, alieruin firmum sine capite. — Manuce propose 
de lire : firmo capite. L'antithèse est mieux marquée de la sorte; mais 
il me semble évident que, dans les idées de Catilina, la république 
était mal gouvernée. J'ai suivi la leçon ordinaire, qei contient une in- 
sulte adressée aux consuls, fort probable dans la situation (Cfr. Plut., 
Cîc, 10). 

(2) Le pouvoir le plus important déféré aux consuls était celui de 
lover des soldats, et d'enrôler tous les hommes en état de porter les 
armes, à Rome et dans Tltalie. 
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du sénat^ incertain sur les dispositions du peuple^ n'osait as- 
sumer la responsabilité qu'Opimius n^avait pas craint d'en- 
v.'ourir autrefois. Il se borna donc à pourvoir à sa sûreté per- 
sonnelle et à maintenir la tranquillité dans k ville par un 
déploiement inusité de forces militaires. 

La publication du sénatus-consulte excita au plus haut point 
Fanxiété publique, sans abattre en rien Taudace des conjurés, 
car ils ne pouvaient se méprendre sur les moiifîs qui retenaient 
le consul dans Tinaction. Chaque jour apportait de nouvelles 
alarmes. Tantôt on répandait le bruit que les colonies militaires 
étaient insurgées, et que les Gaulois cisalpins se soulevaient ; 
tantôt on annonçait l'existence de vastes magasins d'armes et 
de matières incendiaires secrètement formés dans Rome même. 
L'incendie, le pillage, la révolte des esclaves, tels étaient les 
malheurs dont on se croyait menacé et qui pouvaient éclater 
d'un instant à l'autre. 11 entrait dans les plans de Cicéron de ne 
pas démentir ces rumeurs effrayantes, peut-être même chercha- 
t-il à les accréditer, car les craintes de tous ceux qui avaient 
quelque chose à perdre faisaient sa principale force. Mieux que 
personne d'ailleurs, il était instruit des projets des conjurés. 
Dbfi avant son consulat, il avait organisé un système d'espion- 
nage qui entourait jusqu'aux chefs du complot. Un certain 
Q. Curins, joueur effréné (1), jadis questeur, depuis chassé du 
sénat par les censeurs pour le scandale de sa conduite, avait été 
une des premières recrues de Catilina. Cet homme avait pour 
maîtresse une femme d'une famille illustre, nommée Fulvia. 
Traité avec froideur par elle lorsque la pauvreté, suite de sa 
disgrâce, Tobligoa de se montrer moins généreux, il avait pres- 
que cessé ses relations avec Fulvia, lorsque tout à coup elle le 
vit reparaître plein d'arrogance et de hauteur. 11 parlait de la 
fortune brillante qui allait être son partage, lui faisait les plus 
magniflqnes promesses; ou bien, changeant tout à coup de 
langage, il la menaçait de la tuer s'il venait à douter d'elle (2). 
Curius avait toujours été d'une légèreté telle, qu'il n'avait ja- 

(1) Âscon., In tog cand,, p. 95. — Cic, ad Alt»j I, f , S* 
;2) Sali., Cw\, 23. 
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mais su rien taire, même ses turpitudes (I). Surprise de ses 
bravades, Fulvia voulut en connaître le motif, cl n'out pas de 
peine à le savoir ; puis, une fois maîtresse de son secret, elle 
songea à en tirer parti pour elle-même. D'abord, sans nommer 
Curius, elle fit quelques confidences qui la mirent bientôt en 
rapport avec Cicéron. Mais celui-ci ne se contenta point de 
vagues discours, il l'obligea de lui faire connaître son auteur. 
Curius avait Tâme trop basse pour ne pas comprendre que le 
rôle d'espion lui convenait mieux que celui de conspirateur (2). 
11 Taccepta dès lors sans hésiter, et par Tordre du consul con- 
tinua de montrer à Catilina un dévouement dont celui-ci fut 
complètement la dupe. Admis à tous ses conciliabules, instruit 
de toutes ses résolutions, il rapportait jour par jour à Cicéron 
tout ce dont il avait été témoin. Grâce au mystère dont ces 
communications étaient entourées, les conjurés ne pouvaient 
former un projet qui ne fût déjoué d'avance. Mais si la trahi- 
son de Curius suffisait pour rassurer Cicéron contre le danger 
d'une surprise, le caractère de son agent lui rendait difficile de 
convaincre publiquement Catilina. Les révélations d'un misé- 
rable honni dans Rome, le témoignage d'une courtisane eus- 
sent été rejetés avec indignation par une grande partie du sénat. 
César et Crassus auraient soulevé toutes les susceptibilités pa- 
triciennes contre le consul qui sacrifiait à de tels accusateurs 
un des membres de leur ordre. Le consul avait besoin de preuves 
positives, incontestables, pour démontrer la vérité à tant de 
gens intéressés à ne la point voir. 

Les comices n'avaient pu être retardes que de quelques jours. 
Il fallut enfin en venir à celte épreuve décisive. D'un côté, l'on 
vit paraître sur le Forum Catilina suivi d'Autronius, de Lentulus 
et des principaux conjurés, parmi lesquels, outre sesaffidés de 
Rome, on remarquait beaucoup de soldats licenciés. Conduits 
par de vieux centurions, ils arrivaient en troupes des colonies 
où le dictateur les avait établis, et marchaient en ordre vers 



(1) Neqoe suaniet ipse scelera occoUare» prorsus aequo dicere ne- 
que fncere qnidquam pensi habebat (Sali., Cat., 23). 

(2) Sali., CaL, 23, 26. 
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Tenceinte où se donnaient les suffrages, comme s^ils allaîcnt a 
un exercice militaire. Des gladiateurs^ et une foule de gens sans 
aveu, grossissaient ce cortège ; beaucoup portaient de courtes 
tapées ou des poignards qu'ils ne prenaient pas la peine de ca- 
cher (i). Sur leur passage, la populace échauffée par Tespoir 
d'un grand désordre, où elle avait tout à gagner, accueillait pcr 
ses acclamations le candidat ennemi des riches, et semblait Jt:i 
demander déjà le pillage pour prix de ses votes. D'un autre 
côté, tous les citoyens qui possédaient quelque fortune, inquit'Î3 
de ces démonstrations menaçantes, se serraient autour de Silanus 
et de Murcna, qu'escortaient un gros de sénateurs et de clients. 
Au milieu de la place, Cicéron s'avançait pour présider les co- 
mices, entouré d'une troupe nombreuse de jeunes chevaliers 
qui, défiant du regard la multitude, semblaient disposés à pro* 
voquer plutôt qu'à éviter une collision. 

Le consul prit place avec calme sur son tribunal élevé, mais 
il affectait de laisser voir sous sa toge une brillante cuirasse (*), 
pour montrer qu'il s'attendait à des violences, et qu'il était en 
mesure de les réprimer ; en effet, quelques temples voisins du 
Champ de Mars étaient occupés par des soldats, et des corps de 
garde observaient les quartiers suspects. De part et d'autre, tout 
semblait se préparer pour un combat. 

Il n'eut point lieu cependant ; Catilina s'était cru sûr du 
succès, les conjurés, persuadés qu'une démonstration suffirait 
pour réussir au Forum, n'avaient peut-être pas d'ordre poi:r 
commencer l'attaque. D'ailleurs, ils étaient la plupart intimidi's 
par les préparatifs militaires du consul et par l'attitude des che- 
valiers et des jeunes sénateurs, qui formaient autour de lui 
comme un rempart. Enfin le résultat du scrutin les frappa do 
stupeur; Silanus et Murena obtinrent la majorité des suffrages, 
et Catilina sentit qu'il ne pouvait rien oser avant d'avoir rassuré 
ses complices. 

La victoire due à la prudence de Cicéron faillit être troublée 

(1) Cic, ProJlfttr.,2*,26. 

(2) Id.,tbtd. — Tcu ^s Oûpouccc èmTri^i; W^aivs Tt ««^fli?.uoa; u 
xm ô^awv Toû x^^wvt; {Plul., Cic, M). 
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par Tindlsciplinâ de quelques-uns de ses amis. On a dëja vu 
que Mui'Ana^ ami de Lucullus et de Crassus, était particuliè- 
rement odieux à une partie de leurs collègues, qui désapprou^ 
vaient hautement toute transaction avec les factions contraires 
au gouvernement. D'ailleurs, Murena^ moins aimé du peuple 
que Silanus, avait répandu Tor dans les tjibus avec plus d'efU- 
cacilé que de prudence, et si la corruption électorale était alors 
le plus sûr moyen de parvenir aux honneurs, la maladresse à 
s'en servir était sévèrement punie par les lois. Sulpicius, can- 
didat malheureux comme Catilina^ mais fort de sa réputation 
de probité, ne put se résigner à laisser Murena jouir tianqulN 
Jement de son triomphe. Il protesta, et sur-le-champ lui intenta 
un procès pour brigue, soutenu par Caton, dont l'austère vertu 
donnait une force nouvelle^ une accusation déjà trop bien 
fondée. Cette division parmi ses adversaires releva Tespoir de 
Catilina^ et lit craindre à Cicéron de perdre au dernier moment 
tout le fruit de sa politique. En effet, Sulpicius pouvait bien 
parvenir à faire annuler Télection de son compétiteur, mais il 
n'avait pour lui-même aucune chance de succès dans les co- 
mices. Les hommes qui avaient donné leurs suffrages à Murena^ 
libres maintenant, les auraient peut-être reportés sur Catilina, 
et de la sorte^ Falliance entre les conjurés et le parti populaire 
se renouait on dépit de tous les efforts que faisait Cicéron de- 
puis si longtemps pour la rompre. 

Dans cette situation^ après avoir épuisé tous les moyens de 
conciliation que sa prudence pouvait lui suggérer, il se déclara 
hautement le protecteur de Murena, annonçant qu'il allait dé- 
poser la pourpre consulaire pour prendre, comme avocat, sa 
défense devant le tribunal. Hortensius, l'orateur le plus célèbre 
après lui, s'offrit pour le seconder, comme il l'avait déjà fait 
dans le procès de Rabiiius (1) ; enûn Crassus^ oubliant ses res- 
sentiments contre le consul^ en présence du danger que courait 
un homme qu'on regardait comme son client, se joignit aux 
deux illustres avocats. La brigue, la richesse, l'éloquence, se 
réunissaient donc en faveur de l'accusé. 

(I) Cic,Pi-o Mur., A. :' 
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Galilina, de son côte, parut ne pas vouloir attendre pour écla- 
ter Tissue d'un procès où son heureux compétiteur se présen- 
tait avec tant d'avantages. Aussitôt après les comices il congédia 
précipitamment les colons militaires, qu'il avait mandés à Rome. 
Quelques-uns des conjurés se rendirent en même temps dans les 
provinces qu'ils croyaient disposées à rinsurrection. Septlmius 
partit pour le Picénum ; C. Julius^ pour TApulie ; quelques-uns 
furent envoyés dans la Gaule cisalpine ; d'autres, à Capouo et 
dans le sud de Tltalie (1). 

On ne tarda pas à connaître de quelles instructions ils étaient 
porteurs. Peu de jours après l'élection des consuls, un sénateur, 
L. Sénius, apporta dans la curie une lettre de Faesulae, annon- 
çant que le 5 des kalendcs de novembre, Maliius avait réuni 
une grosse troupe de soldats colonisés et de paysans étrusques, 
et qu'il campait militairement devant cette ville. Toutefois dans 
ce rassemblement le nom de Galilina n'avait point été prononcé; 
on ignorait encore les intentions de Maliius; nul cri, nul dra- 
peau qui fissent connaître le motif de cette levée de boucliers (2). 
Ces nouvelles, trop véritables, étaient accompagnées d'autres rap- 
ports qui, bien qu'exagérés par la crainte, n'étaient pas moins 
alarmants. G'était maintenant dans toute Tltalie qu'avaient lieu 
des conciliabules suspects; partout l'attitude des gladiateurs et 
des esclaves devenait menaçante; on craignait une surprise 
contre Capoue. Enfin de nouveaux prodiges et des phénomènes 
célestes étaient rapportés par plusieurs magistrats, et l'on sait 
que pour les Romains ces signes du courroux des dieux étaient 
presque aussi effrayants que des dangers réels (3}. 

Le gouvernement n'avait point d'armée. Les levées que les 
consuls avaient été autorisés par sénatus-consulte à fau^e dans 
la capitale même, étaient nécessaires à sa sûreté. Par fortune, 
deux proconsuls, Q. Marcius Rex et Q. Métellus, étaient aux 
portes de Rome, avec des détachements des armées qu'ils avaient 
commandées, attendant la décision du sénat, auquel ils deman- 



<>a 



(1) Sali., Cat., 27. — App., Ctv., II, S 

(2) Sali., Cat., 80. 

(3) U.,tbt(| 
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daient les honneurs du triomphe (1). Aussitôt Tordre fut donné 
à Marcius de courir en Ëtrui ie ; à MdtcUus de diriger ses co- 
hortes à marches forcées sur TApulie. Le préteur Q. Pompéius 
Ruius partit précipitamment pour Capoue, avec mission d'éloi- 
gner de cette ville les gladiateurs qui s'y trouvaient réunis en 
grand nombre, et de les disséminer par petites troupes dans des 
municipes où ils ne pourraient donner d'inquiétudes. Enfin un 
autre préteur, Q. Mélellus Celer, reçut la mission de contenir le 
Picéïium et la Gaule cisalpine (2). Chacun de ces magistrats avait 
plein pouvoir pour lever des troupes et pour prendre toutes les 
mesures de défense que les événements lui suggéreraient. Rome 
était remplie de soldats ou plutôt de citoyens armés comme dans 
les premiers temps de la république, à la nouvelle d'un tumuUe 
gaulois. Pour la premièie fois alors, le consul proclama l'exis- 
tence d'une vaste conspiration, qui depuis plusieurs jours n'était 
plus un secret pour pei-sonne. Des récompenses considérables 
furent promises aux dénonciateurs : à un homme libre, deux 
cent mille sesterces ; à un esclave, cent mille et la liberté; enfln 
amnistie complète à qui dénoncerait ses complices (3). La ter- 
reur était à son comble. Plus de crédit, plus d'affaires. Une foule 
de femmes en pleurs assiégeaient les temples, chacun cachait 
son or et cherchait à s'assurer une retraite; beaucoup de ci- 
toyens quittaient en hâte leui-s demeures pour fuir une ville qui 
allait être livrée au carnage et à l'incendie (4). 

(1) Le sénat leur refusait le triomphe, parce qu'ayant été mis l'un 
et l'autre sous les ordres de Pompée, en vertu de la loi Manilia^ ils 
avaient perdu le droit de prendre les auspices, et, par conséquent, 
n'étaient plus habiles à triompher. Marcius revenait de Cilicie, et Mé- 
tellus de Crète. ~ Les généraux qui retournaient à Rome pour deman- 
der le triomphe amenaient avec eux des détachements de leur armée, 
pour accompagner leur char dans celte cérémonie (Cfr. Sali., Cat., 3o! 
- Liv., Epit., 09, lOO. — Plut., Pomp,, 30. — Dio Cass., XXXVI, 26). 

(2) Sali.. Cat., 30. 

(3) ld.,t6ïd. 

(4) Cic, Cat., I, 3. — Remarquer le tour adroit qu'emploie Cicéron 
pour excuser les craintes de ces fugitifs : « Multi principes civitatis, 
Roma, non tam sui conservandi, quam taorum consiliorum reprimendi 
•causa, confagerunt. » 
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Au milieu de tous ces préparatifs de guerre, en présence d'une 
révolte armée à quelques milles de Rome, le gouve.Tiemcnt, 
malgré les pouvoirs que lui avaient conférés le dernier sénatus* 
consulte^ n'ordonnait aucune arrestation; pas un seul des con- 
jurés n'était inquiété^ et cependant un grand nombre et surtout 
leur chef étaient déjà signalés par Topinion publique. 

Tandis que le consul semblait s'épuiser en vains efforts à la 
recherche d'un ennemi invisible^ un jeune patricien nommé 
1^. iEmilius Paullus (i), indigné de ménagements dont il ne 
comprenait pas la cause, et probablement sans vouloh* prendre 
l'avis de Cicéron, accusa Catilina criminellement, de violences (2), 
aux termes de la loi Plotia, loi ancienne qui parait avoir puni 
tout attentat contre la vie ou riudcpendancc des magistrats, 
toute excitation à la révolte, en un mot, tout acte tendant à 
troubler la paix publique (3). Le seul fait de porter une arme 
dans les comices entraînait une peine capitale (4) ; et le citoyen 
accusé par la formule Plotia pouvait être soumis à une déten* 
tion préalable, avant que le juge eût prononcé sur la réalité do 
Timputalion alléguée contre lui (5). Il est vrai que d'ordinaire 
celle détention était adoucie, du moins pour les sénateurs et les 
personnes d'un rang considérable : ce n'était point dans la pri- 
son publique qu'ils étaient renfermés, car elle ne recevait guère 
que des criminels avant leur exécution (6); ils étaient remis à la 
garde d'un citoyen désigné par les magistrats, qui devait ré- 
pondre de leur présence au jour du jugement. Par une étrange 
association de mots, on appelait cette espèce de détention liberœ 
custodiœ, garde libre (7). Telle était celle qui pouvait s'appli- 



(1) Sali., Cat,, 31. — Schol. Cob., m Vat., p. 320. 

(2) De Vf. 

(3) Gfr. C. G. V/œchtcr, Neus Ârchiv des Criminalrechts, t. XI!!, 
p. 8 et suiv. 

(4) Gic. Cat., 1, C. 

(5) Cfr. Sali., Caf., 48. — DioCass..XXXVlI. 32.-Cic., Cat.,}, 8. 
(G) Hors, peut-ôtre, le cas de flagrant délit. — Senties in bue urbo 

esse carccrem, quem vindicem nefariorum et manifestorum scelerum, 
majores noslri esse voluerunt(Cic., Cat,, II, ]2). 
(7) VclK, 1, 11. — Sali., CaU, 48. 
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qucr à Catilina sous le poids de cette nouvelle accusation. 

Celui-ci, payant toujours d'audace, parut vouloir liâler plutôt 
que retarder son procès , et avant que les magistrats eus- 
sent vraisemblablement rien décidé encore au sujet de l'accusa- 
lion de PhuIIus, il alla s'offrir lui-même à M. Lépidus pour être 
gardé dans sa maison. Soit crainte d'un piège, soit liorreur 
pour la personne de Catilina , Lépidus refusa de l'admettre. 
Alors Catilina s'adressa à Cicéron lui-même, dont il reçut pa- 
reille réponse; enfin au préleur Q. Mélellus Celer (1) ; parluutil 
fut éconduit, un seul sénateur, son allié, M. Métellus, consentit 
à encourir la responsabilité de sa garde; mais ce changement 
de domicile et cette surveillance prétendue ne le gênèrent en 
rien, car il ne cessa point de communiquer avec ses complices 
aussi librement qu'auparavant (2). 

De la maison de Métellus en effet il avait formé le plan d'un 
coup de main contre Prénesle, ville fortifiée et position militaire 
dos plus importantes, dont la possession avait été vivement dis- 
putée dans les dernières guerres civiles. On sait que le jeune 
Marins en avait fait sa place d'armes et qu'elle ne tomba entre 
les mains de Sylla qu'à la suite d'un long siège. Après Texter- 
minalion des habitants par ordre du dictateur, Préneste avait 
été repeuplée par des soldats de l'armée victorieuse, à qui, pour 
prix de leurs services , leur général partagea le territoire de 
cette malheureuse ville. Catilina se fiattant qu'il lui serait facile 
de séduire ceshommesqui avaient été ses compagnons d'armes, 
avait fixé l'attaque aux kalendes de novembre. Mais Curius as- 
sistait au conseil des coniurés, et en avertit aussitôt le consul. 
La place fut mise en état de défense, et les conjurés après 
s'être présentés plutôt pour la reconnaître que pour l'attaquer 
sérieusement, se retirèrent à la hâte dès qu'ils se furent aperçus 
que la garnison se tenait sur ses gardes (3). 

(1) Cic, Cat.^ I, 8. — On voil que Métellus n'élail pas encore paril 
pour le Picénuo). 

(2) CicéroD appelle ironiquement M. Métellus virum optimum, — 
Dion Cassius ne Taccuse pas de complicité avec Catilina : AaOùv tcv 

MstêUcv, 4XÔe « «po; aÙTcù; (XXXYII, 32}. 

(3) Cic, Cae., I, 3. 

48 
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Il est étonnant qu^après avoir vu ses projets si souvent déjoués 
par la vigilance de Cicéron^ Catilina n'ait pas compris qu'il 
était entouré d'espions, et qu'il ne soit pas parvenu à les décou- 
vrir, ou du moins à cacher ses plans sous un mystère impéné- 
trable à tous ses complices subalternes. Soit qu'il se persuadât 
que surveillé comme il devait Têtre^ il lui fût impossible de 
mettre en défdut la prudence du consul, soit, comme il est plus 
probable, que son caractère lui fît préférer la force ouverte à 
la ruse, il résolut de quitter Rome et de se mettre à la tête des 
bandes que Mallius venait de réunir auprès de Fœsulœ. Cepen- 
dant, avant de partir, il voulut rassembler encore une fois es 
conjurés j leur tracer leur plan de conduite^ en un mot, leur 
laisser ses dernières instructions. 

La nuit du 7 au 6 des ides de novembre, les conjurés se 
trouvèrent réunis en assez grand nombre dans la maison de 
M. Porcius Lœcca. Catilina s'y rendit, soit à Tinsu, soit du con- 
sentement de son hôte, et là, après avoir reproché amèrement 
à ses complices leur lâcheté, qui seule, disait-il, avait fait man- 
quer le coup de main contre Préneste, il leur annonça sou 
départ prochain pour TËtrurie, et distribua les rôles à ceux qui 
devaient rester à Rome. Sur les resolutions qui furent prises 
dans ce conciliabule, l'histoire n'a pour se guider qiie le témoi- 
gnage de l'accusation , que l'on ne peut admettre sans une 
certaine défiance. Un massacre nocturne, l'incendie de plusieui-s 
quartiers, tels sont les projets imputés aux conjurés, et qui, 
on doit le reconnaître, n'ont jamais été démentis. Lcntulus 
devait, dit -on, remplacer Catilina, et diriger l'exécution de ses 
ordres. Céthégus et Gabinius étaient chargés d'assassiner une 
partie du sénat, de soulever la populace et de l'armer. Cassius, 
avec une bande d'incendiaires, devait mettre le feu dans plu- 
sieurs quartiers à la fois, afin d'augmenter le désordre, et de 
retenir par la crainte d'un danger personnel les citoyens qui 
voudraient se rallier autour de leurs magistrats (1). Tous ces- 
crimes eussent été sans doute inutiles , si Catilina ne se fût- 
Ci) Sali., CaU, 27. — Cic., CaL, I, 4. — CaU, II, 3. — Cat.^ III,. 
6, 10, — CttJ., IV, 6. — App., Civ., n, 3. — Plut., Cir., 18. 
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trouvé à la lête q une armée, assez près de Rome pour en re- 
cueillir les f"uits. Il est probable que cette sanglante exécution 
fut plutôt discutée que résolue, et seulement comme une éven- 
tualité dont de pareils hommes pouvaient s'entretenir sans hor- 
reur. 

Un autre projet aussi atroce ^ mais qui semble démentir le 
précédent, me paraît mieux avéré , et tout porte à croire qu'il 
fut réellement adopté dans cette assemblée de sicaires. Catilina 
se plaignit de la vigilance du consul qui plusieurs fois Tavait 
contraint d'abandonner les plans les mieux combinés. Cicéron, 
dit-il, était plus dangereux lui seul que tout le sénat ensemble, 
et il fallait à tout prix se délivrer d'un homme qui leur avait 
déjà fait tant de mal , et qui pouvait leur en faire davantage. 
Aussitôt un chevalier nommé C. Cornélius s'offrit pour ce coup 
audacieux, et le sénateur L. Varguntéius, confiant dans sa force 
athlétique, sollicita l'honneur de le seconder. Parvenir jusqu'au 
consul leur semblait chose facile. Tous les deux , cachant des 
poignards sous leurs toges, devaient se présenter avant le jour 
à sa maison, comme pour l'entretenir d'affaires importantes ou 
pour lui faire des révélations. La situation de Rome paraissait jus- 
tifier leur visite à une heure inaccoutumée, et les prétextes ne 
pouvaient manquer pour l'attirer à l'écart loin de ses esclaves et 
de ses clients (i). Làles deux scélérats l'auraient assassiné sans 
c»eine. Lui mort, Rome était à eux. Un tribun désigné, L. Cal- 
purnius Bestia, se chargeait de soulever la populace (2); Catilina 
courait en Étrurie pour rentrer bientôt dans la ville à la tête 
d^une armée. Autronius, partant la nuit même, le précé- 
derait au camp de Mallius et disposerait tout pour sa récep- 
tion (3). 

Bien que la nuit fût fort avancée lorsque l'assemblée se sé- 
para, Curkis eut le temps de faire prévenir le consul. En même 
temps quelques-uns des conjurés, touches de remords, ou 
peut-être efl'raycs des dangers où les entraînait leur chef, avaioni 



(1) SaU., Cat.^ 28, 47. — Cic, Cat., I, 4. 

(2) App., Civ., II, 3. 
<3) Cic. Pro SuU, 19. 
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adressé des avertissements mystérieux à plusieurs membres 
du sénat. Des lettres anonymes les engageaient à pourvoir à 
leur sûreté, annonçant une catastrophe teriible dont elles accu- 
iaient Calilina. Cicéron entendait les révélations que lui faisait 
Fulvia de la part de Curius , lorsque Crassus , M. Marcellus et 
Mélellus Scipion se présentèrent chez lui fort troublés , et lui 
reniirent des lettres qu'ils venaient de recevoir (1). Peu après, 
Cornélius et Varguntéius frappaient à sa porte, et demandaient 
à Tentretenir en secret. Mais déjà les portiers avaient reçu des 
ordres, la maison était gardée, et les deux assassins ne furent 
point admis malgré leur insistance (2). Dès ce moment le consul 
ne sortit plus qu'entouré d'un gros de chevaliers et do jeunes 
Réatins, ses clients, toujours bien armés. 

Si Tannonce du départ de Catilina le comblait de joie, la dé- 
marche de Crassus, qu'il avait toujours soupçonné, lui prouvait 
que toute relation avait cessé entre les chefs de l'opposition et 
les conjurés. C'était le moment qu'il attendait depuis longtemps 
avec patience pour frapper un coup décisif. 

Le 6 des ides de novembre, il convoqua le sénat dans le 
temple de Jupiter Stator sur le mont Palatin. Une troupe nom- 
breuse de chevaliers en armes entourait la curie, .et dans toute 
la ville on remarquait un appareil militaire déployé avec plus 
d'ostentation encore que les jours précédents. Catilina , que 
Cicéron croyait peut-être déjà sur la route d'Étrurie, parut tout 
à coup dans le temple. Son sang-froid ordinaire ne Pavait pas 
al)aiidonné, et il se flattait qu'il pourrait toujours en imposer a 
lorce d'impudence, et retrouver l'occasion que ses émissaires 
venaient de manquer. Il traversa la foule des sénateurs sans 
qu'un seul répondît à son salut. Arrivé au rang de sièges où il 
avait droit de prendre place avec les magistrat», qui avaient 
exercé comme lui des charges curules, un mouvement d'hor- 
reur éclata dans l'assemblée. Plusieuis consulaires s'écartèient 
précipitamment, comme s'ils eussent craint d'être souillés par 
le contact de sa toge (3). Ses complices même» intimidés, u'c^ 

(I) Plat., Crass., 1.3. — Cic, 15, 16. 

(9) etc., Caf., 1,4. 

(a; Cic, Cot., l, 1. - riui., Cic, 10. 



OE CàTILINA. 317 

saient s'approchei de lui , et pendant quelque temps il se 
Urouva (soie au milieu des sièges vides, comme un criminel 
devant ses juges. Troublé par celle réceplion, inquiet des pré* 
paratifs extraordinaires quHl avait remarqués, il attendait dans 
un sombre silence le dénoûment de celte scène, qu'il avait tant 
de raison de rcdoulci. 

Je n'entreprendrai point de rapporter ici le discours de Ci- 
céron, car je ne veux point affaiblir par une traduction la su- 
blime éloquence de la première Catilinaire. Je me bornerai ik 
en résumer les points pnncipaux, puis j'essayerai de rechercher 
le but du consul et d'expliquer ses intentions et sa conduite 
dans celle mémorable circonstance. Contre l'usage, ce ne fut 
point à l'assemblée qu'il s'adressa. H interpella Catilina lui- 
même, et porta la -^arole , non point comme le président d'une 
compagnie admonestant Tun de ses membres, mais comme un 
juge qui lit une sentence à un coupable convaincu. 

À Tes projets, dit-il, me sont connus. Toutes les démarches, 
« je les surveille depuis longtemps. Ne vois-tu pas que tu ne 
« peux rien tenter dont je ne sois aussitôt instruit? J'ai su, j'ai 
« annoncé d'avance le soulèvement de Mallius, je viens de dé- 
« jouer la surprise que lu as essayée contre Préneste. Je le dirai 
M ce que tu as fait la nuit dernière. Tu es allé chez Porcius 
« Laecca, tu as distribué les rôles à tes complices. Â ceux-ci 
n l'insurrection de telles provinces de l'Italie; à ceux-là Tin- 
« cendie de tels quartiei-s de Rome. Tu leur as annoncé ton 
« départ pour le camp de Mallius. Tu as chargé deux chevaliers 
tt romains de m'assassiner. Ose le nier? jeté convaincrai, car 
(c tu es entouré d'yeux et d'oreilles que tu ne soupçonnes pas, 
« mais à qui rien n'échappe (l ). 

« Je pourrais, je devrais peut-être faire justice à l'instant , 
<t ici même, d'un scélérat tel que toi. J'en ai le droit, j'en ai 
« le pouvoir. Si je faisais un signe, ces braves chevaliers qui 
« entourent la curie le mettraient en pièces. Naguèie, un sé- 
« natus-consulte déclarant la patrie en danger, le consul L. Opi- 
«t mius n'attendit pas la nuit pour faire mettre à mort, sur 

II) Cic.,Caf.,l, t.— 5. 
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u quelque soupçon de sédition (1) , Fulvius, personnage con- 
a sulaire, et C. Gracchus, que ne purent protéger ni la gloire, 
a ni les services de ses ancêtres. Armé d'un senatus-consuHe 
tt semblable. Marins lit tomber aussitôt la lête de Saturninus 
et celle de Glaucia. Et nous, il y a vingt jours que nous lais- 
a sons le glaive des lois se rouiller inutile, car il y a vingt jours 
a que les Pères m'ont remis un sénatus-consulte comme une 
(( cpcc dans son fourreau (2). » 

Puis, comme Catilina, après quelques efforts pour Tinter- 
rumpre et pour se justifier, s'écriait qu'il en référât au sénat , 
et qu'il était prêt à se soumettre au jugement que cette corn- 
gagnie prononcerait sur sa conduite, le consul comprit aussi- 
tôt que tout était perdu, si Ton délibérait sur le sort de Catilina 
dans la curie ; car alors , outre la difficulté de produire des 
témoins dont il rougissait lui-même d'avoir à se servir, il crai- 
gnait que le parti populaire ne se soulevât tout entier, si le 
sénat s'arrogeait le pouvoir de prononcer dans une accusation 
capitale contre un citoyen (3) ; c'eût été l'occasion d'un débat 
animé dans lequel l'importance de la question générale aurait 
bientôt fait oublier la position de Catilina. « Non ! reprit le 
« consul , je n'en référerai pas au sénat. Ce serait abjurer mes 
« principes (4). » Après cette précaution pour désarmer la sus- 



Ci) Propler quasdam sedilionum suspieiones (Cic, Cat., I, 2). ~ 
On voit avec quels ménagements Cicéron parle de cet cvénemcnl. 11 
est évident qu'il cherche à flalter le parii démocratique. L. César, 
consulaire, parent de C< César et petit-fils de Fulvius, massacré avec 
C. Gracchus. élait présent à la séance. — En rappelant que Marius, 
sur un ordre du sénat, avait fait mourir un tribun du peuple, le con- 
sul compromet adroitement G. César, son neveu, ainsi qu'il Tavait déjà 
fait dans le procès de Rabirius. 

(2) Habemus enim hujusmodi senalusconsuUuni, vcrumtamen in- 
clutum tabuliS) lanquum gladium in vaginarecondiium (Cic, Cat,, I, S). 

(3) Le procès de Rabirius, ainsi qu'on l'a vu, n'avait pas été Intenté 
à d'autres fins que d'établir l'inviolabiliié des citoyens, et d enlever ao 
sénat lo pouvoir de rendre un décret de sa propre autorité ei sans 
avoir consul 10 le peuple. 

(4) Non referam, id quod abhorrel a mois moribus (Cic, Car., 1, 8). 
— Cicéron élait sans doute fort éloigné de croire alors qu'il aurait à 
soutenir quelques jours plus tard la thèse diamétralemeat opposée. 
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ceptibilUc des meneurs du parti démocratique, il poursuit: 
c< Tu vois les sentiments de cette compagnie. L'horreur que 
« lu lui inspires ne t'en dit-elle pas assez? Crois-moi , quitte 
« Rome, où tu n'as plus d'espoir. Deux partis te restent. Va-l'en 
tt au camp de Mallius où tu es attendu. Là tu trouveras bientôt 
« une mort digne d'un brigand. Ou bien, si tu vcui vivre, 
« choisis une retraite éloignée et tâche qu'on t'oublie. J'ac- 
« cepte volontiers la responsabilité du conseil que je te donne, 
u dussent mes ennemis m'accuser un jour d'avoir abusé contre 
« toi de l'autorité consulaire. Je défie la calomnie, et quoi 
« qu'il arrive, je croirai avoir bien méiité de la patrie en la 
tt délivrant d'un monstre tel que toi. 

« Vous me demanderez, Pères conscrits, pourquoi je permets 
a à Catilina de se mettre à la tête de bandes armées contre la 
a république, et d'exciter une guerre en Italie, au lieu de sévir 
« contre lui, comme les lois et vos déciets m'y autorisent. 
« Mais le supplice du seul Catilina ne sufOrait pas pour déli- 
« vrer Rome de cette peste déjà invétérée qui la consume (I). 
a Laissez se grossir cette bande de malfaiteurs; quand ils sc- 
a ront tous réunis, d'un seul coup nous écraserons tous les 
a ennemis de l'État. D'ailleurs , je le sais ; il y a dans cette 
a enceinte des hommes qui se refusent à l'évidence, dont la 
a faiblesse a longtemps encouragé Taudace de Catilina, dont 
tt l'incrédulité volontaire lui a permis de tout oser. Si j'étais 
a juste, ils m'accuseraient de cruauté, ils dii*aient que je fais le 
tt roi (2). Je veux les convaincre, et les placer entre deux camps, 
« celui de la république et celui des rebelles. » 

A peine le consul s'était-il rassis dans sa chaire curule, que 
Catilina, hors de lui, balbutia d'une voix entrecoupée quel- 
ques mots de justification. Puis prenant un ton de suppliant, 
ii conjura les sénateurs de se souvenir de sa naissance et des 

? est singulier qu'cD publiant les Caiilinaires il n*ait pas fait dispa- 
raître ceUc pbrase si remarquable et si compromettante ; et je serais 
porté à croire que, dans son improvisation, il en avait dit bien davan- 
tage sur l'incompétence du sénat en pareille circonstance. 

(1) HsBC jam adulta reipublicse pestis (Cic, Cat., I, 12). 

[2) Crudeliter et régie factum dicerent (Id- ibid.). 



tiO CONJURATION 

services que ses ancêtres avaient rendus à la république. Bien- 
tôt^ il changea de langage; retrouvant par degré son audace 
ordinaire, il se répandit en sarcasmes grossiers contre Cicéron. 
« Qui le croirait , s'écria-t-il , on accuse un Scrgius de méditer 
la perte de la république ! on prend pour son sauveur un Sa- 
bin, un étranger^ locataire d'une :maison à Rome (i).» Inter- 
rompu aussitôt par les murmures et les cris furieux d'un 
grand nombre de sénateurs, et ne voyant autour de lui per- 
sonne qui prît sa défense, il sortit de la curie la menace à la 
bouche, et dès la nuit suivante il quitta Rome. L'assemblée 
se sépara presque immédiatement sans avoir délibéré, toute la 
'séance n'ayant été qu'une sorte de duel entre le consul et 
Catilina. 

Le discours de Gicéron peut surprendre d'abord par Tappa- 
rente naïveté de sa franchise. En efîet , il veut chasser Catilina 
de Rome , il veut qu'il y ait un mur entre eux (2), et son des- 
sein , il l'annonce sans détours à son ennemi. N'était-ce pas 
l'obliger à se mettre sur ses gardes, que de lui montrer 
le précipice avant de l'y pousser? Mais il faut remarquer aussi 
que, bien instruit par ses espions, le consul connaissait d^a- 
vance la résolution de Catilina, annoncée déjà par Aulronius 
aux insurgés d'Etrurie. Le temps des Servilius Ahala et des 
Opimius était passé. Déclarer Catilina hors la loi par un séna- 
tus-consnlte^ le poignarder publiquement, c'eût été peut-être 
alors une entreprise au-dessus des forces d'un gouvernement 
mieux affermi que n'était le sénat. Cicéron sentait que les 
choses eu étaient venues au point qu'il ne lui était plus possi- 
ble de se taire. 11 fallait éclater. Juger Catilina était difficile, 
le condamner paraissait impossible dans l'état des esprits. 11 
fallait donc l'effrayer et précipiter son départ. La fuite du chef, 
on devait s'y attendre , aurait entraîné celle des hommes qu il 
avait séduits. Voilà pourquoi Cicéron dévoile au sénat les pro- 
Ijets des conjurés, avec une précision de détails accompagnée 

(I) Sali., CaU, 31.— Cicéros n'avait pas encore à Rome damaisoQ 
à lui. 
(?) Cic, Caf.,1, 6, J3. 
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cependant Je réticences calculées. Il montre à sou ennemi 
qu'il est maî(re de son secret , mais le laisse dans Tignorancc 
dos preuves qu'il peut alléguer contre lui. Cest à rimaginalior» 
de Calilina qu'il s'adresse pour exagérer le péril réel dont il 
vient de l'entourer. Il lui montre l'arme terrible du sénatus- 
consulte qui peut à chaque instant sortir du fourreau ; il 
excite contre lui ces jeunes chevaliers en armes autour de la 
curie et prêts à frapper l'ennemi public, comme leurs ancê- 
tres avaient immolé tant de victimes designées à leurs glaives. 
Calilina naguère menaçait le sénat d'une émeute; c'est à lui 
môme de trembler maintenant. Voici qu'une foule irritée se 
soulève contre lui. Ce n'est point une multitude de prolétaires 
imides accoutumés à fuir devant la verge d'un licteur. C'est 
une troupe de jeunes patriciens , braves , orgueilleux , habitués 
aux armes ; ils sont aussi impitoyables , aussi féroces que les 
hôtes de Porcins Laecca, et ils sont plus redoutables, car ils 
ont de plus la confiance que donne la richesse, la force et le 
bon droit. Certes^ quelle que fût la fermeté d'âme de Catilina, 
il devait être ébranlé à ce coup; et ne fût-ce que pour assu- 
rer sa vengeance, il devait avoir hâte de se trouvera la tête 
de ses vétérans dans le camp de Fœsulœ. 

Mais ce n'était pas seulement à Catilina que s'adressait l'allo* 
culion du consul. On a vu déjà que ce n'était pas l'ennemi le 
plus dangereux qu'il eût à redouter. Parmi ses auditeurs il savait 
qu'un grand nombre étudiaient chacune de ses paroles pour s'en 
faire une arme contre lui. Qu'importait à César, àCrassus, que 
Catilina fût accablé? Mais ce qu'ils désiraient au fond de leur 
cœur, c'est que le consul abusât contre lui de son pouvoir. Alors 
ils avaient le champ libre pour prendre leur revanche, car une 
opposition ne peut choisir pour combattre de meilleur terrain 
que celui de la loi. Aussi, quelle adresse et quels ménagements 
dans le discours du consul ! A Catilina il rappelle la terrible 
justice , ou plutôt les assassinats commandés par sénalus-con- 
sulte à Servilius Ahala^ à Scipion Nasica, à L. Opimius, mais 
aussitôt il se hâte de dire au parti démocratique : « Je n'imiterai 
a point leur exemple; je ne ferai pas le roi. » — Catilina 
s'écrie: « Que le sénat dclibèie,^. qu'il me juge! — Non, 
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« lépond îe consul, en regardant C. César, je n'imiterai point 
* Bîanus, j'e serai fidèle à mes principes ; le sénat ne décidera 
« pas de la 7ie d'un citoyen. » Ce sénat, il le couvre pour ainsi 
dire de son corps. Il se dévoue pour attaquer seul son ennemi. 
Ce n'est point le sénat, ce n'est point le consul qui prononce 
l'exil contre le citoyen factieux, c'est Cicéron qui chasse Catilina 
de la curie. César, Crassusetles tribuns à leurs oîdresétaier.1 
venus, déterminés peut-être à ne voir dans Catilina qu'une 
victime de la tyrannie oligarchique ; mais, lorsque au milieu 
de l'assemblée muette d'horreur, Cicéron annonçant des meurtres 
préparés, des incendies prêts à s'allumer, offrait de produire 
des preuves accablantes, que Catilina confondu ne trouvait que 
des injures à répondre, alors des hommes revêtus de hautes 
dignités, membres de la corporation la plus éminente, par res- 
pect pour eux-mêmes, devaient se prononcer énergiquement 
et désavouer toutes relations avec un misérable accusé de pareils 
crimes. Pas une voix ne s'éleva en faveur de l'accusé^ et, vraie 
ou feinte, ce fut l'indignation générale qui le mit en fuite. La 
modération même du consul, sous laquelle il eut l'art de cacher 
sa faiblesse, imposait des ménagements semblables au parti 
démocratique. Cicéron ne demande pas la mort de celui qui a 
conspiré contre la république, il ne veut pas même son exil, 
car, il le dit hautement, il n'est point son juge ; il lui ordonne 
de s'éloigner, et pour l'y contraindre il n'a d'autre arme que sa 
parole éloquente. Si Catilina ne se déclare point lui-même en- 
nemi public, alors Cicéron assume sur sa tête la responsabilité 
d'une persécution dont ses adversaires pourront bientôt tirer 
une éclatante vengeance aussitôt qu'il aura déposé les faisceaux 
consulaires. 

Une telle conduite était à la fois la plus courageuse et la plus 
habile : courageuse, car Cicéron, près de rentrer dans la vie 
privée, savait quelles accusations, quelles terribles représailles 
l'attendaient si la fuite de Catilina faisait avorter la conspira- 
tion ; habile, car il élevait une barrière entre les conjurés et le 
parti démocratique, dont l'appui tacite, ainsi que je l'ai dit 
plusieurs fois, faisait leur principale force. 

Dès que le départ de Catilina fut connu, le premier soin de 
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Cîcéron fat d'exposer sa conduite au peuple, et u'en appeler en 
quelque sorte à son jugement. 11 sentait la nécessité de Tinté- 
resser à sa cause, et, consul , il n'hésita pas à se départir des 
habitudes de l'oligarchie romaine, qui toujours s'était appliquée 
à couvrir d'un voile épais le mystère de ses délibérations (1)* 
Cette lois, au contraire, il court auForum et se hâte de raconter 
ce qui vient de se' passer dans la curie (2). Sa franchise paraît 
complète, seulement son style s'est modifié pour son auditoire. 
Les plaisanteries triviales y abondent , on sent qu'il veut plaire 
à la populace parce qu'il en a besoin. D'abord, affectant do mé- 
priser les forces que les rebelles rassemblent en Étrurie, et les 
recrues que Catilina peut faire sur sa route, il s'efforce de ras- 
surer les citoyens timides et d'exalter la grandeur des moyens 
dont le gouvernement dispose pour sa défense. Puis il examine 
la situation de la république, il fait la revue de tous les partis, 
ci cherche quels hommes pourraient aujom^d'hui s'associer 
encore à Catilina. «Sont-celes grands propriétaires endettés? 
se dcraande-t-il. — Mais avec lui ils ont plus à perdre qu'à 
gagner. Croient-ils que leurs biens, au milieu de la dévastation 
générale, demeureront sacrés pour ces bandits (3) ? — Les am- 
bitieux? (et c'est à ceux-là surtout qu'il s'adresse). Oîi serait 
leur espoir, si le gouvernement était renversé par une faction 
méprisable, guidée par un tel chef? Croyez-vous que les hon- 
neurs, que les sacerdoces, les gouvernements que vous briguez 
aujourd'hui, vous seraient réservés, si, par impossible, Catilina 
l'emportait ? Non, il les donnerait à des misérables, à quelque 
gladiateur, à des esclaves fugitifs. Nous, au contraire, nous, les 
représentants de ce gouvernement contre lequel on conspire, 
nous sommes prêts à partager le pouvoir avec tous les hommes 
habiles qui le demandent par les voies légales (4). — Restent 

(i) Victor Leclerc, Des journaux chez les Romains, p. i08. 

(2) La seconde Calilinaire fut prononcée devant le peuple le 5 des 
Ides de novembre, le lendemain du premier discours. 

(3) Ergo in vasiaiione omnium luas possessiones sacrosanctas futu- 
res pulas? (Cic , Cat.t II, 8.) 

(4) Non vident te cupere id, quod si adcpli fuerint, fugitivo alicui, 
<oat gladiatori concedi ait aecesse (Cic, Cat,, U, 9). 
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les vétérans de Sylîa... Les redoutez-vous ? Leur drapeau fait 
horreur à tout le monde (1)... — Puis, des assassins, des voleurs, 
de jeunes débauchés aussi ridicules qu'ils sont méprisables... 
Voilà les vrais soldats de Catilina, les recrues selon son cœur, 
et quel bonheur pour Rome d^être délivrée de cette vile en- 
geance ! 11 fera beau voir en campagne ces mignons si gracieux, 
aux cheveux si bien peignés, imberbes ou barbus (2), couverts, 
de toges... non, de voiles transparents; ces héros si vigilants, 
que Taurore les trouve toujours à souper. Pauvres enfants si 
jolis^ si délicats, si bien instruits à danser, à jouer du luth, voir 
môme du poignard, que vont-ils devenir par ces nuits si froides 
maintenant , dans la neige , au milieu des Apennins (3) ? » 
Après avoir pendant quelque temps donné cours à sa verve 
mordante en égayant son auditoire du Forum, l'orateur reprend 
un ton plus sérieux et s'occupe à rassurer ceux qui affiliés à la 
conjuration flotteraient encore incertains entre le repentir et la 
crainte du châtiment. A ceux-là, il offre l'entier oubli du passé. 
« Je ne veux pas les punir, s'écrie-t-il, je veux les guérir si 
je le puis. Tous mes efforts n'ont qu'un seul but, c'est que les 
scélérats eux-mêmes ne portent pas la peine de leurs mé- 
faits (4). » 

En présence d'un danger dont il essaye de dissimuler la gran- 
deur, on s'aperçoit que le consul ne rejette aucun moyen de 
flatter la multitude, et qu'il recherche ces applaudissements 
qu'on lui prodiguait autrefois lorsqu'il était l'orateur du peuple. 
Le sénat n'est pas là pour l'écouter, et il lui échappe plus d'une 
expression mieux placée dans la bouche d'un tribun que dans 

(t) Cic, Coe., H, 9. 

(2) Manuce a donné la leçon de pœne harbati : j*ai suivi cello 
d'Orelli, hene harbati, qui conlraste avec le mot imberbes qui pré- 
cède. Je suppose que la mode de la barbe avait élé introduite à 
Rome par Caiilina. Porter la barbe, c'était alors se donner un air mi- 
litaire, c'était imiter les vétérans de SylIa. 

(3) Cic, Cat., Il, 10. 

(4) Cic, Cat., II, 13. — Quod ego, sic administrabo, Quiritea, ut m 
ullo modo fieri poterit, ne Improbus quidem In hac urbe poenam suî 
sceleria sufferat. 
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celle d'un consul, a On nous parle d'un soulèvement des gla- 
diateurs, dit-il, rassurez- vous ; nos gladiateurs sont plus hon- 
nêtes gens que bien des patriciens^ ils resteront dans le de- 
voir (i). » 

Ailleurs il s'exprime ainsi : a Ces hommes des nouvelles 
« colonies voudraient tirer des enfers le spectre de leur Sylla. 
« Qu'on ne me parle plus de proscriptions, de dictature. Ce 
a temps ne reviendra plus. Les hommes, les bêtes même ne 
« souffriraient plus un dictateur (2) ! » 

Le consul reparaît à la fin de ce discours, qui nous a montre 
Cicëron sous un aspect nouveau : « S'il reste ici quelque com- 
« plicc de Catilina, dit-il en terminant, qu'il parte, qu'il aille 
« i^joindre son chef. U en est temps encore. Dans la ville, J'en- 
tt tends que Ton soit soumis aux lois. L'auteur de tout mouve- 
tt ment, de tout dessein coupable, apprendrait bientôt qu'il y a 
a dans Rome des consuls vigilants, des magistrats courageux, 
« une prison inexorable (3). » 

§VI. 

Catilina était sorti de la curie la rage dans le cœur et hors 
d'état de réfléchir sainement sur le parti qu'il devait prendre. 
Sans voir Lentulus ou Céthégus, ce qui peut-être eût été trop 
imprudent, il se contenta de leur mander par un de ses affldés, 
qu'ils ne perdissent pas courage, qu'il comptait toujours sur 
eux, et que bientôt il reparaîtrait devant Rome à la tête d'une 
puissante aimée. La nuit venue, il quitta la ville, accompagné 
seulement de quelques jeunes gens, compagnons ordinaires de 
ses débauches (4). La route qu'il suivait était celle d'Ëtrurie, 

(1) Meliore aniroo sunt (gladiatores) quam pars pairiciorum (Id., 
ihid., 12). 

(2) Desinant furere ac proscripiiones et dictaluras cogitave. Tantus 
eniai illorum temporum àolor inustus est civilati, ut jam ista, non 
modo homines, sed De pecudes quidem mibi passurse videanlur (Cic, 
Car., 11, 9). 

(3) Id., ihid., 12. 

(4) Sali., Cat; 32. Cum paixis profectus est. — Cic, Caf., II» 2* 

19 
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mais c'était aussi celle de Marseille, lieu d'exil que choisissaient 
alors de préférence les riches bannis de Rome, car dans cette 
ville toute grecque encore^ ils retrouvaient le climat, le luxe et 
les habitudes voluptueuses de leur patrie. 

A peine hors de Rome il s'arrête incertain. Ira-t-il dans le 
camp de Mallius exciter Tardeur de ses soldats ? Attendra-t-il 
pour lever le masque que les orateurs populaires aient exploité 
dans le Forum son brusque départ, et qu'ils aient soulevé la 
populace urbaine contre un consul qui bannit les citoyens sans 
jugement. C'est ce dernier parti que Catilina crut d'abord pré- 
féiable, persuadé peut-être que Topinion publique allait se 
déclarer en sa faveur, s'il conservait encore pour quelques jours 
le rôle de victime résignée. De la sorte, il olirait à la faction 
démocratique l'occasion de s'élever contre l'arbitraire du sénat, 
et cependant ses complices demeurés à Rome ne seraient point 
l'objet d'une surveillance aussi active que s'il eût levé déjà l'éten^ 
dard de la révolte. Dans ce dessein, il écrivit à presque tous les 
consulaires et aux plus considérables d'entre les sénateurs, pour 
leur annoncer qu'il. cédait la place à ses ennemis, a II n'essaye- 
rait plus, disait-il, de repousser la calomnie qui le poursuivait 
sans relâche, et renonçant à prolonger une lutte qui pourrait 
troubler la tranquillité de la république, il se rendait à Mar- 
seille pour y attendre patiemment la justice de ses conci- 
toyens (1). » Ces lettres, lues et commentées par ses partisans 
à Rome, leur servaient de texte à des déclamations contre la 
tyrannie du consul ; mais, pourtant, comme il semble, elles 
furent loin de produire l'eflel qu'il en avait attendu ; personne 
ne croyait à la résignation d'un homme qui toute sa vie ne 
s'était distingué que par sa violence. Bientôt parut une autre 
lettre annonçant des projets tout différents, car, dans la situation 

Parum comilalus, Tongilium mihi eduxil, Munaliam et Publicium. — 
Plutarque lui donne une suiie plus nombreuse et des faisceaux con- 
sulaires : Msrà Tf lootoaîwv oitXotpopwv, xal wspKTTvjffafAivcç aÙTÛ paê^cu- 
Xta; 6); â{)x,cvTi xai niUMii (Gic, 16). — C'est évidemment de la part 
de Pluiarque une confusion ùh dates, comme le prouve la lettre de 
Catilina à Lépidus, qu'on verra plus loin* 
(1) Sali., Cat., 64. 
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d'esprit où se trouvait Gatilina, il adoptait et rejetait successi- 
vement les résolutions les plus contradictoires. Cotte dernière 
lettre était adressée à Q. Lutatius Catulus, personnage consu- 
laire, autrefois un des lieutenants les plus dévoués de Sylla, 
aujourd'hui un des chefs principaux du parti aristocratique». 
Sa haine contre la faction populaire, et surtout contre César, 
depuis que ce dernier avait obtenu la charge de grand pontife, 
le tenait éloigné des coalitions politiques, dans lesquelles Crassus 
ne faisait pas difficulté d'entrer. Des relations d'intimité avaient 
existé probablement entre Catulus et Catilina, lorsqu'ils com- 
battaient tous les deux sous le même drapeau ; le temps les 
avait sans doute aflaiblies, mais sans les rompre absolument, 
car c*était le grand art de Gatilina de se maintenir dans des 
termes d'amitié avec des hommes d'un caractère fort différent 
du sien, et qui Jouissaient à Rome et dans le sénat d'une consi- 
dération méritée (I). La lettre qu'on va lire n'était pas destinée 
Traisemblablement à être rendue publique, mais Catulus, crai- 
gnant peut-être de se compromettre^ n'hésita pas à la commu- 
niquer à ses collègues. En voici la teneur : 

« L. Gatilina, àQ. Catulus, salut : 

a Ton amitié éprouvée, qui m'a toujours été précieuse, mas- 
« sure que dans mon malheur tu écouteras ma prière. Je ne 
ce veux point justifier le parti que je viens de prendre. Ma con- 
si science ne me reproche rien, et je veux seulement t'ex poser 
« mes motifs, que, certes, tu trouveras légitimes. Poussé à bout 
a par les injustices et les insultes de mes ennemis^ privé de la 
a récompense due à mes services, enfin désespérant d'obtenir 
a jamais la dignité à laquelle j'avais droit, j'ai pris en main, 
a selon ma coutume, la cause commune de tous les malheu- 
« renx. On me représente comme entraîné par mes dettes à 
« celte audacieuse résolution. C'est une calomnie. Mes biens 
« personnels suffisent pour acquitter mes engagements, et Ton 
a sait que, grâce à la générosité de ma femme et de sa fille, 
« j'ai fait honneur à d'autres engagements qui m'étaient étraa* 

(1) Cic, Fro Cœlt &. 
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« gers. Mais je ne puis \oir de sang-froid des hommes indignes 
a au faîte des honneurs^ tandis qu'on m'en écarte par de vaines 
« accusations. Dans l'extrémité où Ton m'a réduit, j'embrasse 
« le seul parti qui reste à un homme de cœur pour défendre sa 
« position politique (1). Je voudrais t'en écrire davantage, mais 
a j'apprends qu'on prépare contre moi les dernières violences. 
c( Je te recommande Oreslilla et la confie à ta foi. Protége-la, 
« je t'en supplie par la tête de tes enfants. Adieu. » 

Cette lettre, écrite dans un moment où, dégoûté d'une hy- 
pocrisie soutenue pendant quelques jours, Catilina prenait une 
résolution désespérée, m'a paru devoir être reproduite ici, car 
elle peint à mon sentiment plusieurs traits de son caractère. On 
voit cet esprit altier et envieux s'indigner de la position subal- 
terne où il est condamné. 11 n'ose s'avouer que ses dettes l'ont 
poussé à la révolte. Il voudrait avoir, il cherche un motif plus, 
noble pour s'armer contre la république, et pourtant le cri de 
sa conscience l'oblige d'aller au-devant d'une accusation dont 
il ne peut se défendre. Deux fois il parle de sa femme, et tou- 
jours avec tendresse et respect. On aime à retrouver dans une 
âme si farouche quelques sentiments humains. 

(1) SpeB reliquae dignitatis (Sali., Cat., 35). — Ce mot dignitas est 
un des plus difficiles à traduire en notre langue. Catilina, César, et 
tons les ambitieux de cette époque n'agissent que pour conserver leur 
dignitas. César, rentrant à Rome, après avoir chassé Pompée de 
Drindes et de toute l'Italie, dit qu'il avait fait preuve de patience : 
« Quum de exercitibns dimittendis uUro postulasset : in quo jactu- 
ram dignitatis et honoris ipse faclunis esset. » On voit qu'il ne faut 
pas prendre ici dignitas dans le sens de rang élevé, magistrature^ 
car si les armées de Pompée et de César eussent éié licenciées, comme 
César le demandait, ce dernier avait l'espoir, et la certitude même, 
d'obtenir le consulat. 11 n'aurait pas perdu sa dignité, mais bien l'im- 
portance politique d'un général à la tête de dix légions. — Crastinus, 
ofncier de César, qui chargea le premier à Pharsale, dit aux volon- 
taires qui le suivaient : « Vestro Imperaiori, uperam date. Unum pra;- 
lium superest; quo confecto, et ille suam dignitatem cl nos nostram 
liberiatem recuperabimus. » Or, à Pharsale, César était consul. Dt- 
gmtas me semble donc être, ce que mcriie un homme, ce dont il est 
diffne. Chacun parlant de soi, entendait ce mot à sa manière; et cVst 
peut-être à son obscurité qu*il doit d'avoir été d'un si grand usage 
aauft la laugue politique des Roiuaius. 
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Après cette déclaration de guerre, il n'y avait plus à rôcu- 
1er. Catilina passa quelques jours dans la maison d*nn de ses 
amis, C. Flaminius Flamma, auprès d'Arrctium en Étruiie. Là, 
il réunit les colons nlllitaires et les paysans gagnés de longue 
main ; puis, s'enlourant de licteurs, et prenant les insignes du 
commandement suprême, il se dirigea rapidement avec sa 
troupe vers le camp de Mallius (1). 

Celui-ci, dès avant le départ de Catilina, instruit que Q. Mar- 
cius Rex s'avançait en Étrurie, et rassemblait des troupes, lui 
dvait envoyé une députation chargée d'exposer les motifs q»ii 
avaient fait prendre les armes à la multitude dont il était jus- 
qu'alors le seul chef. « Nous ne voulons point faire la guerre à 
« la république, disait-il, nous voulons seulement défendre notre 
« liberté contre la violence de nos créanciers et l'arbitraire du 
(( préteur. Tous, nous sommes réduits à la misère par l'avarice 
a des usuriers et la protection odieuse que les magistrats leur 
a accordent. Après avoir versé notre sang dans tant de guerres, 
« nous n'avons plus de patrie, plus de patrimoine; nous ne pou- 
« vous même plus vivre libres, comme les lois de nos pères le 
« permettaient jadis aux débiteurs insolvables. De nos jours, le 
« dictateur, avec l'assentiment de tous les gens de bien, a réduit 
a les dettes au quart (2) ; qu'on nous accorde un soulagement 
« semblable. Nous ne demandons que la liberté, à laquelle des 
« gens de cœur ne renoncent qu'avec la vie. Nous conjurons le 
a sénat de prendre en pitié tant de malheureux citoyens. Qu'on 
« nous rende le bénéfice d'une loi que l'iniquité du préteur 
et nous refuse, et qu'on ne nous mette pas dans la nécessité de 
« vendre chèrement notre vie, comme des hommes accoutumés 
« à ne pas craindre la mort (3). n 

(1) Sali., Cat., 36. 

(2) Celle loi ne fut point rendue par le dictateur, mais bien par Va- 
lérius Flaccus, collègue de Cinna, en 668. Il est probable qu'elle fut 
confirmée par Sylla. 

(3) Sali., Cat., 33. — La loi Valena n'était et ne pouvait être 
qu'une disposition transitoire, commandée par la détresse où l'Italie 
était réduite après la guerre sociale. Mallius feint ici de considérer 
cette loi comme fondamentale et applicable à la situation des colons 
insurgés. 
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On le voit, ce manifeste, où Mallius mêle leâ supplications aux 
menaces, est entièrement conforme aux paroles de son chef dans 
le sénat. C'était une parodie de la retraite sur le mont Aventin; 
c'était rinsurrection des pauvres contre les liches^ qui tant de 
fois avait troublé la république et l'avait mise à deux doigts de 
sa perle. Mais la levée de boucliers des colons militaires n'était 
point, comme celle des plébéiens sur ie mont Sacré, la révolte 
triomphante d'une caste nombreuse, longtemps opprimée, con- 
tre une caste d'oppresseurs. Le rassemblement de Mallius ne se 
composait que de soldats indisciplinés et pillards, de paysans 
dont les brigandages avaient fait oublier la misère et les griefs 
trop légitimes. Quelle différence dans la situation ! les plébéiens, 
cent fois plus nombreux, aussi braves, aussi éclairés que les pa- 
triciens, ne demandaient sur le mont Sacré que des garanties 
contre les privilèges monstrueux de leurs tyrans. A Fœsuîae, au 
contraire, c'était un attroupement d'hommes perdus de crimes 
qui prétendaient se soustraire à la loi commune. 

Marcius n'avait point encore d'armée, et n'osa traiter cette 
insolente requête avec Tindignation qu'il eût montrée en un 
autre moment. Il répondit avec prudence aux envoyés de MaK 
lius, qu'ils devaient tout attendre de la justice du sénat et du 
peuple ; mais que d'abord il fallait mettre bas les armes et se 
lendre à Rome en suppliants. Là, leurs plaintes seraient exa- 
minées avec Tintérêt dû h des citoyens malheureux (1). 

De part et d'autre on s'observait ; Mallius, attendant son chef, 
demeurait dans son camp, tandis que Marcius s'occupait a\ec ac- 
tivité de faire des levées et de mettre en état de défense les villes 
contre lesquelles les révoltés pouvaient faire quelques tentatives. 

Dans la Gaule Cisalpine, en deçà et au delà du Pô, les émis- 
saires de Catilina furent moins heureux ou moins habiles que 
Mallius. Leurs réunions tumultueuses, les amas d'armes qu'ils 
formaient sans précaution, leurs efforts inconsidérés pour sou- 
lever la populace et même les esclaves, causèrent plus d'alarmes 
qu'elles n'offrirent de danger réel. L'arrivée du préleur Q. Me- 
tellus Celer, envoyé dans cette province avec des pouvoirs du 
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sénat, empêcha toute prise d'armes, et pour maintenir la tran- 
quillité il suffit de jeter en prison quelques-uns des agitateurs (1) . 
En même temps, de semblables mouvements étaient réprimés 
avec non moins de facilité, dans le Picénum, TApulie, la Cam- 
panie et le^^ruttium (2). Partout le gouvernement se trouvait sur 
ses gardes, partout les factieux, trahis par leurs complices, quel- 
quefois par leur seule imprudence, se dispersaient sans oser en- 
treprendre aucun effort sérieux. Si Tinsurrection se concentia 
en Étrurie, ce fut grâce au grand nombre de vétérans colonisés 
par Sylla dans cette province, et à la facilité que Catilina trou- 
vait à insurger les paysans, réduits au désespoir par l'épouvan- 
table misère de leur pays. 

De Rome, Catilina reçut quelques recrues, qui toutes ne lui 
furent pas envoyées par Lentulus. En apprenant qu'il avait une 
armée, plusieurs jeunes aventuriers partirent pour le joindre, 
la plupart étrangers jusqu'alors à la conjuration (3). Mais Tan- 
nonce d'une guerre civile réveillait dans maintes imaginations 
l'espoir de ces fortunes prodigieuses dont quelques lieutenants 
de Mariuset de Sylla étaient encore les exemples. La renommée 
du chef, la grandeur du prix offert à la victoire, les charmes 
d'une vie aventureuse, devaient séduire une jeunesse turbulente, 
accoutumée aux armes, impatiente des lenteurs que les lois 
cornéliennes opposaient à son ambition. Un de ces insensés, 
nommé A. Fulvius, d'une famille illustre, fut poursuivi par son 
père, sénateur, qui l'atteignit sur la route de Faesulae. Ce père, 
Romain d'un autre âge, le fit tuer sur la place comme un ennemi 
de la république. « Je ne t'avais pas mis au monde, lui dit-il, 
pour servir Catilina contre la patrie, mais pour défendre la pa- 
trie contre ses pareils (4). » Alors, cette terrible justice ne trouva 
pas d'admirateurs, comme autrefois celle de Maillius, mais elle 
u'excita ni la pitié ni l'indignation. 



(1) Sali., Caf., 42. 

(2) Id., ihid. — Cic, Pro Sexf., 4. 

(3) Fuere lamen extra conjuraiiouem complorcs qui ad Gaiilinam 
inilio profecli sunt (Sali., Cal., â9). 

(4^ Sali., Cau, S9. — Val. Max.. V, 8, 6. «- Dio Cans,, 36. 
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Cependant le sénat déclarait Calilina et Uallius ennemis pu- 
blics, offrait le pardon à cenx de leurs adhérents qui mettraient 
bas les armes dans un délai fixé, et nommait Anlonius pour com- 
mander les troupes qu'on levait de tous côtés contre les re- 
belles (i). Cicéron se voyait avec joie délivré d'un collègue dont 
l'insouciance ou la partialité lui avait donné plus d'une fois de 
graves inquiétudes. Il le craignait moins à la tête d'une armée, 
dont tous les officiers seraient choisis parmi les militaires les 
plus dévoués au gouvernement, qu'à Rome, où sa neutralité 
seule était un encouragement pour les factieux. D'ailleurs An- 
tonius était surveillé avec presque autant de vigilance que les 
conjurés eux-mêmes. Son questeur P. Sextius rendait compte 
à Cicéron jour par jour de toutes ses démarches, il pénétrait ses 
plus secrètes pensées. C'était un tuteur vigilant auquel le consul 
ne pouvait dérober une seule de ses actions. Que pouvait-on 
craindre d'un homme faible et paresseux, entouré d'offlciers 
fidèles, aiguillonné (2) pour ainsi dire par un jeune surveillant^ 
plein d*a6iivité, de hardiesse et d'intelligence. Les ordres du sé- 
nat étaient positifs, il fallait combattre dès qu'on se trouverait en 
présence des rebelles. 

D'un autre côté, l'envoi d'une arrnée consulaire en Étnirie ne 
parut pas produire d'abord sur les rebelles l'effet qu'on en avait 
attendu. Déjà les décrets menaçants d'un gouvernement aux 
abois avaient cessé d'inspirer la terreur. Le premier sénatus- 
consulte qui avait déclaré la patrie en danger avait vainement 
offert de grandes récompenses aux dénonciateurs. Le second 
n'amena pas la soumission d'un seul insurgé (3). On se riait 
liaulement de l'amnistie proposée, et dan» le camp de Mallius, 
le choix du général ennemi fut accueilli avec une vive joie. Les 
relations d'Antonius avec Catilina étaient bien connues, et sa 
présence à la tête de l'armée du sénat en Ëtrurie inspirait aux 



(1) Sali., Cat.t 36. 

(2) G. Antonium consecutus ei stimules adtnovit (Id., tbtd., 5). 

(3) Namque duobus senati decrelis, ex tanta muUitudine, iieque 
prœmio inductua conjurationem patefecerat, ueque ex Catilinœ castris 
quisquam omnium discess^rai (Sait., Cat.^ 36}. 
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chefs des révollds autant d'espérances qu'ils en fondaient sur les 
complots de Lentulus dans Rome. 

La police de la ville, Fespionnage des conjurés, tels étaient 
les soins que Cicéron s'était réservés, et qui depuis la fuite de 
Catilina étaient devenus encore plus faciles. Bien que les révé- 
lations du consul dans la séance du 6 des ides de décembre eus- 
sent excité les soupçons de Lentulus et des plus prudents parmi 
ses complices, le traître qui les observait leur était toujours 
demeuré inconnu. D'ailleurs Cicéron avait recommandé à Cu- 
rius de s'abstenir désormais de toute visite^ et de ne corres- 
pondre avec lui que par l'entremise de Fulvia (1). En même 
temps Curius avait à son insu trouvé des imitateurs, ou peut- 
être, pour mieux contrôler ses rapports, le consul avait aug- 
menté le nombre de ses espions : Cn. Nerius, Ser. Pola, L. Vet- 
lius, chevalier romain (2), achetés par lui, s'étaient insinués 
dans tous les rangs des conjurés, et chefs ou subalternes ne 
pouvaient rien faire qui échappât à leur observation. 

Le jour approchait où Licinius Murena allait paraître devant 
ses juges, mais déjà l'issue du procès n'inspirait plus d'inquié- 
tudes. D'un côté, Tamour-propre de Cicéron était intéressé dans 
cette cause, car l'élection de Murena était son ouvrage; et d'un 
autre côté il sentait que dans la situation de la république il 
fallait éviter de remettre les factions en présence par l'ouver- 
ture de nouveaux comices. Son plaidoyer est un chef-d'œuvre 
d'adresse. Auteur d'une loi contre la corruption électorale, il 
avait à défendre un homme accusé et probablement coupable 
des crimes qil'il avait déûnis lui-même, et pour lesquels il 
avait demandé. un châtiment sévère. La souplesse de son talent 
le tira fort bien de cette situation délicate. Les preuves de cor- 
ruption sont toujours difficiles, souvent impossibles. Il somme 
ses adversaires de les produire, il exige des faits positifs, il 
attaque par des railleries les présomptions qu'ils allèguent contre 
son client (3). Mais il insiste fortement sur le danger qu'il y 

(1) Sali., Ca^, 28. 

(2) Cic, Ad, Q, Fratrem.y II, 3. 5. — Ad, Div,^ VIII, 12. — Dio 
Cass., XXXVII, 41. — Suet., Juh, 17. 

(3) Cic, Fro Mur., passim. 
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aurait à laisser ia république avec un seul consul, dans un 
moment où la vigilance de tous ses magistrats lui est si néces- 
saire (i). a Catilina n'est plus dans Rome, il est vrai^ dit-il ; 
a mais il nous a laissé un cheval de Troie (2). En présence 
a d'un complot redoutable^ devant une révolte arméc^ il nous 
ic faut un consul actif, un général qui sache comme Murena 
« gagner des batailles (3). » On a vu tout à Theure que Cicéron 
ne ménageait pas la noblesse lorsqu'il s'agissait pour lui de se 
concilier la faveur de la multitude. Celte fois il n'hésite pas da- 
vantage à verser le ridicule à pleines mains sur les adversaires 
de son client , bien qu'ils fussent les plus honnêtes gens et 
les plus fermes soutiens du parti oligarchique, «c Quels sont 
a donc les titres de Sulpicius pour qu'on le préfère à Murona 
« dans les comices? Sulpicius est un grand jurisconsulte; Mu- 
rena n'est qu'un habile général. Qu'est-ce qu'un juriscon- 
« suite? — C'est une espèce de Chaldéen, un devin qui sait 
« par cœur toutes ces mystérieuses formules avec lesquelles 
« on embrouille TafTaire la plus simple. Belle science, en elTet ! 
(( Mais^ moi^ qui suis surcharge de tant d'affaires, si l'on me met 
« au déû, en trois jours je deviens un grand jurisconsulte (4). » 
La vertu et l'austérité de Caton, accusateur de Murena 
comme Sulpicius, pouvaient former un fâcheux préjugé contre 
le client du consul. Eh bien, cette vertu même il la livre à la 
risée publique. « Cette probité, cette justice, eette grandeur 
a d'âme que vous voyez dans Caton, dit-il, toutes ces nobles 
(( et divines qualités^ il les tient de la nature. Mais c'est d'après 
« un maître qu'il se conduit^ et ce maître^ c'est Zenon, l'oracle 
(( des stoïciens. Depuis que Caton fréquente le Portique^ voici 
« les principes qu'il s'est mis en tête : — Le sage, fût-il es- 
« tropié, contrefait, est seul beau; fût-il mendiant à la besace. 



(1) Magot interest, judices, esse kaleodis januariis in republica 
duo coDsules (Cic, Pro Mur,, 37). 

(2) Inius, iniiis inquam, est equuâ trojanus (Id., ibid,], 

(3) Murena s'élait distingué en Asie, comme légat de L. Lucullas, 
son parent (Cic, Pro Mur,, 9J. 

(4) Itaquesimihi, homini vehemenler occupato, stomachum move- 
rilis, triduo me jureconsaltum esse profilebor (Id., ihid., 18). 
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« il est riche ; fût-il esclave à la chaîne^ il est roi. Nous autres, 
« qui ne sommes point des sages, nous sommes des serfs, des 
a proscrits, des ennemis publics^ des fous. 11 n'y a point de 
« degrés dans le mal, tout délit est crime abominable. Tordre 
ce le cou à un coq sans nécessité, par exemple, ou bien étrangler 
« son père, c'est même chose. D'autres apprennent cette belle 
a doctrine pour en disputer avec les doctes, mais Gaton en fait 
« sa règle de vivre (i). » 

Toutes ces railleries étaient fort goûtées par les ennemis 
nombreux de Caton ; et dans cette société corrompue il n'y 
avait personne qui ne se réjouît de voir tourner en ridicule 
rinûexible censeur des mœurs de son siècle. Cicéron triompha. 
Les juges acquittèrent Murena en riant des malices de Tora- 
(eur. Gaton en rit lui-même, et pour toute vengeance : a N'est- 
ce pas que nous avons un plaisant consul? » dit-il au tri- 
bunal (2). Mais Tavocat lui prouva bientôt qu'il pouvait redevenir 
le premier magistrat de la république. 



§VII. 



Parmi les conjurés demeurés à Rome régnait la plus grande 
irrésolution. Le départ de Gatilina détruisait l'espèce de lien 
que son ascendant avait établi entre des hommes d'origine et 
de caractères si différents. Tandis que Géthégus et quelques 
jeunes braves de sa trempe proposaient les partis les plus 
violents, Lentulus ^ indolent et timide ^ éloignait toujours le 
mondent d*agir, et voulait , avant de rien tenter, voir les dra- 
pi^aux de Mallius devant les portes de Rome. En attendant, il 
n'était occupé qu'à recruter de nouveaux complices. Hommes 
libres, affranchis, esclaves, tout lui paraissait bon , désobéis- 



(1) Nec minus delinqaere eum qui galium gallinaceum, quum oput 
non fuerit, quam eum qui palrem sutfocaverit (Cic, Pro Mur., 29. 
— 30). 

(2) ft âvJpi;, à; «^iXotov ^rarov fx^F^ (Plut., 6'af. Mm., 21). 
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sant même sur ce point aut ordres de Calilina , qui , je Tai 
déjà dit , soit pour compromettre les grands propriétaires, soit 
pour les ménager, refusait obstinément d'offrir la liberté aux 
esclaves. Chaque jour entre les conjurés se consumait en dé- 
bats inutiles , et chaque résolution était abandonnée presque 
aussitôt qu'adoptée. 

Les plus prudents voulaient que L. Calpurnius Bestia, gagné 
par eux depuis longtemps, dénonçât le consul dans une assemblée 
du peuple, comme coupable d'avoir banni un citoyen sans juge- 
ment et d'avoir excité la guerre civile par cet acte arbitraire (1). 
Bestia venait d'être désigné tribun du peuple et allait entrer en 
fonctions un peu avant la fin de l'année ; car, d'après un antique 
usage , rinstallation des tribuns précédait de quelques jours 
celle des consuls (2). Mais un débat de tribune, un échange do 
récriminations , la perspective même d'une émeute sur le Fo- 
rum, ne pouvaient satisfaire l'ardeur brutale de Céthégus el 
des jeunes patriciens, qui ne connaissaient d'autre moyen de 
réussir que leur épée. D'ailleurs, la tentative de Bestia ne pou- 
vait avoir lieu immédiatement, car l'époque des Saturnales 
approchaient, et pendant cette fête, qui durait plusieurs jours, 
il n'y avait point d'assemblée du peuple. Céthégus prétendait, 
au contraire , qu'on devait profiler des Saturnales pour frapper 
un grand coup. Il demandait que l'exécution du complot , si 
souvent ajournée, fût fixée à la nuit du 14 des kalendes de 
janvier. Au milieu du tumulte de la fêle , les préparatifs des 
conjurés, disait-il, échapperaient plus facilement à la surveil- 
lance des magistrats. Le grand nombre d'esclaves devenus li- 
bres pour quelques heures pendant celte solennité , tout le bas 
peuple répandu dans les rues, excité par le vin et par la licence 
que tolérait, que commandait même une antique superstition , 
offraient aux conjurés une masse redoutable qu'il était facile 
d'émouvoir et de pousser aux derniers excès. Céthégus avait 



(1) Sali., Ca^, 43. 

(2) Le but de celle disposition était de donner aux magistrats dé* 
fenseurs des droits du peuple le moyen de veiller à ce que rinstalla- 
tion des consuls eût lieu dans les formes légales. 
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déjà formé dans sa maison une espèce d'arsenal ; là les conju- 
rés se seraient réunis et armés ; puis, le fer et la flamme à la 
main^ ils s'élanceraient dans les rucs^ ne doutant pas que le 
cri de liberté aux esclaves et Tespoir du pillage ne soulevassent 
aussitôt toute la populace. Alors chacun aurait repris le rôle 
dont Calilina Favait chargé avant de quitter Rome. Statilius et 
Gabiiiius^ bien accompagés, devaient mettre le feu dans douze 
quartiers à la fois^ couper les aqueducs et tuer quiconque por- 
terait du secours. Géthégus, avec une autre troupe^ aurait ce- 
pendtinf enfoncé la porte du consul et l'aurait massacre. 
Chaque magistrat avait ses assassins désignés.? lusieurs jeunes 
patriciens s'offrirent, dit-on, pour égorger leurs pères (<). Il 
n'est crime dont chacun de ces furieux ne réclamât sa part. 
Que feraient-ils cependant après avoir allumé l'incendie et 
s'être baignés dans le sang? Alors, profitant de la stupeur gé- 
nérale^ les armes à la main, ils seraient sortis de Rome pour y 
ramener bientôt Catilina en triomphe (2). 

Si l'absurdité seule de ce plan rend invraisemblable qu'il ait 
été jamais adopté, le caractère de ses auteurs donne lieu de 
croire qu'il pût être, en effet, discuté dans leurs conciliabules. 
Rien ne peint mieux le désordre qui régnait dans ces assem- 
blées de scélérats que la continuelle contradiction entre leurs 
projets et leurs actions. Tandis qu'ils méditaient d'assassiner le 
sénat et de brûler Rome dans une seule nuit, ils cherchaient 
des alliés éloignes et voulaient séduire des provinces sujettes^ 
comme s'il se fût agi^ non d'un coup de main, mais d'une 
longue guerre. U y avait alors à Rome des députés de la nation 
allobroge, chargés par leur petit peuple de réclamer auprès du 
sénat un dégrèvement d'impôt. Depuis l'année 633, les Allo- 
broges, subjugués par le consul Q. Fabius, étaient livrés en 
proie à toutes les exactions ordinaires à l'administration ro- 
maine. Le moment était mal choisi pour obtenii justice, et 
leurs plaintes n'avalent pu se faire entendre encore dans la 



(1) Sali., Cal., 43. 

(2) Simul csede et incendio percutai» omnibus, ernmperent ad Ca- 
iiliDam (Sali., Cat,, 43). 
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curie, trop préoccupée des affaires intérieures de la république. 
Lentulus jugea que ces hommes pouvaient être séduits facile- 
ment, et que, par leur entremise, il déterminerait les Allobroges, 
nation belliqueuse et impatiente du joug, à se déclarer pour 
Catilina. En conséquence, il charge un certain P. Umbrenusde 
les sonder, et, sMl se pouvait, de traiter avec eux. Umbrenus 
était un affranchi qui, ayant trafiqué longtemps dans la Gaule, 
avait des relations de commerce ou d'hospitalité avec la plu- 
part des chefs allobroges. Un jour, rencontrant les députés 
dans la GrsBcostasis (1), palais où la république logeait les am- 
bassadeurs étrangers, il les aborde et fait tomber la conversa- 
tion sur les affaires de leur pays. Tout pleins de leurs griefs, les 
barbares s'épanchèrent facilement devant un homme qu'ils 
regardaient presque comme un compatriote. Ils peignent sous 
les plus tristes couleurs la misère de leurs villages, Tavarice 
des magistrats envoyés de Rome, le désespoir de tout un peuple. 
Pour gagner davantage leur confiance, Umbrenus paraît les 
écouter avec un vif intérêt : il s'afflige avec eux, déplore l'in- 
justice du sénat, et n'a pas de peine à leur faire comprendre 
que du gouvernement actuel ils ne doivent attendre nul adou- 
cissement à l'oppression dont ils gémissent. Gomme ils s'échauf- 
faient au récit de leurs misères, et s'écriaient que la moi t 
seule pouvait leur apporter la délivrance : « Si vous étiez des 
a hommes, leur dit-il plus bas, je vous montrerais le moyen 
« de sortir d'une position si cruelle... » Aussitôt les Allobroges 
lui demandent l'explication de ces paroles mystérieuses. « Aie 
a confiance en nous, disent-ils,* nous sommes prêts à tout en- 
oc treprendre : rien ne nous paraîtra difficile ou pénible pour 
« délivrer notre pays des tributs qui l'écrasent. » Alors Umbre- 
nus les mène dans la maison de Sempronia, une de ces femmes 
que Catilina avait initiées depuis longtemps à ses complots (2). 
Son mari D. Brutus était alors absent de Rome. Pour donner 



(1) Sub dexlra bujus à Comitio locus substructus, ubi naiionum 
subsistèrent legali qui ad sénat um essent missi Is Grœoostasis appel- 
laïur a parte ut multa (Varr., £. I., V, 165). 

(2) Sali., Cat, 40. 
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plus d'autorité à ses discours, Umbrenus se fait accompagner 
de GabiniuSj de P. Furius et de Manlius Gbilon. Là^ il révèle 
aux députés allobroges les desseins et les espérances de Catilina. 
Il leur parle en trrmes pompeux de son armée, qui se grossit 
tous les jours, du nombre de ses affidés demeurés à Rome. 11 
pousse Timprudence jusqu'à nommer les chefs des conjurés ; 
mais en même temps, afin de les éblouir par de grandes re- 
nommées, il leur cite comme ses complices les principaux per- 
sonnages de la république (1). Au dire d'Umbrenus, César et 
Ciassus étaient affiliés à la conspiration ; tout ce qu'il y avait 
de puissant et d'énergique à Rome s'était réuni pour accabler 
un gouvernement décrépit. En s'associant à une entreprise 
dont le succès ne pouvait être douteux, les Allobroges acquer- 
raient des droits à la reconnaissance des vainqueurs. Ils obtien- 
draient la justice qu'ils réclamaient eu vain depuis si longtemps ; 
peut-être même leur complète indépendance serait- elle le prix 
des services qu'on attendait d'eux. Renforcée de leur brave 
cavalerie (2), la nombreuse infanterie de Catilina deviendrait 
invincible. Les députés, étourdis de cette révélation, et partagés 
entre l'espérance et la crainte , promettent tout ce que veut 
Umbrenus, et demandent seulement à être présentés aux prin- 
cipaux chefs du complot, afin d'entendre de leur bouche même 
les assurances qui regardent leur patrie. 

Rentrés dans leur logement, les Allobroges se trouvèrent 
dans une grande perplexité an sujet du parti qu'ils devaient 
prendre. Maîtres d'un secret si important , ils ne surent d'a- 
bord ce qui serait le plus utile pour eux et pour leur pa^s, 
de le révéler au gouvernement pour s'en faire un titre à son 
intérêt, ou bien de seconder par leurs efforts une entreprise à 
laquelle prenait part tout ce que Rome renfermait de person- 
nages considérables. Après avoir longuement délibéré, la crainte 
dû sénat, qui pour les barbares représentait la toute-puissance 

(1) PrsEiterea mullos cujusque generis innoxios, quo legatis animus 
amplior esset (Sali., Cat.^ 40). 

(2) Ut equitatum quam primum in Italiam mitterent; pedeslres sibi 
copias Qon defuturas (Cic, Cat.^ 3, 4). -^ On est étonné de voir un 
peuple moQlagnard renomme pour sa cavalerie. 
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romaine, l'emporta sur les espérances un peu vagues que les 
conjurés avaient pu leur faire concevoir (1). Dès que leur réso- 
lution fut arrêtée, ils s'adressèrent à un parent du consul (2) 
qui avait soumis leur pays, à Fabius Sanga, dont la famille, 
suivant Tusage romain, exerçait un patronage sur toute la na- 
tion allobroge. C'était en quelque sorte leur confident naturel^ 
et ils lui racontèrent tout ce que Umbrenus venait do leur com- 
muniquer. Sans perdre un moment, Fabius les conduisit 
secrètement chez le consul, où ils répétèrent leur déposition (3). 
Cicéron était sans doute trop bien servi par ses espions pour 
que celte nouvelle révélation pût lui apprendre quelque chose 
touchant les projets ou les ressources des conjurés; mais les 
nouveaux agents qui venaient ainsi se mettre à sa disposition 
lui offraient une occasion qu'il attendait depuis longtemps et 
qui jusqu'alors lui avait toujours échappé. Cicéron comprit 
aussitôt que les Aliobroges, chargés par Lcntulus de traiter 
avec leurs compatriotes, ne pourraient se présenter devant le 
conseil de leur nation sans instructions écrites, et, chose étrange, 
malgré sa vigilance, malgré ses nombreux émissaires, maigre 
l'or qu'il répandait, il ne possédait pas encore une seule lettre 
des conjurés qui pût devenir entre ses mains une pièce de con- 
viction. Sans doute Catilina avait compris le danger d'une cor- 
respondance par lettres et l'avait expressément interdite. 
Jusqu'alors, il faut le croire, les relations des conjurés entre 
eux n'avaient eu lieu qu'au moyen d'agents porteurs d'in- 
structions verbales. En Italie, celte manière de correspondre 
était possible, mais à des barbares, ignorant les liaisons d'a- 
mitié ou de patronage qui unissaient les Romains les uns aux 



(1) 11 esl possible que les Altobroges aient été déierminés à trahir 
les conjurés par Tarrivée des nouvelles annonçant la repression des 
tentatives insurrectionnelles dans la Cisalpine et le Picénum. Au reste, 
Ja date de ces mouvemenis e^t fort inceriaine. 

(2) Q. Fabius Maxiinus, surnommé à cette occasion AllohrogicuSf 
consul eu 633 (Plin., H. ^., VII, 50). 

(3) Sal., Cat,, 41. — Cicéron ue parle pas de cette conférence re> 
marquable. On sent qu*il est un peu honteux des moyens et des agents 
qu'il emploie. 
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autres, il fallait apporter des témoignages plus certains que la 
parole d'un affranchi ou d'un client. Il leur fallait des lettres 
et des sceaux. Cicéron allait enfin obtenir des preuves maté- 
rielles qu'on ne pourrait récuser comme les rapports des 
hommes méprisables dont il était obligé de soudoyer les dé- 
lations. Ce fut donc avec empressement qu'il accueillit les dé- 
putés allobroges ; il loua leur fidélité à la république, et leur 
prescrivit, pour en donner une preuve complète, de se mettre 
en relation avec Lentulus, de feindre d'entrer dans tous ses 
projets, de lui promettre même l'assistance de leurs compa- 
triotes, mais surtout d'exiger de lui un engagement écrit (1). 
Avec des hommes aussi imprudents que l'étaient la plupart 
des conjurés, le succès de cette manœuvre n'était pas douteux. 
Lentulus ne fit point difficulté de voir les Allobroges, les reçut 
comme des amis, et non-seulement leur fit part de tous ses 
plans, mais il alla même jusqu'à les entretenir des espérances 
ridicules qu'il fondait sur les oracles sibyllins. Dès la première 
conférence, il n'avait plus rien qu'il pût apprendre de ses 
desseins ou de son caractère à ces hommes qui la veille lui 
étaient parfaitement inconnus. Bientôt, on le conçoit, les chefs 
des conjurés et leurs nouveaux complices furent d'accord. Len- 
tulus, Géthégus et Statilius écrivirent au sénat et au peuple des 
Allobroges, mais cependant, par un reste de prudence, ou peut- 
être seulement parce qu'ils ne pouvaient ni ne voulaient rien 
conclure sans avoir pris les ordres de Catilina, ils se bornèrent 
à accréditer les députés, leur donnant en quelque sorte des 
pleins pouvoirs, sans entrer dans aucune explication au sujet 
des négociations qu'ils devaient poursuivre. Toute cette tran- 
saction devait se faire de vive voix, par l'entremise des députés 
et d'un certain Volturcius de Crotone, chargé de les accom- 
pagner, et de représenter ses commettants parmi les barbares. 
Cette précaution, que l'on ne devait peut-être pas attendre de 
gens tels que Lentulus et ses complices, était au reste à peu 
près inutile. En effet, d'après les lois cornéliennes, pour consti- 
tuer le crime capital de lèse-majesté de la république, il suffisait 

(1) SalL, Cau, 4t. 
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de traiter avec une nation étrangère sans Fautorisation du 
sénat (!). Des dépêches semblables avaient été déjà remises à 
Cassius, qui, parti de Rome peu de jours auparavant, pro- 
mettait de rejoindre en chemin les députés allobroges. Avant 
de passer les Alpes, ceux-ci devaient se détourner de leur route 
pour <:onférer avec Catilina, et en recevoir un serment solennel, 
confirmant le traité d'alliance avec leur nation. Cette cérémonie 
accomplie, ils seraient allés avec leurs guides presser Tan ivée 
des secours attendus. Lentulus cependant écrivit à Catilina une 
lettre conçue en termes mystérieux, et, la confiant à Volturcius, 
il le chargea de l'expliquer et de rendre compte verbalement de 
la situation des afiaires à Rome. Les lettres furent écrites et les 
dernières instructions données dans la maison de Lentulus, la 
nuit du 4 au 3 des ides de décembre. Quelques heures avant 
le jour^ Yolturcius et les Allobroges le quittèrent et se mirent 
immédiatement en route (2). 

Cependant Cicéron, bien instruit à l'avance, avait tout disposé 
pour les arrêter à leur sortie de Rome; d*accord peut-être avec 
les envoyés, honteux de leur métier d'espions, ou plutôt, sans 
doute, répugnant lui-même à montrer publiquement de quels 
moyens il se servait, il voulut que les Allobroges, aussi bien que 
Yolturcius, fussent traités en prisonniers, et il annonça que ce 
serait en présence du sénat seulement qu'il communiquerait 
avec eux. Par son ordre, deux préteurs, L. Valérius Flaccus et 
C. Pomptinus, avec une troupe choisie parmi ces Réatins, qui de- 
puis plusieurs jours lui servaient partout de gardes du corps, 
s'embusquent bien armés, dès rentrée de la nuit, aux deux ex- 
trémités du pont Milvius que traverse la route d'Étrurie. A 
l'exception des préteurs, dont le consul était sûr, pas un homme 
dans ce détachement ne savait à quel service il était destiné. 
Vers la troisième veille, paraissent les Allobroges et Yolturcius. 
On les laisse s'engager sur le pont, puis on donne le signal ; en 
un instant ils sont entourés. Devant et derrière des soldats, à 
droite et à gauche le Tibre; les préteurs se nomment. D'abord 

(1) Cic, in Pis.t 21. Guerre sociale, g 19. 
(3) Gic. Cat., m, 2.— Sali., CaU, 44. 
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Volturcius met Tëpée à la main et crie à ses compagnons de s^ou- 
vrir le passage par la force; mais les voyant rendre leurs armes^ 
il comprend que la résistance est inutile. Il s'adresse alors à 
Pompliims, qu'il connaissait personnellement, et le supplie de 
e sauver au nom de leur ancienne amitié. Les préteurs le désar- 
ment, sVmparent de ses lettres et ramènent promptement leurs 
prisonniers à Rome(i). 

Le jour allait paraître (2) lorsque Cicéron apprit^ par un cour- 
rier détaché en avant^ que ses ordres avaient été ponctuelle- 
ment exécutés ; aussitôt il mande auprès de lui les principaux 
chefs des conjurés, dont aucun ne pouvait connaître encore Tar- 
restation de leurs émissaires sur le pont Milvius. Gabinius se 
rendit sur-le-champ auprès du consul, bientôt suivi de Gélhégus 
et de Statilius. Lentulus vint le dernier; paresseux de son na- 
turel et fatigué de la conférence, qui avait duré une partie de 
la nuit^ il dormait profondément lorsque les licteurs du consul 
se présentèrent à sa porte. Malgré la surprise et l'inquiétude 
qu'un message de Cicéron à pareille heure devait causer à qua- 
tre hommes engagés dans une entreprise si téméraire^ aucun 
ne lit difficulté d'obéir (3). Céparius, également mandée mais 
averti à temps du danger, sans doute par quelque ami secret^ 
sortit de Rome aussitôt ; il fut arrêté le jour suivant dans la 
campagne (4). Plus heureux, Umbrenus et Manlius Chilon par- 
vinrent à se soustraire aux poursuivais (5). 



(1) Sali., Cat., 45. — Cic. Cat., IH, 2. 

(2) Quum jam dilucesceret (Cic, Cat., 111, 3). 

(3) Ce message adressé aux conjurés a de quoi surprendre. 11 eût 
é[é plus sûr de les faire arrêter chez eux ; et, en effet, irois des plus 
compromis prirent la fuite, justement effrayés d'être mandés chrz te 
consul à pareille heure. Faut- il croire que Cicéron voulut donner 
à <|uelques-uns des conjurés, et peut-être à tous, le moyen de se dé- 
rober au sort qui les attendait ? Alors, son projet aurait manqué par 
leur incroyable confiance. D'un autre côté^ il ne serait pas impossible 
qu'il existât à Rome une loi qui rendit inviolable la demeure d'un 
citoyen. 

(4) Sali., Cat.y 46, 47. 

(5) Gic, Cat., 3, 6. — Cicéron les nomme comme complices de 
Lentulus. On verra qu'ils étaient contumaces. 
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Au point du joui (i) le préteur G. Sulpicius fouillait la mai- 
son de Géthégns et y découvrait un amas considérable d'épées 
et de poignards. Plutarque rapporte qu'on y avait caché des 
torches et des projectiles incendiaires (2) ; mais le silence de 
Cicéron sur un point si important donne lieu de croire le fait 
controuvé. 

Le consul était entouré d'une garde nombreuse, de tous les 
magistrats et d'une foule de sénateurs, lorsqu'il déclara aux. 
conjurés qu'ils étaient ses prisonniers. D'ailleurs il ne leur 
adressa pas une question, et ne voulut ni ouvrir ni recevoir les 
lettres saisies au pont Milvius. Il affecta même de ne pas les 
toucher, et d'en confier le dépôt au préteur Valérius (3). Ce 
n'était que dans la curie, et devant tout le sénat assemblé, qu'il 
avait résolu de commencer l'instruction. 

Cependant des licteurs couraient par toute la ville et convo- 
quaient les sénateurs dans le temple de la Concorde, monument 
de la victoire sanglante du consul Opimius sur la faction popu- 
laire (4). Au point du jour, Cicéron, tenant Lcntulus par la 
raain^ le conduisit lui-même dans le temple, voulant témoigner 
par cette démonstration qu'au seul consul appartenait d'exercer 
une contrainte à l'égard d'un préteur {5j. L'assemblée était nom- 
breuse; l'appareil militaire qui entourait le lieu de réunion^ la 
contenance de son président, annonçaient que jamais affaire 
plus grave n'avait été soumise à ses délibérations. 

M. Messala, préteur, Cosconius, Nigidius Figulus et Appius 
Ciaudius^ ainsi que quelques autres sénateurs, étaient char- 
gés par le consul d'écrire l'interrogatoire qui allait avoir lien, 
au moyen de caractères abrégés, espèce de sténographie eu 
usage dès celte époque (6). Cicéron prévoyait que ses actes pour- 

(1) I|xa ^' ^{i.8>a (Plul., Ctc, 19). 

(2) StfYi $i xai aTUTtTretot xat ôeicv eî$ ttiV KsOiq^gu ffpcvTc; ctxtai« 
à7rexpu<|;av (Plut., Cïc, 18). — Cfr. Gic, Cat., 111, 3. 

(3) Cic, CaU, 3. — Sali., Cat., 40. 

(4) Plut., C, Grac, 17. 

(5) Sali., Cat., 46. 

(6) Cic, Pro SuL, 14. — Plut., An, sen, sU, ger.j 27. — Ureilî, 
Onomastie, Tull., p. 4*22. 
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raient être incriminés quelque jour, et se préparait ainsi un 
moyen de défense dans Foccasion, d'autant plus sûr, qu'il se 
réservait pour lui seul ces espèces de procès-verbaux, dont il 
eut soin d'ailleurs de répandre plus tard de nombreux extraits 
à Rome et dans les provinces (i). 

Le sénat réuni, le consul exposa en peu de mots le motif de 
la convocation. Il rendit compte des arrestations opérées la 
nuit précédente au pont Milvius et dans Tintérieur de la ville; 
puis il ordonna d'introduire Volturcius. 

Interrogé sur son voyage, sur les lettres dont il était porteur, 
enfin sur ses instructions et ses projets, Volturcius ne répondit 
d'abord que par de vaines défaites. Bientôt, pressé de questions, 
effrayé par les menaces du consul, après avoir épuisé tous les 
subterfuges, il demanda que la foi publique, c'est-à-dire une pro- 
messe de pardon, lui fût donnée solennellement. A cette con- 
dition il s'engageait à tout révéler (-2). Rassuré sur ce point par 
la parole du consul, il avoua qu'il était envoyé vers Catilina par 
Lentulus, et qu'il avait mission de l'engager à marcher au plus 
tôt sur Rome, où son mouvement allait être secondé; qu'en 
attendant ses amis l'exhortaient à ne lien négliger pour en- 
rôler de nouveaux soldats, et pour répandre partout le feu de 
Tinsurrcction. Quant aux conjurés à Rome, Volturcius déclara, 
qu'affilié au complot depuis fort peu de temps, par Gabinius et 
Céparius, il ne connaissait que ceux qu'ils lui avaient désignés, 
et il nomma sur leur rapport Autronius, Servius Sylla et Var- 
guntéius (3) ; ces derniers même sans les charger d'une manière 
positive, car aucun d'eux ne fut décrété d'accusation, du moins 
pour le moment. 



(0 Cic. Pro Sull.y 16. — Quid deinde ? quid fcci ? Quum scirem, 
ita indicium in tabulas publicas relalum, ut îllaB tabulse privata tatncn 
castodia, more majorum contlnerenlur : non occuliavi, non conlinui 
demi, sed describi ab omnibus statim librariis, dividi passim et per- 
vulgari, atque edi P. R. imperavi. Divisi toti Ilaliae, emisi in oroncs 
provincias. 

(2) CeUe garande d'impunité donnée au délateur existe encore au- 
jourd'hui dans la législation anglaise. 

(3) Sali., Cat., 47. 
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A Volturcius succédèrent les Allobroges, dont la déposition fut 
la même à peu près. Puis on introduisit Céthégus. Il paraissait 
n'avoir rien perdu de son audace habituelle, et répondit aux 
premières questions qui lui furent adressées avec une insolence 
qui excita dos murmures. Au sujet de cette quantité d'épées et 
de poignards trouvés dans sa maison, il donna cette défaite que 
c'était chez lui une manie d'amateur et que toute sa vie il avait 
c.'c curieux de faire collection de bonnes armes (i). On Je vit 
pâlir cependant lorsque le consul lui fit représenter la lettre 
qu'il avait adressée au sénat et au peuple des Allobroges. Il fut 
contiaint de reconnaître le sceau et récriture, et son assurance 
l'abandonna tout à fait lorsqu'on en vint à une lecture publique. 
Dans cette lettre, Céthégus se portait caution d'engagements déjà 
pris à Rome avec les envoyés, et conjurait ses nouveaux alliés 
d*agir avec vigueur, conformément aux instructions qui leur se- 
raient communiquées verbalement (2). 

Statilius comparut ensuite, reconnut son sceau et son écri- 
ture, et ne montra pas moins d'abattement que Céthégus à la 
lecture de sa lettre, de tous points semblable à la précédente. 

Après Statilius, Lentulus fut introduit ; Cicéron lui représenta 
une lettre encore cachetée et enveloppée des bandes de lin sur 
lesquelles on appliquait le sceau (3). « Est-ce là ton sceau? » lui 
demanda-t-il. Lentulus, troublé, répondit par un signe de tête 
qu'il le reconnaissait. « J'y vois, poursuivit le consul, le portrait 
c( de ton grand-père (4), d'un bon et illustre citoyen, qui aima 
« toujours uniquement sa patrie. Toute muette qu'elle est, celte 
« image vénérable aurait dû te détourner d'un si grand forfait. » 
Puis il ouvrit la lettre, adressée, ainsi que les précédentes, au 
sénat et au peuple des Allobroges. D'ailleurs également laconique , 
son auteur se bornait à demander créance pour les commun ica- 

(1) Se semper boaorum ferramentorum studiosum fuisse ( Cic, 
Car., 111, 5). 

(2) Ut item illi facerent quae sibi legati eorum recepissent (Id., ibid.). 

(3) Nos linura iocidimus (Id., ibid.). 

(4) P. Coraélius Lentulus, consul subrogé ea 592, et depuis prince 
d(i sénat. Partisan très-zélé de la faction aristocralique, il fut blessé 
dans rémeate où périt G. Graccbut. 
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cions que les députés feraient de sa part et de celle de ses amis. 
Le consul, poursuivant son interrogatoire, ordonna à Lentulus 
de parler et d'expliquer sa conduite. Un moment celui-ci garda 
le silence. Bientôt, conservant encore quelque espoir dans la 
fidélité de Volturcius et des Allobroges, il se leva avec impétuo- 
sité, et demanda fièrement ce qu'il y avait de commun entre 
lui et ces barbares. 11 les somma même, ainsi que Volturcius, de 
déclarer ce qu'ils étaient venus faire dans sa maison, protestant 
n'avoir eu avec de telles gens que des relations innocentes, 
comme en pouvait avoir un magistrat sans cesse entouré de 
solliciteurs. Les Allobroges répondirent en peu de mots et avec 
fermeté. Ils dirent combien de fois ils étaient venus chez F^en- 
tulus, et quel avait été leur introducteur auprès de lui. Ils rap- 
portèrent jusqu'aux termes dont il s'était servi dans ces confé- 
rences, et, l'interpellant à leur tour, ils lui demandèrent s'il avait 
sitôt oublié les oracles sibyllins. A ce mot^ Lentulus^ perdant 
toute contenance, se laissa retomber sur son siège comme 
anéanti ; et sans essayer un effort pour les démentir ou pour 
interpréter leur déposition, il convint, à Tétonnement général, 
que les Allobroges disaient vrai (i). Alors Volturcius demanda 
que Ton produisît la lettre dont il avait été chargé pour Cati- 
lina. Lenlulus, de plus en plus accablé, reconnut encore le sceau 
et récriture (2), oubliant dans son désordre que cette lettre ne 
portait aucune suscription, et que par conséquent il pouvait 
nier qu'elle fût écrite à Catilina. Il en écoula la lecture en si- 
lence, pâle, les yeux attachés sur la terre, ou, s'il les tournait 
vers ses complices c'était avec une expression de confusion et 
de àésespoir qui trahissait son crime encore plus que les dépo- 
sitions de ses accusateurs. 

Il avait écrit : « Par celui que je t'envoie, tu sauras qui je 
« suis (3). Sois homme, et songe où tu es. Pense à ce qui t'est 



(1) Repente prsBter omniam opinionem eonfessus est ( Cic, 
Cat.y III, 5). 

(2) Tanien et signum et manum cognovit (Id., tdid.). 

(3) L'écriture cursivc des anciens n'était pas caractérisée comme 
la nôtre. Cela tenait à la forrae très-précise de lears lettres majus* 
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« nécessaire aujourd'hui. Accepte les secours de tous, même des 
« derniers. » Les termes obscurs de cette dépêche s'expliquaient 
par les instructions données à Volturcius, et Ton doit se souve- 
nir que Galilina et Lcntulus avaient toujours été divisés au sujet 
de l'insurrection des esclaves. Le dernier regardait leur assis- 
tance comme indispensable dans la nécessité où se trouvaient 
^curs affaires, et conseillait à Gatilina de les appeler à la liberté. 
Lentulus passait pour avoir de Téloquence, ou plutôt une cer- 
taine facilité d'élocution, soutenue par un air de hauteur et 
d'audace, lui avait acquis dans le sénat une réputation d'ora- 
teur (1). Il la soutint mal cette fois. Pas un mot de justifica- 
tion ne sortit de sa bouche; pas un effort pour se défendre ou 
pour jeter dans l'assemblée quelques doutes sur la véracité des 
témoins produits par le consul. Son silence et son inexprimable 
abattement passèrent pour un aveu auprès du sénats et firent 
ajouter foi à tout ce que racontèrent les dénonciateurs touchant 
SCS projets et ses complices. Gabinius, conduit le dernier dans 
la curie, fut encore confronté avec les AUobroges et Volturcius. 
Après quelques dénégations impudentes, il faillit comme les 
autres, et n'essaya plus de nier rien de ce que les témoins avaient 
avancé (2). Tous les accusés d'ailleurs, s'enfermant dans un si- 
lence obstiné quant à leurs projets, confirmèrent seulement par 
leurs aveux, et plutôt peut-être par leur silence et leur confusion, 
leurs relations avec Gatilina et les AUobroges. Aucun ne nomma 
ses complices. Sur ce point d*ailleurs, le consul, qui dirigeait 
l'interrogatoire, ne les pressa point de questions, se bornant, 
comme il semblait, à vouloir prouver deux faits jusqu'à l'évi- 
dence, à savoir qu'ils avaient tenté de traiter sans autorisation 

cules, sans liaisons, et à la nature des instruments dont ils se servaient 
pour les tracer. Bien que lié depuis longtemps avec Lenlulus, Gatilina 
aurait pu ne pas reconnaître sa main. Le sceau d*an Romain était sa 
véritable signature; et Ton peut croire que, par précaution, Lentulus 
n'avait pas employé, pour écrire à un ennemi public, son sceau offi- 
ciel, qui était, comme on l'a vu, le portrait de son grand-père. 

(1) Ingenium illud et diccndi exercitatio qua semper valuit... impu- 
dentiaqua superabat omnes (Gic, Cat.t III, 5). 

(2) Ad extremum nihii <$x iis Muaf> QaWi iii&iuiulabant, negavit (Cic, 
Ca(., III,f:). 
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avec une nation étrangère^ et qu'ils correspondaient avec un 
homme en état d'hostilité ouverte contre la république. Ces 
deux points étaient hors de doute, et leurs lettres^ leurs sceaux, 
étaient des témoignages sans réplique. Outre les quatre prison- 
niers, les révélateurs n'avaient chargé formellement que cinq 
autres conjurés, gens obscurs, tous hors de Rome et en fuite de- 
puis les arrestations du pont Milvius. C'étaient P. Furius, Q. Man- 
lius Chilon et P. Umbrenus, tous les trois ayant servi d'inter- 
médiaires entre Lentulus et les AUobroges; Puis L. Cassius, 
chargé, disait-on, d*incendier plusieurs quartiers de Rome ; entin 
M. Céparius, lequel, suivant les mêmes rapports, aurait eu mis- 
sion de se rendre en Apulie pour soulever les esclaves attachés 
à la garde des troupeaux (1). 

L'interrogatoire terminé, la délibération s'ouvrit sur la ma- 
nière de procéder à Tégard des quatre accuses présents et des 
cinq contumaces. Au sujet des autres chefs, soit réels, soit sup- 
posés, nul en ce moment n'ouvrit la bouche ; car le sénat, en- 
core dans la stupéfaction où l'avait plongé la découverte du 
complot^ se laissait diriger par le consul, dont la politique con- 
stante était de réduire autant que possible le nombre des cou- 
pables et de ne pas en reconnaître dans un rang trop élevé. 
Chaque sénateur, quel que fût le parti politique auquel il ap- 
partînt, témoignait à l'envi son horreur pour les conjures, et 
L. César, le propre beau-frère de Lentulus, s'écria avant même 
que les prisonniers eussent été emmenés hors de la curie : a Ma 
« famille a été décimée par nos discordes civiles; Fulvius, mon 
« grand-père, et son fils encore enfant revêtu du caractère sacré 
a de héraut, ont été mis à mort sans lorme de procès par Tordre 
a d'un consul ; personne moins que moi n'approuve ces terribles 
a exemples; mais je n'hésite point à le déclarer, Lenlulus doit 
a payer de sa tête son crime exécrable (2). » 

(0 Cic, Cat.t 111, 6. — Sali., Cat., 47. — Nous avons rapporté, 
d'après Sallusie, que VoUurcius nomma en outre Autronius, Ser. Sylla 
ol Varguniéius. Gicéron, probablement à dessein, ne les cite pas dans 
son discours au peuple. 

(2) La mère do L. César était Fulvia, ûlle de Fulvius, tribun du 
peuple et collègue de G. Graccbus; il mourut en 633 (voy. Guer, 90^., 
p. 60. — Cic, Cal., 4, 6. — Schol. Gron. 413). 
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Pourtant on ne délibéra point encore sur le sort des conjurés^ 
et les premières résolutions furent pour rendre grâce à Cicéron 
d^avoir, par son courage et sa vigilance, sauvé la république du 
plus grand péril. Des remerclments furent également votés par 
acclamation aux préteurs Valérius et Pomplinus, pour avoir 
secondé le consul; enfin, mais en troisième lieu, Ton arrêta que 
des félicitations seraient adressées au consul G. Antonius pour 
avoir écarté de ses conseils et de ceux de la république les hommes 
qui avaient pris part à la conjuration (1). Aux termes un peu 
embarrassés de cette formule, qui rappelait l'ancienne coalition 
d'Antonius et de Catilina dans les comices consulaires de Tan- 
née précédente, on croit reconnaître la rédaction de Cicéron 
lui-même; il voulait donner à son collègue un avertissement 
plutôt qu*un éloge ; car personne ne pouvait prendre au sérieux 
cette manifeste contre-vérité qu'An ton ius, devenu consul, avait 
rompu toute relation avec les complices de Catilina. 

Puis on ordonna la détention des neuf conjurés, accusés d'at- 
tentat contre la république ; et l'on décréta que Lentulus abdi- 
querait la pré[ure séance tenante, après quoi il serait constitué 
prisonnier entre les mains d'un sénateur ; que ses trois complices 
présents seraient pareillement remis à la garde de magistrats 
désignés par le consul, ainsi que les cinq contumaces, si Ton 
parvenait à se rendre maître de leurs personnes; enfln que de 
solennelles actions de grâces seraient adressées aux dieux im- 
mortels avec une formule mentionnant le nom du consul, et 
le service qu'il venait de rendre à l'empire, honneur réservé 
jusqu'aloi^ aux généraux qui avaient remporté des victoires j 
décisives. Cette formule , d'ailleurs si flatteuse pour Cicéron, 
préjugeait en quelque sorte le sort des conjurés. En effet, on 
devait remercier les dieux d'avoir inspiré le consul, qui avait 
préservé Home de l'incendie, les citoyens des massacres, Fltalie 
de la guerre (2). 

Toutes ces décisions, adoptées immédiatement après Tinterro- 



(D Cic, Cal., 111, 0. 

(2) Quod nrbcm incendiig, cttde cives, lialiatta bello liberassem 
(Cic, Cat.^ 111, CJ. 
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gatoire des accusés, ne furent point cependant Tobjet d*un sé- 
natus-consulte ; mais elles furent produites et rédigées comme 
une résolution du sénat {{), formule modeste suggérée sans doute 
par Cicéron lui-môme, habile à éviter en ce moment toute lutte 
avec l'opposition. Plus que jamais il sentait le besoin d'obtenir 
une forte majorité, et sa politique, nous l'avons remarqué sou- 
vent, était de maicher pas à pas, tournant les obstacles au lieu 
de les renverser. 

Toujours plongé dans un abattement stupide, Lentulus, sur 
Tordre du sénat, abdiqua la prélure qu'il tenait du peuple, au 
lieti d'élever des difficultés qui eussent peut-être embarrassé 
ou divisé ses juges. Ensuite le consul désigna les sénateurs à 
qui les accusés seraient remis. Par une affectation de modération 
et de douceur, il coniia Lentulus à la garde de Tédile Lentulus 
Spinther, son parent. Il fit plus ; il voulut donner aux chefs de 
l'opposition une haute marque de confiance, et sans tenir 
compte des révélations secrètes par lesquelles on avait essayé 
de le prévenir contre eux, il chargea C. César de garder Stati- 
lius, et donna la maison de Grassus pour prison à Gabinius. 
C'était un trait d'habile politique que de rassurer les deux 
hommes les plus considérables parmi ses adversaires, et de les 
compromettre ainsi aux yeux du reste des conspirateurs. Cé- 
thégus fut confié à Q. Corniôcius, et Céparius , qui fut arrêté 
plus lard, à Cn. Térenlius (2). 

Le jour tirait à sa fin lorsque l'assemblée se sépara. Â peine 
le consul Teut-il congédiée avec la formule ordinaire : « Nous 
ne vous retenons plus, pères conscrits (3), i> qu'il descendit au 
Forum , rempli d'une foule inquiète , encore imparfaitement 
instruite des événements de la nuit précédente. Malgré Theure 
avancée et l'approche de la nuit, il voulut haranguer le peuple 
et lui rendre un compte détaillé de la séance qui venait de finir, 
de même que quelques jours auparavant il l'avait informé de 



(i) El quoniam nondum est prescriptum senatus consultum, quid 
senatuB censuerit exponam (Id., ihid.). 

(2) Sali., Cat., 47. 

(3) Nibil vos morainur, paires conscripti (Jul. Capit., m M. Ant,f 10). 
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la situation des affaires aussitôt après le départ de Catilina. 
Il est impossible de ne pas admirer Téloquence et l'habileté 
politique de ce discours (1), quoique la critique moderne puisse 
souvent y reprendre la vanité trop naïve de Forateur. Mais cette 
vanité même, il la tourne à son avantage ; car en se louant 
lui-même devant le peuple, il semble se présenter à lui comaie 
l'élu de son choix , et lui rapporter toute la gloire quMl doit à 
SCS suffrages. 

Après un tableau animé des hoiTeurs que méditaient les 
conjurés, l'orateur raconte leur arrestation, leur interrogatoire, 
la délibération du sénat. 11 se hâte d'ajouter, mais comme en 
passant, qu'on n'a point rédigé de sénatus-consulte^ et cepen- 
dant il insinue qu'on en doit attendre un sur cette importante 
affaire (2). 11 tàte ses auditeurs, pour ainsi dire, et cherche à 
deviner tout ce qu'il pourra oser plus tard. Pour rassurer la 
multitude, il ne manque pas de faire remarquer le petit nombre 
des accusés. « Ce ne sont pas tous les coupables, sans doute, 
« dit-il ; mais la punition de neuf misérables couverts d'igno- 
« minie, et détestés par tout le monde, sufGra pour sauver la 
a république, satisfaire aux lois, et guérir les insensés qu'ils 



(0 J'ai parle dans mon averiissemeDt des douies élevés par quel- 
ques philologues modernes sur rauihenticité de la troisième et de la 
({ualrième Caiilinaire. Les uns y trouvent une latinité barbare, tandis 
que les autres n'y voient que les négligences inévitables dans une 
improvisation; Il y a des érudils môme qui soutiennent, par vives 
raisons, que ces locutions prétendues barbares sont du meilleur style, 
et employées par les auteurs les plus corrects. La troisième Caiilinaire 
peut être mal écrite, mais elle est habilement pensée, et il est bien 
difficile de n'y voir que l'œuvre d'un rhéteur. J'ai déjà fait observer 
que, quel que soit l'auteur de ces harangues, il ne peut être douteux 
qu'il n'ait eu à sa disposition et qu'il n'ait mis à profit une foule de 
documents d'un haut intérêt, dont nous sommes privés aujourd'hui. 
Si nous n^avons les paroles mêmes de Cicéron, nous avons du moins 
lu substance de ses discours, et, ce qui est encore plus important, 
nous devons aux dernières Caiilinaires la connaissance de faits qui 
n'ont pu être tirés que des mémoires relatifs à son consulat, et des 
procès verbaux qu'il prit soin de faire rédiger, comme on l'a vu plus 
haut. 

(2) Cic, CaL, Ul, 6. 
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« ont entraioés dans le crime (1). » En rendant compte de Tab- 
dication de Lentulus, il loue le scrupule du sénat à croire cette 
formalité nécessaire à Tégard d'un homme à qui Ton pourrait 
contester même le titre de citoyen, et il ajoute ce trait qui 
s^adresse à la faction démocratique : u Le grand Marius ne 
« s'arrêta pas devant une considération semblable; il lit tuer 
a G. Servilius Glaucia^ tout préteur qu'il était, et quoique, dans 
a le sénatus-con suite lancé contre les rebelles, Servilius ne fût 
a point nominativement mis hors la loi (2). » 

Si le consul loue la justice expéditive de Marius, il évite tou- 
tsfois avec grand soin de s'expliquer sur le sort qu'il réserve 
aux conspirateurs; il ne se sert jamais que du terme vague de 
châtiment, répétant avec une sorte d'affectation qu'il ne veut pas 
chercher d'autres coupables. 

Le style de l'orateur est calculé pour la foule à laquelle il 
s'adresse; il raille les conjurés en termes burlesques, sachant 
bien que s'il fait rire à leurs dépens, il n'a plus à craindre que 
la pitié de son auditoire ne désarme la justice, a Quelles gens ! 
a s'écrie-l-il, pour troubler la république ! Lentulus, un dor- 
(K meur éternel ; Céthégus , un fou déchaîné ; Cassius , une 
c( masse de graisse (3). Un seul homme était à redouter, mais 
c( seulement tant qu'il demeurerait dans ces murs. 11 savait 
a tout; il n'y avait personne chez qui il ne sût s'introduire: 
ce tenter les uns, séduire les autres, les entraîner, voilà ce qu'il 
u pouvait faire, voilà ce qu il osait. Il avait l'intelligence du 
« crime, et à cette intelligence, ni la langue, ni la main ne 
c( faisaient faute. 11 savait bien choisir ses agents; mais pour 
a avoir donné un ordre, il ne le croyait pas exécuté. Lui-même 
a surveillait tout, se chargeait de tout, prenait tout sur lui ; il 
« était infatigable : ni le froid, ni la soif, ni la faim ne pouvaient 
a l'abattre. Mais ce Catilina si énergique dans le crime, si 
« hardi, si rusé, si fécond en ressources désespérées, je l'ai 



(0 Cic, Cal., 111,6. 

(2) l(J.,t&id. 

(3) P. Lentuli somaium, nec L. Gassii adipem, nec C. Gethegi fu- 
riosam lemerilatem (Cic, Cat», 111, 7). 
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« chassé de son embuscade, au milieu de Rome, pour en faire I 
« un voleur de grand chemin. Dès lors J'ai eu bon marché des ' 
« misérables ses complices (1). » ' 

L'orateur n'oublie rien pour frapper la multitude grossière 
qui Fcntoure. Il rappelle les prodiges qui^ depuis quelques 
années, ont menacé la ville ; car devant le peuple, le sceptique 
Cicéron est devenu dévot. « Des météores effrayants dans le 
« ciel, la statue de Jupiter, très-bon, très-grand , renversée 
« par la foudre ; des tables d'airain, où des lois étaient gravées^ 
i( fondues par le feu céleste, qui frappa encore l'image de Ro- 
a mulus enfant, sous les mamelles de sa louve de bronze; tous 
« ces présages funestes ont été conjurés. On a pris soin de con- 
« sulter les plus savants aruspicesde toute TÉtrurie; ils annon- 
tt çaient des massacres^ des incendies, la destruction des lois, 
a la perte de la ville et de l'empire si Ton n'apaisait le courroux 
a des dieux. Vous savez comment, d'après les instructions de 
« ces devins, on a célébré des jeux pendant dix Jours ; et, ce 
« qu'ils avaient recommandé surtout, on a fait fondre une 
« statue de Jupiter beaucoup plus grande que la première; on 
« l'a placée dans un lieu élevé ; on l^'a tournée en sens contraire 
tt de la position qu'elle avait autrefois. Maintenant -elle regarde 
« l'Orient, la curie, le forum; car de la sorte, disaient les 
« aruspices, on peut espérer que les desseins néfastes des en- 
« ncmis de la république n'échapperont point au sénat ni au 
« peuple. Cette statue, Romains, devait être consacrée dans le 
« lieu où vous la voyez, par les consuls précédents ; mais Tou- 
tt vrage a duré si longtemps, que ce bronze n'a pu être con- 
« sacré que par moi, et seulement hier! Quel esprit assez 
« incrédule pour ne pas voir que , dès hier, Jupiter très-bon, 
« très-grand, nous a rendu sa protection (2) ? » 

Pour une populace entêtée de ses grossières superstitions, 
cette coïncidence entre la découverte de la conjuration et la 
dédicace de la statue retournée était un argument victorieux et 
qui n'admettait point de réplique. De bruyantes acclamations 

(0 Cic, Cae., III, :• 
[2; Id.,i&i(l.,9. 
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IccueiUirent la péroraison du consul , et la multitude le recon* 
iuisit aux flambeaux, comme un triomphateur» jusque chez an 
de ses amis, oii il se rendait pour passer la nuit. Dans sa 
maison, cette nuit même, les dames romaines célébraient les 
mystères de la Bonne Déesse, et Ton sait qu^aucun homme ne 
pouvait demeurer dans l'enceinte désignée pour les cérémonies 
nocturnes dont les femmes seules avaient connaissance (1). Oa 
ne s*é tonnera pas que, dans la maison du consul, en présence 
des vestales, dont une était sa belle-sœur (2), un nouveau pro- 
dige vînt attester le retour de la faveur céleste. Après le sacri- 
fice, le feu semblait éteint, lorsque des cendres on vit s'élever 
tout à coup une flamme brillante. Aussitôt les vestales annon- 
cèrent à Térentia, la femme de Cicéron, que son mari pouvait 
poursuivre ses desseins en assurance ; car ils étaient approuvés 
par la déesse, qui lui donnait cette lumière surnaturelle pour 
son salut et sa gloire. Térentia se hâta de porter cet oracle à 
Cicéron. C'était une femme ambitieuse, hardie, et qui aban- 
donnait volontiers les soins domestiques pour s'immiscer dans 
les atTaires d'État (3). Mais pour embrasser une résolution éner- 
gique, Cicéron n'avait pas besoin des exhortations de sa femme 
ni des augures de la Bonne Déesse ; son plan avait été mûri 
longuement. 11 avait tendu le piège, pouvait-il délibérer lorsque 
ses ennemis étaient en son pouvoir? 

Tandisque, entouré d'un petit nombre de ses confidents^ parmi 
lesquels on cite son frère Quintus et P. Nigidius (4), il se pré- 
parait à la séance du lendemain^ la ville était en proie à une 
vive agitation. Chacun commentait à sa manière le discours du 
consul. Ces projets de massacre^ d'incendie, qu'il venait de 

(1) On éloignait jusqu'aux animaux mâles : 

€ lUuc tetticuli tibi eonsciui unde fugit mui. » 

(Juv., 5a<, VI,539. 

(2) Fabia, sœur de Térentia. 

(3) È Sk Tepevnoi (xat '^k^ ôu^' âXKtaç jv frpaiToé riç, où^' à7cXp.c$ 
TT)v çûatv, âXXoé cptXoTtp.o; pvv}, xai (tâXXov, o; àuTo; ^viaiv 6 Kixtpcdv, 
T«»v icoXiTucûv p,iTaXap.6avou<ja irap* ùci îvou çpcvTÎ^(i>v , ^ {i.tra^i^o5oai 
tS»v oîicstAj&uv ixsivu)... wftpttÇuvtv im tobç àv^paç (Plut., Cic, 20). 

(4) Plut., Cicsb. 
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révéler au peuple, étaient-ils réellement déjoués par l'arresta- 
tion de quatre ou cinq personnes î Connaissait-on tous les cou- 
pables? La rigueur avec laquelle le sénat traitait Lentulus, un 
des premiers magistrats de la république, n'allait-elle pas 
exciter une tempête plus terrible que la conjuration même qu*on 
prétendait punir ? De maison en maison circulaient les nou- 
velles les plus alarmantes : tantôt c'était Catilina marchant sur 
Rome avec une armée formidable; tantôt la guerre sociale prêle 
à se rallumer ; enfin, de toutes les rumeurs, la plus effrayante 
pour les Romains, une insurrection d'esclaves en Italie et dans 
la ville même. 

Un tel danger d'ailleurs n'était pas dénué de fondement ; 
tous les conjurés n'avaient point perdu l'espoir. De la maison 
où il était détenu , Célhégus était parvenu à dépêcher un émis- 
saire chargé de rassembler ses affranchis, ses clients, sa fa- 
mille, de leur faire prendre les armes et tenter un coup de 
main pour l'enlever. Ces hommes, choisis et dressés par Cé- 
lhégus, aussi hardis que leur maître (1), paraissaient résolus 
à tout oser pour sa délivrance. D'autres conjurés , courant les 
tavernes, haranguaient les artisans et les esclaves, les exhor- 
tant à ne pas abandonner les victimes marquées par le consul. 
Quelques-uns enfin, plus prudents, s'adressaient aux tribuns 
et aux chefs de la populace, et cherchaient à les intéresser par 
Tappât d'une riche récompense (2). 

D'un autre côté, les principaux personnages politiques, 
réunis par groupes suivant leurs opinions, s'entretenaient moins 
de révénement du jour que de ses conséquences pour l'avenir 
de leurs partis. Les uns voyaient dans la découverte de la con- 
juration et dans la punition des coupables l'accroissement du 
pouvoir oligarchique; les autres pensaient , au contraire, que 
jamais le sénat ne s'était trouvé dans une situalion plus cri- 
tique , et que , soit qu'il usât de rigueur, soit qu'il se montrât 
indulgent , son autorité devait nécessairement s'affaiblir après 

(1) Familiam atqae liberios suos, lectos et exercitalos ia audaciani, 
oiabat, uii grege facto, cum telis ad sese iriuropereot (Sali., CaL, 6Q)« 

(2) Id., ibid. 



DE GATILINÂ. 357 

une si violente secousse. Plusieurs, observant Tignorance gé- 
nérale au sujet des plans des conjurés, leur secret à la merci 
de quelques hommes obscurs^ songeaient à compromettre leurs 
rivaux, et à satisfaire leurs inimitiés personnelles sous une om- 
bre de zèle pour la république. Q. Catulus et L. Calpurnius Pison 
avaient voué l'un et l'autre une haine mortelle à César : le pre- 
mier, parce que, lors de Télection du grand pontife, il avait 
vu naguère humilier ses cheveux blancs et ses hautes dignités 
par Tascendant irrésistible de son jeune rival; le second, pour- 
suivi criminellement par César pour avoir fait mourir injus- 
tement un Gaulois des provinces transpadanes , venait à peine 
d'échapper à une condamnation flétrissante (1). Pleins d'espoir 
et croyant l'heure de la vengeance arrivée, tous les deux ob- 
sédaient le consul pour obtenir de lui qu'il leur sacritiât leur 
ennemi. Un mot de Cicéron pouvait dicter les réponses des 
AUobroges ou de ces nombreux espions qu'il tenait pour ainsi 
dire dans sa main. Il avait lui-même plus d'un grief contre le 
chef de la faction populaire. Mais s'attaquer à un adversaire si 
redoutable, c'était remettre en question la victoire qu'il voyait 
près de couronner sa longue patience. Sa générosité d'ailleurs, 
j'aime à le croire, s'indigna de la bassesse de celte vengeance^ 
et surtout de l'impudence de ces vieillards ambitieux qui ve- 
naient lui marchander la tête de leur ennemi (2). Cicéron ré- 
sista à leurs prières, à leurs offics, à leurs importunités. 11 prit 
soin de rendre ses témoins inaccessibles à de pareilles sollicita- 
tions. Cependant Catulus et Pison , après avoir épuisé tous les 
moyens de séduction auprès du consul, essayèrent de se 
passer de son assistance. Il suffisait qu'ils eussent paru dans 
ses conseils, qu'ils eussent approché de Yolturcius et des AUo- 
broges, pour qu'ils se prétendissent et qu'on les crût instruits 
des secrets d'un interrogatoire particulier ..Les dettes énormes 

(I) Sali., Cat., 49. — On doit noter le soin particulier de César à so 
faire des partisans dans la Cisalpine. Il n'est pas impossible que, dès 
cette époque, il pensât à s*aUacher les Gaulois. 

($} Neque gratia, neque precibus, neque pretio Ciceroncm impellere 
quivere uii per AUobroges aut alium indicem G. G^Dsar falso nomina'- 
rfitur (Sali., Cat., 49j. 
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de César, ses relations, son ambition effrénée rendaient la ca- 
lomnie probable , et elle fut avidement accueillie par la foule 
de ses envieux (1). 

Crassus, de son côté, fut également eu butte à de pareilles 
intrigues, et peut-être le consul ne les repoussa-t-il pas avec 
la même énergie. Ciassus^ puissant dans le sénat, ne pouvait 
point , comme César, soulever les masses au gré de son auibi- 
tion. Ennemi moins dangereux , c'était un rival plus irritant 
pour un homme qui le rencontrait sans cesse sur le terrain oîi 
il voulait dominer en maître. On peut encore remarquer que , 
bien que César et Çrassus se fussent ligués pour empêcher Ci- 
céron d'obtenir le consulat , il n'avait point gardé le même 
ressentiment contre ces deux adversaires. Représentant de 
Tarislocratie, Crassus avait cruellement blessé l'orgueil du par- 
venu , en lui reprochant Tobscurilé de son origine, tandis que 
César^ chef du parti populaire, avait ménagé Télu du peuple 
tout en attaquant sa politique. Il serait injuste cependant de 
rendre Cicéron responsable des calomnies répandues contre 
Crassus; tout ce qu'on peut blâmer dans sa conduite^ c'est de 
ravoir laissé accuser en sa présence par de méprisables dé« 
noncialeurs. 

Le sénat se rassembla de nouveau la veille des nones de 
décembre, dans le temple de la Concorde, pour continuer 
l'enquête suspendue dans la séance précédente. Dans l'inter- 
valle , beaucoup de nouvelles dépositions avaient été adressées 
au consul. Quelques sénateurs, suspects par leurs relations 
avec les conjurés, s'étaient empressés de lui communiquer 
non-seulement les renseignements qui leur étaient personnels, 
mais encore, pour faire preuve de zèle, ils étaient venus lui 
porter jusqu'aux bruits de ville qu'ils avaient pu recueillir. 
Chacun avait fait ses offres de services; César lui-même s'é- 
tait mis à la disposition du consul. Au commencement de la 
séance^ C. Calpurnius Pison y et D. Silanus , consul désigne , 
rapportèrent qu'ils avaient appris d'un homme , qui disait le 

(1) Res autem opportuna videbatur; quod is privattm egregia li- 
beralitate, publlce maximis muoeribas grandeni pecunîam debe- 
but (Sali., Cat,, 49). 
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tenir de Ccthëgus , que les conjures avaient projeté d'assassiner 
Cicéron, les deux consuls désignés et quatre des préteurs (1). 
On cita encore d*autres magistrats et même de simples séna- 
teurs désignés aux poignards , mais toutes ces dépositions ne 
se fondaient que sur des ouï-dire, et personne ne produisait 
ses témoins. Au surplus, l'exagération de ces rapports ne fut 
point relevée. Les chefs des différents partis hostiles au gou- 
vernement sentaient la difficulté de leur position. Suspects 
eux-mêmes, ils trouvaient une espèce de justification dans 
Vhorreur des crimes imputés à Lentulus et à sfs complices. 

Une nouvelle capture faisait espérer des révélations impor- 
tantes. On venait d'arrêter sur ià roule d'Étrurie un certain 
L. Tarquinius, qui se rendait, disait-on , au camp de Catilina 
avec une mission secrète. Introduit dans le sénat , cet homme 
oflrit aussitôt de faire des aveux , si on lui promettait l'im- 
punité. Au nom du sénat ^ le consul lui en donna l'assurance. 
D'abord , Tarquinius raconta les projets des conjurés et con- 
firma les bruits de massacres et d'incendie qui depuis la veille 
étaient dans toutes les bouches. Puis, il ajouta qu'il était 
charger de presser Catilina de voler au secours de ses amis 
prisonniers, et ce message , il le tenait, disait-il , de Crassus. 
A ce nom , un cri d'indignation s'éleva dans l'assemblée. Le 
témoin en imposait , il fallait lui retirer le bénéfice de la foi 
publique qu'on venait de lui promettre. Le sénat , sans vou • 
loir en entetidre davantage, vota par acclamation que la dépo- 
sition de Tarquinius paraissait fausse et calomnieuse, et cette 
expression dubitative ne pouvait être prise pour un reste de 
soupçon contre Crassus, car dans la curie c'était une formule 
consacrée (2). Au milieu du tumulte, les amis de Crassus 
n'avaient point eu le temps de prendre la parole pour le jus- 
tifier. Quelques-uns expliquaient le mensonge du témoin en 
supposant que, client d'Âutronius, il était aposté par lui pour 

(1) Plat., Ctc, 19. — Plutarqnc parait avoir confondu les deux 
séances du sénat, du 8 et de la veille des oones (Cfr. avec la troiaièoie 
Catilinaire, et Sali., Cat,^ 48). 

(2) Plot, Crass., 13. — Sali., Caf,, 48. 



ê$0 CONJURATION 

jeter un nom illustre parmi ceui des accusés, dans Tespoir 
que les sénateurs , dont un grand nombre aTaicnt des obli- 
gâtions pécuniaires à Crassus, useraient d^indnlgence à Tégard 
de ceux qu'ils regarderaient comme ses complices. Probable- 
ment, en efiet, Tarquinius n'était qu'un agent des conjurés, 
et la ruse qu'on leur attribuait ayait quelque cbance de réus- 
site auprès d'un gouTeraement faible , qui jusqu'alors n'ayait 
trouvé de Taudace que contre des coupables obscui-s. Quoi 
qu'il en soit , Crassus crut ou feignit de croire, que le témoin 
n^avait parlé qu*à Tinstigatiou du consul , et depuis ce temps 
il lui voua une bainc acbamée (1). 

Quant à Tarquinius, il fut sur-ie-cbamp chassé du sénat et 
jeté dans la prison publique, où il devait être détenu jusqu^à 
ce qu'il eût fait connaître le véritable auteur de son impos- 
ture (2). Ce qu'il devint, on Tignore; le sort de la plupart des 
témoins ou des accusés subalternes qui flgurèrent dans ce grand 
procès n*a laissé aucun souvenir. 

Le reste de la séance fut employé à voter des récompenses à 
VoUurcius et aux députes allobroges (3). On ne doit pas négli- 
ger de remarquer que ces hommes, si préoccupés en appaœnce 
de la situation de leur pays, naguère prêts à tout oser pour le 
délivrer delà tyrannie sous laquelle il gémissait, ne stipulèrent 
pour prix de leurs révélations aucun adoucissement aux tributs 
énormes contre lesquels ils venaient réclamer. La récompense 
qu'ils obtinrent fut celle que l'on réservait aux délateurs, et 
probablement celle que promettait le sénatus-consuUe du mois 

(I) Ipsum CrasBom ego postea prsedicanlem audivi, lantain illam 
contumeliam sibi a Cicérone impositani (Sali., Cal., 48). — Crassus 
tenait en public un.langage fort différent ; car il déclarait Tannée sui- 
vante dans le sénat que, s'il était encore sénateur, citoyen, homme 
libre, s'il vivait, c'était à Gicéron qu'il le devait (Cic, ad AtU, 1, 14, 4). 
— Si l'on admet le témoignage un peu suspect de Cicéron, il est pro- 
bable, au reste, que Crassus ne donnait tous ces éloges à son ennemi 
politique que pour rabaisser la gloire de Pompée, qui, au retour de 
•a campagne d'Asie, était en ce moment l'objet des flaUories les plut 
Immodérées. 

(3) Sali., Car, 48. 

(8)Cic., Cat.,aV,3. 
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précédent. Si Ton fait attention que ces projets exécrables de 
meurtres et d^incendie attribues aux conjurés ne furent prouvés 
ou du moins publiquement connus que par le témoignage de 
ces bai^bares, iti bassesse des dénonciateurs peut nous inspirer 
aujourd'hui quelques doutes sur leur sincérité, bien qu'à cette 
époque elle ait été admise unanimement par l'opinion publi- 
que, et depuis confirmée par le témoignage de tous les his- 
toriens. 

§ VIII. 

Le lendemain, jour des nones de décembre, le sénat devait 
prononcer sur le sort des prisonniers ; ce fut encore dans le 
temple de la Concorde qu'il se réunit ; mais les pères conscrits 
étaient moins nombreux que la veille, et l'on remarquait dans 
l'assemblée l'absence de plusieurs personnages considérables (1 ). 
Quelques-uns peut-être étaient retenus par la crainte de révéla- 
tions compromettantes ; d'autres, tels que Crassus (2), irrités 
contre Cicéron, refusaient hautement de prendre part à ce qu'ils 
appelaient déjà des actes de tyrannie : la plupart répugnaient à 
siéger comme juges dans un procès où l'on allait prononcer 
sur le sort de citoyens illustres alliés à de grandes maisons pa- 
triciennes. 

Le consul n'avait négligé d'ailleurs aucune précaution pour 
rassurer contre toute tentative factieuse les sénateurs qui s'é- 
taient rendus à leur poste. Une troupe nombreuse de jeunes 
chevaliers en armes gardait les abords du temple, sous la con- 
duite de quelques amis dévoués de Cicéron (3). De fortes pa- 
trouilles parcourant les rues, le Capitole et les principaux édi- 
fices publics occupés par des soldats, le serment militaire exigé 
dès la veille de tous les citoyens (4), qui transformait pour ainsi 

(I) Cic, Car., IV, 5. 

(S) On a conclu qu'il irassista pas à la séance, de ce qu'il n'est pas 
nommé parmi les consulaires qui prirent part au jugement des con- 
jurés (Cic, adÀlt.,\\\,2\). 

(3) Equiialus ille, quem ego in clivo Capitolino, te signifero ac 
principe (Allico) collocaram (Cic, adAtt.,], 17). 

(4) Tov »;.8v Jyiu.ov toi; arpanj-YoT; ôp>;ûaai I; tov xaraXo^ov, %i ^h 
Tt$ XJ^éiOi OT^ariÛTuv '^évciTO, MÎXftuoev (Dio Cass., 87, 35). 

SI 
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dire la ville en un camp , tous ces préparatifs, s'ils révélaient 
la grandeur du péril, annonçaient aussi de la part du gouver- 
nement rintention de faire respecter ses décrets, quels qu'ils 
fussent. 

Il n'est peut-être pas inutile de rappeler ici suivant quelle 
forme avaient lieu les délibérations du sénat. Le président de 
l'assemblée, c'est-à-dire celui qui l'avait convoquée (c'était un 
des consuls, ou, en leur absence, un préteur), nommait succes- 
sivement chaque sénateur inscrit sur l'album, et lui demandait 
son sentiment sur la question à l'ordre du jour. Chacun devait 
répondre à l'appel de son nom et donner son avis à haute voix; 
les uns motivaient leur opinion dans un discours, les autres se 
bornaient à déclarer qu'ils votaient conformément à l'avis de 
tel ou tel orateur interrogé avant eux. Le plus souvent même 
on faisait connaître son vote en se plaçant à côté du sénateur 
dont on approuvait les conclusions. Vers la fin de la discussion, 
le consul, pour savoir de quel côté se trouvait la majorité, or- 
donnait aux sénateurs de se former en groupes autour des au- 
teurs des différentes propositions (1). L'usage était d'interroger 
d'abord, soit le prince du sénat, soit un des consuls désignés, 
ensuite les consulaires, les préteurs et les magistrats en fonc- 
tions ou désignés ; cependant le président avait le droit d'inter- 
vertir à son gré l'ordre de l'appel (2) ; il pouvait aussi prendre 
la parole au milieu de la délibération. 

Après avoir exposé qu'il s'agissait de statuer sur la punition 
qu'on devait infliger aux coupables, Cicéron se tourna vers Si- 
lanus, le premier des consuls désignés, et l'interrogea en lui 
disant, suivant la forme consacrée : « Parle, Decimus Junius. » 
Silanus opina en peu de mots. Au milieu d'un profond silenci', 
il déclara que les accusés méritaient la dernière peine (3). Le 
mot de mort, surtout appliqué à un citoyen romain, causait 

(1) Plin., Fp., VIII, 14, p. 19, éd. Bip. 

(2) Post novam affinitalem, Pompeium primum rogare senleniian» 
cœpit, quum Crassum soleret ; esselque consueludo, ut quem ordineoi 
interrogandi c^enteniias codsuI, kalendis januariis, inslituisset, eao^ 
oto anno consorvaret (Suet., Jul., 21). 

(3) Triv 6a;tàTnv ^îxyjv Couvât (Plut., Ctc, 20) 
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upe horreur involontaire (i), et à ia faveur de son euphémisme, 
Silanus parut d'ahord entraîner tous les suffrages. Autour de lui 
se rangèrent son collègue désigné L. Murena, puis les c<^vsu- 
laircs Calulus, Servilius Isauricus, L. et M. Lucullus^ C. Curibn^ 
L. Torquatus, M. Lépidus, L. Gellius, Volcatius Tullus, Marcius 
Figulus, L. Cotta, L. César, C. Pison et M. Acilius Glabrion (2), 
la plupart amis politiques de Cicéron et dévoués aux intérêts 
du parti oligarchique. Le vote de L. César, bien qu'il l'eût en 
quelque sorte annoncé deux jours auparavant (3), produisit une 
forte sensation, car on supposait quMl obéissait comme de cou- 
tume aux inspirations de son parent, le fameux C. César, dont 
personne ne connaissait encore le sentiment. Tous les regards 
étaient fixés sur lui^ lorsque, interrogé à son rang comme pré- 
teur, il se leva et prit la parole. 

Son discours est rapporté par Salluste. Si Ton se rappelle que 
des sténographes avaient été chargés par Cicéron de tenir note 
de tous les incidents de ce procès mémorable (4), on peut croire 
que l'opinion de César nous a été textuellement conservée. Cha- 
cun peut le remarquer en effet, non-seulement le style de ce 
discours diffère notablement de celui de rhistorien, mais en- 
core le désordre et les répétitions qu'on y rencontre portent 
tout le caractère d'une improvisation. Il est d'ailleurs impro- 
bable que Salluste, créature de César, eût osé falsifier les pa- 
roles d'un homme qui avait la réputation d'orateur, surtout à 
une époque où bien des copies de ce discours existaieut dans le 
public, et lorsque vivaient encore tant de sénateurs qui l'avaient 
entendu prononcer (5). 



(1) Aujourd'hui même encore, il est rare qu'un Italien prononce le 
mot de mort sans y ajouter comme correctif $a{u^0 a noil Dans quel- 
ques ballades corses, j'ai entendu désigner la mort par ce mot : Ella, 
elle. C'est probablemont une tradition antique. 

(2) Cic, ad iire., XII, ?l, 1. 

(3) Voy. p. 349. 

(4) Cfr. Plut., Cat, Min., 23. — Cic, Pro SulL, 14. 

(5) On a tiré un argument singulier contre l'authenticité de ce 
discours, de ce qu'il commence par une phrase en quelque sorte litté- 
ralement traduite d*une harangue de Démosibène : £^Et p^sv touç 
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«c Pères conscrits, dit César ^ ceux qui délibèrent sur des 
« questions difficiles doivent être exempts de haine, d'afîec- 
« tion, de colère^ de pitié. 11 est malaisé de découvrir latérite 
(( lorsque ces sentiments viennent nous distraire , et personne 
« n'a ohéi en môme temps à sa passion et à son intérêt. Que 
a votre esprit soit libre ^ il aura toute sa force; si la passion le 
« possède 9 il sera sans force. J'aurais ici une belle occasion , 
« pères conscrits, de vous rappeler les fautes de tant de rois et 
ft de tant de peuples, qui se sont laissé entraîner à la colère ou 
a n la pitié, mais j'aime mieux vous dire ce que nos ancêtres 
tf ont fait à bon droit en résistant à la passion. Lors de la guerre 
« de Macédoine que nous eûmes contre le roi Persée, la répu- 
ii blique des Rhodiens, puissante et capable de grandes choses, 
« qui, grâce à nous, s'était accrue et enrichie, nous fut infidèle 
« et se tourna contre nous (1). Après la guerre on délibéra sur 
« celte république. Eh bien ! nos ancêtres craignirent qu'on ne 
a les accusât de faire la guerre aux Rhodiens plutôt pour leurs 
« richesses que pour leurs torts envers Rome. Ils leur pardon- 
« nèrent. Même conduite dans toutes les guerres puniques. Les 
« Carthaginois, pendant la paix, pendant les trêves, avaient 



)s'^cvTa; ôfiravra; ev iqu-Ïv, u//ÎTt îrpo; l/Opav ircitToOai Xo''ycv fJiTi^evat, 
(i.^Te ?cpb; x^tptv (Dem. p. Chers.), Cela indique, dil-on, une œuvre de 
rhéleur préparée dans le loisir du cabinet. J'avoue que je ne com- 
prends pas la force de Tobjeciion. De ce qu'un député français aurait 
allégué dans un discours un aphorisme politique de Piil ou de Fox, 
devra-t-on en conclure, quelques siècles après, qu'il n*a pas prononcé 
ce discours? César, comme tous les orateurs de son temps, avait 
beaucoup étudié Démosthènc ; c'était assurément la meilleure autorité 
à citer dans une compagnie dont presque tous les membres étaient 
nourris des auteurs grecs, et qui parlaient le grec aussi facileincnt que 
leur propre langue. On peut juger de l'usage du grec à Rome par ce 
seul trait : César, percé de coups de poignard, disait à Brutus : Kai 
cÙEi éxEivcdv ! xal ou tejcvgv ! et presque en môme temps Casca appe- 
lait son Xrère à son secours en lui criant : À^sXçl pcriôst (Suet., Cœs,, 82. 
— Plut., Cœs., C6). 

(1) Bclîo macedoDico, quod cum rege Perse gessimus... iafidaatque 
adversa nobis fuit. — J'ai tâché de conserver ces espèces de pléo- 
nasmes qui, de même que beaucoup d'autres passages, indiquent U 
négligence d'une improvisation. 
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« commis d'horribles excès. Jamais nos ancêtres ne les imitè- 
•< rent, pouvant se venger , car ils cherchaient plutôt ce qui 
(( était digne d'eux que ce que permettait le droit de la guerre, 
a Suivez leur exemple, pères conscrits, et gardez qu'auprès de 
« vous le crime de P. Lentulus et des autres ne vous fasse ou- 
(( blier ce que vous vous devez à vous-mêmes. Songez moins à 
c< vos injures qu'à voire gloire. Pour moi, si quelqu'un trouve 
Il une peine proportionnée à leur crime, je me range à son 
a avis. Si la grandeur du forfait défie Tinvention d'un supplice, 
a j'estime que nous devons leur appliquer nos lois. La plupart 
a des orateurs qui ont parlé avant moi se sont apitoyés avec 
a beaucoup d'art et d'éloquence sur la (riste situation de la rc- 
u publique, lis vous ont dit la cruauté de nos ennemis ; ils ont 
« éuuméré tous les maux réservés aux vaincus : les vierges, 
« les enfants déshonorés , les ûls arrachés aux bras d'un père , 
a nos matrones abandonnées à la brutalité des vainqueurs, les 
a temples, les maisons au pillage, le meurtre, Tincendie, enfin 
« partout du fer, des cadavres, du sang, des larmes... Mais, 
a par les dieux immortels! pourquoi ce hideux tableau? Ycu- 
<K lent-ils vous animer contre la conjuration? Eh quoi ! espè- 
« rent-ils que celui que n'a pas ému un si grand attentat se 
« laissera enflammer à des paroles? Non , non. Nul ne regarde 
tt d'un œil indiflërent les maux qui lui sont personnels. La 
i< plupart des hommes ne les sentent que trop vivement. Mais 
(( tout n^est pas permis à tout le monde , pères conscrits. Les 
t( hommes de peu, si la colère les pousse à quelque violence, à 
« peine le sait -on. Ils s'agitent dans une sphère étroite comme 
tt leur fortune. Ceux qui dominent, revêtus d'un grand pou- 
(( voir, pas une de leurs actions n'est ignorée de tous les 
« mortels. Ainsi, au rang le plus élevé les obligations les plus 
(( sévères. Là il ne faut ni partialité , ni haine , ni colère sur- 
a tout, car ce qui passerait ailleurs pour emportement, dans le 
« pouvoir, c'est de la tyrannie, de la cruauté. 

a Pour moi, pères conscrits, il n'y a pas de tourments qui ne 
tt me pai aissent trop doux pour ces hommes. Mais , vous le 
tt savez, la plupart ne conservent des événements que les der- 
« nières impressions. Des grands coupables on oublie bientôt 
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c( le crime, on ne parle que de leur supplice, s'il a été quelque 
« peu sévère. 

«c Certes, D. Silanus a parlé en homme de bien et en bon ci- 
« toyen. L'intérêt de la république a dicté ses paroles, ja le 
« sais. Dans des circonstances si graves, il est demeuré înacces- 
« sible à la faveur et à la vengeance. Mais, je l'avoue, son avis 
« me paraît, je ne dirai pas cruel , car qui pourrait être cruel 
« pour de tels hommes? mais étranger à nos mœure et à nos 
« précédents. Oui, Silanus, c'est le danger de la patrie ou bien 
« l'indignation qui t'a emporté, lorsque toi, consul designé, tu 
« viens concltu'e à une peine nouvelle. Du danger, il est inutile 
« de vous en entretenir, lorsque, par les soins de notre illustre 
« consul, nous voyons tant de troupes sous les armes. Au sujet 
« de la peine , je dirai les choses telles qu'elles sont. Dans le 
(( f'éscspoir et le malheur, qu'est-ce que la mort? La fin des 
« souffrances, et non un châtiment. Avec elle finissent les maux 
« de l'humanité ; au delà il n'y n pas plus de soucis que de 
« plaisirs. Mais, de par tous les dieux, Silanus, pourquoi n'as-tu 
« pas ajouté à ta sentence que les coupables seraient battus de 
« verges ? Est-ce parce que la loi Porcia le défend ? Mais il y a 
« d'autres lois qui permettent au citoyen de racheter sa vie par 
« l'exil. Est-ce parce que c'est chose plus grave de battre de 
« verges un homme que de le mettre k mort? Mais qu'y a-t-il 
« de trop grave et de trop rigoureux contre des hommes con- 
« vaincus d'un si grand crime? Est-ce parce que les verges 
« sont une peine trop légère ? Pourquoi donc observcs-lu la 
« loi sur un point de peu d'importance (1) , lorsque tu en ou- 
« blies les dispositions les plus essentielles (2)? Mais, dira-t-on, 
« qui oserait blâmer la sentence que l'on va rendre contre 
<( ces fils parricides de la république ? Qui? — Le temps , Foc- 
« casion, la fortune, dont le caprice gouverne le monde. — 
a Leur sort , quel qu'il soit , ces honïmés Font mérité. Mais 



(1) La loi Poreia, dans celle de ses dispositions t^m abolit la peine 
des vergeg. 

(2) Celle qui permet au citoyen accusé d'an crime capital de se dé- 
rober par l'exil à la peine de mort. 
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« VOUS, pères conscrits, considérez que vous allez ordonner, 
« non point d*eux, mais de Tavenir. Tous abus sont nés de 
a bons commencements. Mais que le pouvoir tombe à des 
« mains moins habiles ou moins pures , le précédent introduit 
<c par vous avec justice et raison , sera peut-être appliqué in- 
« justement, impolitiquement. Les Lacédémoniens, après avoii 
« vaincu Athènes, lui imposèrent un conseil de trente mem- 
« bres qui devait administrer la chose publique. Ce conseil 
<t s'en prit d'abord à des misérables, odieux à tout le monde, 6» 
« les fit mourir sans forme de procès. Et le penple de se ré- 
« jouir et de dire que c'était à bon droit. Bientôt les trente s'a- 
a bandonnèrent à Torgucil du pouvoir. Ils firent tuer sans dis- 
« tinction bons et méchants pour effrayer le reste. Aussi , 
a Athènes expia-t-elle sa joie insensée par une dure servitude. 
« De nos jours , lorsque Sylla victorieux fit couper la gorge à 
« Damasippus (1) et à quelques autres scélérats devenus puis- 
ce sants parmi les malheurs de la république, qui d'abord ne 
a loua cette vengeance? On disait que justice était faite d^hom- 
« mes pervers et factieux qui avaient affligé la république par 
« tant deséditions. Mais ce coup fut le prélude d'une immense 
« calamité. Car bientôt il suffit d'avoir une maison , une teiTe, 
« que dis-je? un vase ou un vêtement qui excitât la convoitise 
« de quelque misérable, pour qu'il vous fît mettre sur les ta- 
ct blés de proscription. Ainsi, ceux qui avaient applaudi à la 
« mort de Damasippus furent promptement après lui traînés à 
« la boucherie, et les massacres ne cessèrent que lorsque Sylla 
« eut gorgé de richesses tous les siens. Sans doute, avec un 
a consul tel que M. Tullius , dans un temps comme le nôtre , 
« je ne crains pas le retour de pareils excès ; mais dans un 
Cl grand État il se trouve bien des génies différents. Dans un 
(c autre temps, avec un autre consul, qui disposerait d'une 
« armée, le faux pourrait passer pour vrai. Une fois que, s'au- 
ct torisant de Fexemple introduit par vous, ce consul, que je 
« suppose, surprendrait un décret du sénat et tirerait le glaive, 
« qui pourrait lui poser des limites ? qui poinrait le retenir ? 

(I) Voy. Guerre iociaU, § |7. 
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« Nos ancêtres, pères conscrits, n'ont jamais manqué d'énergie 
a ni de courage. Jamais l'orgueil ne les a empêchés d'imiter les 
« institutions étrangères lorsqu'elles étaient bonnes. Vous savez 
« que nos armes offensives et défensives, ils les ont empruntées 
<f aux Samnites, la plupart des insignes de nos magistrats aux 
(( Etrusques. En un mot, tout ce qui, chez nos alliés ou chez 
a nos ennemis lem* parut utile fut adopté par eux avec un cra- 
« pressement extrême ; car nos pères imitaient les bons exem- 
tt pies au lieu de jalouser ceux qui les Icm* donnaient. C'est 
« pourquoi , imitant les usages de la Grèce , ils punirent cer- 
a tains délits par les verges, ils instituèrent le dernier supplice 
{( pour de grands coupables. Lorsque la re'publique s'agrandit, 
\i et qu'en s'accroissant elle se divisa on partis distincts, Tiii- 
c( nocence fut plus d'une fois surprise et plus d'un abus se 
« manifesta. Alors on y pourvu*, par la loi Porcia et d'autres 
« encore qui ouvrirent pour les condamnés la voie de l'exil. 

a Dans l'affaire qui nous occupe, pères conscrits, je crois de 
« la dernière importance de ne pas introduire un exemple nou- 
« veau. Sans doute, la vertu et la sagesse furent plus grandes 
a chez nos pères, qui ont élevé cet immense empire avec de 
<i faibles moyens, que chez nous, qui avons à peine la force de 
« retenir ce qu'ils ont bien acquis. 

« Conclurai-je à ce qu'on mette en liberté les coupables et 
'( qu'on les envoie grossir l'armée de Catilina? Nullement. Voici 
a mon avis : que leurs biens soient confisqués ; que leurs pér- 
it sonnes soient retenues dans des municipes fortifiés; qu'à l'a- 
ci venir nul ne puisse en référer au sénat ou se présenter dc- 
K vant le peuple pour demander leur réhabilitation, à peine 
u d'être déclaré par le sénat ennemi de la république et du âaiut 
« commun (!).)> 
Ce n'est pas un spectacle nouveau dans un temps de révolu- 



(1) Cfi-. Sali., Cat., 61. — Cic, Cat., IV, 4, 5. — Plut., Crw., ?. — 
Id., Cic, 21. — Dio Cass., 37 , 30. — App., Ciu., 2, 6. — Dans 
le chapitre suivant, j*ai réuni les observations que m'ont suggérées 
le discouru de César et les conjectures qui me paraissent l'expli- 
quer* 
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lioii, que de voir les hommes qui méditent le renversement des 
lois s*en proclamer les défenseurs, lorsque le pouvoir parait dis- 
posé à les enfreindre ; mais le sénat n'attendait pas sans doute 
de César une argumentation si mesurée, si pressante, un rai- 
sonnement en apparence si impartial. Plus d'un vieux consu- 
laire rougit on entendant le jeune préleur désigné parler le 
langage d'un Fabius, et rappeler ses égaux et ses supérieurs au 
calme et à la \nodération qu'ils étaient chargés de faire régner 
dans la curie. Presque indifférent par sa position politique au 
débat qui s'agitait devant lui. César, à l'exemple de Crassus, au- 
rait pu s'abstenir de prendre part à cette délibération, et atten- 
dre du temps une occasion pour profiter des fautes de ses ad- 
versaires. Mais, d'abord, il savait qu'il était soupçonné et il 
voulait protester publiquement de son respect pour les lois. En 
outre, le rôle que Catilina venait d'afficher par son manifeste, 
€ésaf le jouait di'puis longtemps avec moins de risque et plus 
d'habileté. Il s'était déclaré, dès son entrée aux affaires, le pro- 
tecteur des malheureux et des opprimés, et pour les défendre 
il n'avait pas besoin de tirer le glaive. Le temps n'était point 
encore venu de faire une guerre ouverte au sénat, et César ne 
voulut jamais livrer bataille que lorsqu'il était sûr de la vic- 
toire. Aujourd'hui donc, il avait à louvoyer entre plusieurs 
écueils dangereux. Devant le sénat il fallait se justifier, et se 
séparer nettement de la conjuration. En même temps il savait 
que dans cette populace romaine, qu'il considérait déjà comme 
r instrument nécessaire à ses grands desseins, bien des sympa- 
thies étaient acquises à ces hommes dont le sort allait se décider 
Les défendre après leurs aveux étaient une entreprise impos- 
sible; leur sauver la vie, c'était bien mériter du peuple et hu- 
milier profondément l'oligarchie. En prononçant contre les ac- 
cusés une sentence rigoureuse, il ôtait à ses adversaires dans le 
sénat le moyen de le compromettre lui-même; il se lavait du 
soupçon de complicité; pour le peuple, il en faisait assez s'il ob- 
tenait que la peine de mort fût commuée, et le châtiment qu'il 
proposait ne devait passer que pour un moyen d'arriver à ce 
résultat. Que s'il ne pouvait prévenir une condamnation capi- 
tale, du moins il la dénonçait d'avance à l'opinion publique, as- 
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enié que sa popularité et sa puissance s'augmenteraient de 
toutes les baines que ce coup d'autorité allait soulever contre le 
sénat. 11 resserrait ses adversaires entre deux précipices, dont^ 
avec une joie maligne, il leur faisait mesurer toute la profon- 
deur. Placé entre la nécessité d'enfreindre les lois, on bien de 
proclamer son impuissance devant un complot audacieux, le 
sénat n'avait que le choix entre deux abîmes, et quel que fût ce 
choix, il devait être utile à son ennemi. 11 est d'aillcui*s permis 
de croire que dans cette circonstance César n'obéit point seule- 
ment aux calculs de sa politique ; ses liaisons anciennes avec 
quelques-uns des accusés, sa générosité et sa douceur tant cé- 
lèbres, la faiblesse même, presque féminine, de son naturel, 
rengageaient encore, je pense, à faire un effort pour sauver dos 
hommes que, dans son indifférence pour le bien cl le mal, il 
considérait non comme des criminels, mais plutôt comme des 
insensés. Toujours favorisé par la fortune, César, dans cette oc- 
casion, de même que dans mainte autre de sa vie, trouva ses 
penchants d'accord avec les intérêts de son ambition. 

Une agitation extraordinaire suivit le discours que nous ve- 
nons de traduire. Une partie de rassemblée Taccueillit par ses 
applaudissenjents, le reste parut frappé de terreur. Déjà tous les 
esprits timides que la fermeté du consul avait animés peu au- 
paravant d'une énergie factice entrevoyaient les dangers qui se 
préparaient pour eux dans un avenir peu éloigné. César offrait 
à leur faiblesse une excuse honorable, car il la cachait sous le 
masque du respect pour les lois. Le premier, Silanus, troublé 
par les interpellations personnelles de César, et peut-être do- 
miné par un ascendant secret, déclara en balbutiant que Ton 
avait mal interprété son opinion, car, s'il demandait la dernière 
peine contre les accusés, ce n'était pas à la mort quMl voulait 
les condamner, l'exil étant à son sentiment la dernière peine 
pour un sénateur (4). Bien que celle étrange rétractation ne 
trompât personne, elle fut aussitôt adoptée par la plupart de 
ceux qui s'étaient rangés d'abord au sentiment de Silanus. En 
vain Catulus essaya-t-il de ranimer les esprits en rappelant la 

(I) Plut., Ctc, 21. — Id., Cat., Î3. — C(W., 8. — Dio Cass , 37, 36. 
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grandeur du péril qui menaçait la république, le découragement 
s'était emparé du parti oligarchique, et il fut porté à son comble 
lorsqu'on vit Q. Cicéron, le frère du consul, passer du côté de 
César et adhérer à son opinion (1). Les véritables amis du con- 
sul, disait-on tout bas, devaient s'y réunir; c'était le seul moyen 
de le sauver des vengeances terribles qu'allait lui préparer 
Texccs de son zèle pour le bien de l'État. 

Au milieu de la consternation de ses partisans, Cicéron in- 
terrompit la délibération et prit la parole sous prétexte de ré- 
sumer les débats, mais en réalité pour tenter si, plus heureux 
que Calulus, il ne parviendrait pas à rallier ses amis prêts à 
l'abandonner. La responsabilité qui devait peser sur les juges 
de Lentulus étant le principal motif pour entraîner le sénat à 
l'opinion de César, c'est cet argument que Cicéron s'efforce de 
combattre d'abord. Il semble accepter pour lui seul celte respon- 
sabilité si terrible, il se dévoue pour tous; mais cependant il 
montre à ses timides collègues qu'ils se sont déjà compromis, 
et qu'un pas en arrière les couvrirait de honte sans les sauver. 

« Je vois, pères conscrits, dit-il, tous les yeux tournés vers 
« moi. Je vous vois piéoccupés non-seulement du danger de la 
<x république, mais encore de ceux qui me menacent moi-même. 
c< Dans un si funeste moment, cet intérêt m'est bien doux sans 
« doute; mais, par les dieux immortels ! oubliez-moi, ne pensez 
« qu'à vous et à vos enfants. Si votre consul, par une espèce de 
<( fatalité, doit cire condamné à toutes les douleurs, à toutes les 
ft tortures, n'en doutez pas, il saura les supporter avec courage, 
« avec joie même, pourvu que son sacrifice conserve au peuple 
«romain l'honneur et la liberté... Pourquoi craindrais-je la 
<c mort? pout-elle être honteuse pour un homme d'honneur? 
tt prématurée pour un consulaire (2)? affligeante pour un phi- 
« losophe? Je n'ai point cependant un cœur de fer (3), pour de- 

(1) Saet., Cas,, 14. 

(2) Il se considère déjà comme consulaire, le terme de ses fondions 
devant expirer dans quelques jours. On a fait de cette expression si 
naturelle un argument conire raullienlicité de la quairiènie Caiili- 
naire« On se demande si les érudits qui font de pareilles objections 
comprennent Cicéron ! 

(3) Nec tamcn sum ille ferreus ;Cic., Cat., IV, 2.) 
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(( meurer insensible à la douleur d'un frère chéri, aux larmes 
a de tous ces amis qui m'entourent (1). Mon esprit me montre 
(( dans ma maison ma femme et ma fille en proie aux angoisses 
4 de la terreur, èi mon tils, enfant, tendre otage de mon con- 
a sulat auprès de la république. J'aperçois d'ici mon gendre (2) 
c( attendant avec anxiété l'issue de cette journée. Tant d'objets 
u si chers m'émeuvent sans doute, mais ils m'excitent aussi à 
a les sauver avec vous, dussé-je périr, seule victime pour le salut 
(( commun. Donc, pères conscrits, la fortune de la république 
a est entre vos mains. Vous voyez la tempête qui la menace. 
« Vous n'avez point à vous prononcer sur l'attentat d'un Tib. 
(( Gracchus, qui voulut être deux fois tribun; d'un G. Gracchus^ 
(( qui effrayait les possesseurs du domaine public; d'un L. Sa- 
a turninus, qui assassina son adversaire politique (3). Vous te- 
« nez prisonniers ces hcmmes qui sont demeurés à Rome pour 

(1) Horum omnium lacry mis a quibus me circumsessum videtis 
(Çic, Cat,, IV,' 2). — Voilà encore on de ces passages qui prouvent k 
quelques érudils allemands que la quatrième Caiilinaire est suppo- 
sée. Le Scholias'a Gronovianus l'explique ainsi : « Stabaut omncs 
ante oculos ipsius et flebant, gencr Piso, tVater Q. Ciceio, Terentia 
uxor, iiiia Tullia, filius Cicero. » Là-dessus on s'écrie : Quoi ! tout ce 
monde dans le sénat? c*esl impossible! c'est absurde! — D'accord; 
mais c'est le Scoliaste qui est ai)3urde avec son explication, et qui ne 
sait ce que c'est qu'une prosopopéc. — Évidemment, il ne s'agit que 
des sénateurs amis de Ciccroo, eQVayés de la terrible responsabilité 
qu'il assumait contre lui. — Mais, poursuit le critique allemand, vide- 
lis s'applique à tous les sénateurs; il faut donc que le faussaire au- 
tour de la quatrième Caiilinaire suppose un groupe d'étrangers autour 
du consul. — Je n'ai rien à répondre à cet argument. Il est sans 
exemple, on eifct, qu'un orateur s'adresse à une partie seulement 
d'une assemblée. Ces observations si subtiles, on le voit bien, ne 
viennent pas d'un pays où le régime représentatif est en vigueur. 

(2) C. Caipurnius Piso Frugi, fiancé à Tullia, fille de Cicéron. O.i 
conteste sa présence dans le sénat. Je répondrai que les termes 
mêmes de l'orateur font supposer qu'il était en dehors du temple. En 
parlant de son frère Quintus, il dit fratris prœsentis; quant à son 
gendre, il ajoute : exspectans liujus exitum diei adstat in conspedu 
rneo gmer. Caipurnius était probablement parmi les chevaliers ro- 
mains qui entouraient la curie. 

(3) H ht assassiner C. Memmius, candidat au consulat, eo G54 
(voy. Guerre &ociale^ p. 59). 
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« rincendicr, pour vous égorger tous, pour ouvrir nos portes à 
« Catilina. Leurs lettres, leurs sceaux sont dans vos mains; vous 
ce avez reconnu leurs écritures, vous avez entendu leurs aveux. 
« [Is appellent les Allobroges, ils veulent soulever les esclaves, 
a ils tendent les bras à Catilina. Les témoins vous le disent, les 
i< accusés le confessent. Vous-mêmes, vous avez déjà plusieurs 
« fois expi inié votre conviction d'une manière solennelle ; d'à* 
« bord bloque vous m'avez voté en termes exprès des remercî- 
rnents publics pour avoir découvert une conjuration exécrablo ; 
Il — puis lorsque vous avez contraint P. Lcnlulus à sedéraeltie 
« de la préture; — lorsque vous l'avez mis, lui et ses complices, 
« en état d'arrestation ; — lorsque vous avez décrété des actions 
a de grâce publiques en mon nom, honneur qu'aucun magistrat 
« n'avait encore obtenu que sur le champ de bataille ; enfin, hier 
a même^ lorsque vous avez décerné une récompense publique h 
u Vollurcius et aux députés des Allobroges (i). » 

Après avoir établi de la sorte d'une manière détournée les 
cngagenicnls, et, si l'on peut s'exprimer ainsi, la solidarité du 
sénat^ le consul passe à l'examen des deux avis en délibération. 
Sans se prononcer ouvertement, sans attaquer de front la pro- 
position de Gésar^ il s'attache à en faire ressortir tous les in- 
convénients, montrant à la fois qu'elle n'a que l'apparence do 
la douceur, et qu'elle serait pour le sénat un aveu de faiblesse 
plus dangereux que la sévérité même. 

a Deux opmions vous ont été soumises : Tune, celle de D. Si- 
« lanus, qui a proposé de punir de mort ces grands coupables ; 
tt l'autre, celle de G. César, qui, écartant la peine de mort, ac- 
te cumule contre eux toutes les rigueurs des autres châtiments. 
« L'un et l'autre ont parlé comme il convenait à leur haute po- 
<< sition, à la gravité des circonstances. Celui-ci pense qu'on 
(c aurait tort de laisser vivre un moment des hommes qui out 
a médité notre mort, qui ont voulu détruire la république et 
a anéantir le nom romain. A de tels coupables il pense qu'on 
c( doit appliquer une peine dont plusieurs fois déjà dans cette 
a république on a châtié les mauvais citoyens. — Cclui-lè 

(1) CiCjCat., IV, 1,2,8. 
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« pense que les dieux immortels n'ont pas voulu que la mort 
A fût un supplice; suivant lui, c'est une loi de nature; c'est le 
« terme de toutes les misères, le repos final. La prison, la prison 
« perpétuelle /ui semble inventée tout exprès pour punir un 
« crime abominable. Il veut qu'on distribue les coupables dans 
« des municipcs. Mais y a-t-il bien songé? Dans Texécution de 
« la sentence je vois ou une injustice ou de graudes difficultés, 
tt En effet, contraindra-t-on les municipes à encourir la grave 
« responsabilité attachée à la garde de ces ennemis publics? De- 
« mandera-t-on le consentement des autorités locales, et s'expo- 
« sera-t-on à un refus (1)? Quelle que soit votre décision, pères 
« conscrits, j'espère que je pourrai la faire exécuter. Mais je 
« continue l'examen de la sentence proposée par César. 11 ajoute 
a des peines rigoureuses contre les magistrats des villes qui 
<( briseraient les fers des prisonniers ; leur détention doit être 
c( accompagnée de rigueurs effrayantes; enfin, pour ces hom- 
« mes affreux, il propose une sentence digne de leur crime. Il 
« interdit de jamais demander au sénat ou au peuple un adou- 
« cissement à leur peine; il leur ôte jusqu'à l'espérance, celte 
dernière consolation dans les misères de l'humanité; leurs 
a biens, il les confisque ; la vie, c'est là tout ce qu'il leur laisse, 
« persuadé sans doute qu'en la leur ôtant il les délivrerait de 
« toutes les souffrances de l'âme et du corps. 11 ne veut pas 
a qu'une seule douleur termine la peine due à leurs forfaits. 
« Nos ancêtres, pour inspirer aux méchants une terreur salu- 
« taire, leur montraient dans les enfers les châtiments réser- 
tt vés aux crimes, car ils croyaient que, sans ce terrible avenir, 
« la mort n'avait en soi rien qui pût nous effrayer (2). Choisis- 

(1) Ce passage est un renseignement précieux sur le système ad- 
ministratif des Romains. On voit combien les villes d'Italie étaient en- 
core indépendantes de la métropole. 

(2; On peut apprécier, par les discours de César el de Cicéron, 
rétat de la religion à Rome. César, grand pontife, nie l'immortalité de 
l'âme avec un laconîiime plus absolu que toutes les déclamalions. Ci- 
céron se contente de rappeler l'opinion ancienne sur les enfers; mais 
on ne sait s'il l'approuve comme politique, ou s'il la lient pour véri- 
table. La timidité de sa réponse ferait croire que la majorité du sé- 
nat partageait le matérialisme de César^ 
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« sez, pères conscrits, entre les deux opinions. Si vous adoptez 
ce celle de G. César, comme la ligne politique qu*il suit est celle 
« qu'on appelle populaire, peut-être pour faire exécuter un dé- 
« cret dicté par lui, aurai-je moins à craindre les mouvements 
« populaires {{). Si le sentiment de Silanus vous semble préfè- 
te rable, je ne crois pas que votre sentence me donne plus d'af- 
« faires. Au reste, mes dangers personnels ne doivent pas être 
« mis en balance avec rutilité publique. L'opinion de César ne 
c( dément point sa haute position, ni le sang illustre dont il sort, 
a Elle nous est un gage de son dévouement constant à la répu- 
(i blique. Il nous a montré la différence qu'on doit faire entre 
« la légèreté des harangueurs et une politique vraiment popu- 
a laire, je veux dire uniquement dévouée au salut du peuple. 
c< De ces hommes qui se disent populaires aussi, plusieurs sont 
% absents aujourd'hui, comme il me semble, sans doute parce 
« qu'ils se font un scrupule de délibérer lorsqu'il s'agit de la 
a tête de citoyens romains. Mais hier ils ordonnaient Tarresta- 
M tion de citoyens romains, ils décrétaient des supplications so- 
tt lennelles en mon honneur, ils accordaient de grandes récom- 
« penses aux dénonciateurs. Peut-on douter de ce que pens nt 
ce sur toute l'affaire ceux qui ont voté la prison pour l'accusé, 
c( des actions de grâce au magistrat, des récompenses au dé- 
« nonciateur (2) ? 

« Sans doute César n'ignore pas que la loi Sempronia con- 
a ceine les citoyens romains ; mais il sait aussi que Tennemi 
(( public n'est plus un citoyen (3). Il n'a pas oublié sans doute 

(1) Cic, Cat., IV, 5. — Je conserve en Iradaisant Tespèce de jeu 
de mots qui rcoultc du double seus du mot popularis. Ce jeu do mois 
cache peut-êlre une inlention profonde, que j*aurai à faire remarquer 
lout à riieure. 

(2) Cic, Cat., IV, 5. 

(;j) Cfr. E. A. J. Abrens, Excurs. ad Cat., IV, p. 514. - La loi Sem- 
pronia, rendue sur la proposition de G. Gracchus, interdisait à tout 
magistrat de prononcer une condamnation capitale contre un citoyen 
romain, sans avoir obtenu Tassentiment du peuple. C'est à celte loi 
que César faisait allusion en disant que la loi Porcia et (Vautres 
avaient permis aux citoyens d'échapper à la peine de mort en s'exi- 
lan) S'il ne Ta pas citée nominalement, c'est, ou qu'elle était tombéa 
dei^uis longtemps en désuétude, ou qu'il ne veut pas, dans Tintérôt 
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« que Tauteur même 4e cette loi fut châtié par l'ordre du pea- 
« pic (!) pour attentat contre la république. Non, César n^invo- 
« quei-a pas les sympathies populaires en faveur de P. Lentulus^ 
« qui a conspire avec tant de méchanceté la ruine et Tincendic 
a de Rome. Aussi, malgré sa douceur et son indulgence, il n'hc- 
« site point à condamner P. Lenlulus à une prison perpétuelle; 
« il veut qu'à l'avenir personne ne puisse chercher à se faire 
(( une renommée populaire en adoucissant sa position. Il veut 
a que ses biens soient conGsqués pour ajouter à son supplice 
a la misère et toutes seh horreurs. 

« Si vous approuves cci avis, je me présenterai au peuple 
(( sous les auspices d'un h)mmc qui lui est cher (2); si vous 
(t adoptez au contraire le sentiment de Silanus, ne croyez pas 
a qu'il me soit difficile de défendre votre arrêt, de me défendre 
« moi-même du reproche de cruauté. Je prouverai que celte 



des accascs, rappeler au sénul une loi introduite dans la constitution 
par un homme odieux à ce corps. Au reste, la loi Sempronia n'avait 
jamais été formellement abrogée, et, dans l'opinion des démagogues, 
elle était encore existante. Cicéron ne nie point qu'elle ne puisse êlru 
invoquée; mais il prétend qu'elle ne peut s'appliquera la position 
des accusés, qni dtjà déclarés ennemis publics, perduelles^ ont pur 
conséquent c. ssé d'être citoyens. 

(1) Jussu populi (Cic, Cat., IV, 6). — C'est une fausseté évidente. 
G. Gracchus fut mis à mon en vertu d'un sénatus-consulie. S'il n'était 
plus naturel d'uilriburr à Cicéron un mensonge utile^ ce serait |)cul- 
élro le cas d'enlendrc le mot popultis dans le sens que lui donnait 
Niubuhr, c'est-à-dire comme la réunion des familles patriciennes, 
dont la plehs était exclue. 

(V) Dederilis mihi comitem ad concioncm populo carum (Gic, 
Cat*t IV, C). — Nous avons déjà vu Cicéron empressé de communi- 
quer au peupl'j les résolutions du sénat, et lui en demander en quelque . 
sorte la ratitication. Ici encore, il semble se préparer à le consulter 
de nouveau. Cependant il est plus que vraisemblable que telle ne fut 
jamais son intention. 11 voulait obtenir un sénams consu!t;.\et d'avance 
il avail assumé sur lui la responsabilité do son exécution. Maintenant 
il s'agissait dé tromper ses adversaires, en leur persuadant que lu 
jugement du sénat n'était pus définitif, et par conséquent les empê- 
cher d'élever une question préjudicielle de la plus haute gravité, à 
savoir si le sénat avait le droit déjuger en dernier ressort dans un cas 
de PerduelUoH, 
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« sentence est en effet la plus douce des deux^ et qu'on ne peut 
« être cruel en punissant un forfait abominable. » 

Je ne suivrai pas l'orateur dans la suite de ce discours, où il 
revient avec une nouvelle force sur le tableau des horreurs où 
Rome aurait été plongée si le complot n'eût point été découvert. 
« Que penseriez-vous, s'écrie-t-il, d'un père de famille qui trou- 
(( vaut sa femme et ses enfants égorgés par son esclave, sa mai- 
a son bixilée^ ne condamnerait pas Tassassin au supplice le plus 
a rigoureux? L'appelleriez-vous clément et miséricordieux? 
(i Non^ vous le diriez plutôt cruel et inhumain. Pour moi, il au- 
a rait un cœur de pierre^ celui qui ne chercherait pas à soulager 
a sa douleur et ses tourments par la douleur et les tourments 
a du coupable (i). » 

Il était important de rassurer les sénateurs sur la situation de 
la ville et sur les bruits répandus dès la veille, d'une tentative 
pour délivrer les prisonniers. Le consul rappelle les mesures 
de prudence adoptées par lui depuis la découveiie de la conju- 
ration ; les troupes mises sous les armes, les chevaliers en corps 
réunis autour du temple où siège le sénat; tous les honnêtes 
gens prêts à voler au secours de la patrie, a Que Ton cesse donc 
« de s'inquiéter^ dit-il^ si quelques misérables, clients de Lcn- 
« tulus, courent les tavernes, prêchant l'émeute à la populace 
« et aux esclaves. Nul danger sur ce point. Les gens dont on 
a nous menace aiment l'oisiveté d'une grande ville. Toute celle 
a foule qui fréquente les tavernes ne sera pas pour ceux qui les 
a veulent biniler (2). » 

(( Vous le voyez, pères conscrits, les forces du peuple romain 
a ne vous manquent point dans le danger, vous ne manquerez 
« point à vos devoirs envers le pays. Vous avez un consul pro- 
tt videntiellement échappé aux embûches, aux poignards de vos 
a ennemis. Tous les ordres de TËtat se serrent autour de vous, 
il oubliant pour la première fois leurs discordes devant le danger 
a commun. Jamais vous n'avez été plus forts, jamais vous n'a- 
tt vcz été plus en mesui'c de faire un exemple qui mette pour 



(1) Cic.Coe., IV, 6, 
C-2) la., ibid., 8. 
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a toujours un terme aux entreprises, aux pensives même, contre 
« la république. 'Assiégée parles torches et les poignards d^unc 
« conjuration impie, la patrie tous tend les bras; elle tous im« 
« ploreet tous adjure de la sauTer, de défendre Votre Capitole, 
a vos autels domestiques, le feu de Yesta, tos temples, vos 
« murs, vos maisons (1). » 

Puis, revenant aux dangers qu*il court lui-même, aux ven- 
geances qui le menacent dans un avenir rapproché : « La 
« mort n'est rien, s'écrie-t-il, auprès de cette gloire unique que 
a je dois à Tcs décrets. » Transporté par son orgueil naïf, le 
consul n^hésitc point à se comparer aux Scipions, à Paul-Ëmilc, 
à Marins, à Pompée, dont les exploits, dit-il, n'ont eu d'autres 
bornes que celles que le soleil met à son cours. « Sans doute 
« auprès de ces grands hommes la postérité me réservera une 
« place, à moins qu'il ne soit plus grand de conquérir des pro- 
« vinces qui nous peuvent échapper, que de conserTcr à nos 
« guerriers absents une Tille où ils puissent rentrer en triom- 
« phe (2). » 

La péroraison nuit un peu, ce me semble, à Teffet d'un dis- 
cours qtii débutait adroitement, mais l'orateur ne sait pas ré- 
sister au plaisir de parler de soi, et sans s'en apercevoir il se 
laisse entraîner au delà du but qu'il s'est proposé. 11 voulait rai- 
fermir ses collègues, les rassurer contre les suites du coup d'Etat 
qu'il leur conseille, et lui-même, saisi d'un attendrissement su- 
bit, il leur montre un avenir effrayant, comme s'il avait voulu 
ajouter par son éloquence une nouvelle force à la froide argu- 
menlation de César. 

« Si mon espoir, dit-il, est trompé ; si les méchants l'empor- 
« tcnl, pères conscrits, je vous recommande mon fils unique, à 
« qui suffira pour héritage le souvenir que vous lui conserverez 
« d'un père qui s'est sacrifié pour la patrie. Votre salut, celui 
« du peuple romain, vos femmes, vos enfants, vos sulelset vos 
foyers, voire empire, Totre liberlé, le salut de T Italie, tels 
« sont les intérêts sur lesquels tous délibérez, pères conscrits, 

(I) Cic, Car, IV, 9. 
(V) Cic.,Ca/.,lV, JO, 
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e et qui réclament ce courage dont tous venez de donner des 
« preuves. Vous avez un consul qui ne balancera jamais à obéir 
a à vos décrets, et qui, tant qu'il vivra, saura les faire rcspec- 
« 1er (i). » 

Ciccron s'était fait illusion sur le pouvoir de son éloquence. 
Dans une assemblée telle que le sénat, il fallait quelque chose 
de plus que des phrases sonores pour entraîner des hommes 
habitués à calculer froidement leurs intérêts. Déjà Ton ne crai- 
gnait plus ni les sicaires de Lentulus, ni les bandits de Catilina^ 
mais le chef du parti populaire avait fait comprendre la gran- 
deur de la responsabilité que le sénat allait encourir. Cicéron 
avait bien répondu aux paroles de César, mais il n'avait pas osé 
descendre jusqu'au fond de sa pensée. Personne n'avait voulu 
poser la question véritable, et chacun ne la connaissait que 
trop bien. Pour le sénat, il s'agissait de conserver ou d'abdi- 
quer le pouvoir. Voulait-il maintenir Tautorilé qu'il avait reçue 
du dictateur, il fallait appliquer aux conjurés les lois corné- 
liennes, c'est-à-dire les punir de mort. Mais le moment où la 
constitution de Sylla venait d'éprouver de si vives atteintes, où 
la faction populaire avait repris des forces et de l'audace, était-il 
bien choisi pour une sentence rigoureuse qui allait rappeler 
répoque abhorrée des proscriptions ? D'un autre côté, se con- 
tenter de l'exil ou de la détention des coupables, c'était avouer 
publiquement sa faiblesse, c'était déchirer la constitution cor- 
nélienne et s'abandonner pour l'avenir à la merci du parti dé- 
mocratique. Quant à la perpétuité de la peine proposée par 
César, nul n'y croyait sérieusement, et des hommes qui dans 
la même année avaient vu Cinna, Marins et Sylla proscrits et 
persécuteurs tour à tour, connaissaient trop bien la valeur 
des décrets éternels dans un temps de révolutions. 

La crainte allait faire passer la majorité à l'opinion de César, 
lorsqu'un nouvel orateur vint changer toute la face de la dis- 
cussion. C'était M. Porcius Caton, alors tribun du peuple dési- 
gné. Seul au milieu de la corruption universelle, il rappelait 
Les vertus r9maines du premier âge de la république ; son 

(1) Cic,Ca/., IV, 11. 
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aastéritë, la rade fmnchise de son langage, lai avaient fait 
beaucoup d'ennemis, mais ceux même qu^il combattait le plus 
habituellement no pouvaient lui refuser leur estime. Adver- 
saire déclaré de toutes les innovations populaires, aussi emêtc 
de ses préjugés oligarchiques que passionné poui* la gloire et 
la prospérité de son pays, il n'était aimé ni du peuple ni du 
sénat, car la rigidité de ses principes n'admettait aucune de ces 
concessions, aucun de ces ménagements au prix desquels Toit- 
garchie se soutenait au pouvoir. Les mœui's de Gaton étaient 
un reproche vivant aux mœurs de ses collègues, et lorsqu'il se 
levait pour prendre la parole, ils éprouvaient une espèce de 
terreur, car sa voix était comnce le cri de leur conscience. 

Jusqu'alors les orateurs qui avaient opiné pour la proposi- 
tion de Silanus, ou pour mieux dire ceux qui avaient voté la 
mort des conjurés^ ne s'étaient exprimes qu'avec une certaine 
réserve^ se tenant pour ainsi dire sur la défensive. A l'exemple 
du consul, ils cherchaient à réduire le nombre des coupables, 
comme pour se dissimuler à eux-mêmes la gravité des circon- 
stances. Les dépositaires du pouvoir se justiQaient devant l'op- 
position. Caton comprit que le moment était venu de changer 
les rôles, ou plutôt^ incapable de crainte lui-même^ il vit le 
danger où il était, et, suivant son usage^ s'y précipita sans 
balancer. 11 flétrit d'abord le changement de Silanus^ qui se 
rétractait après avoir fait preuve un instant de courage, puis il 
attaqua corps à corps l'orateur qui^ pour conserver sa popula- 
rité^ compromettait le salut de la république. 11 reprocha sévè- 
rement à César son indulgence pour les hommes les plus cri- 
minels, et traita son feint respect pour les lois d'un calcul 
égoïste de politique ; il demanda même si ce n'était point une 
preuve de sa connivence avec les conjurés. Déjà les rumeurs 
répandues par Catulus et par Pison avaient eu dans Rome un 
long retentissement; les mœurs de César et son ambition 
immodérée prêtaient un texte facile à une accusation qui, on 
doit l'avouer, n'était pas dénuée de vraisemblance. César fut 
bientôt forcé de se défendre. 

Le discours de Caton^ tel qu'on le lit dans Salluste, n'est sans 
doute exactement rapporté ni pour le fond ni pour la forme. 
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Placé entre son respect pour son bienfaiteur et son hypocrile 
admiration pour Caton, ce modèle des vertus antiques, qu'il 
oppose sans cesse aux vices de son temps, l'historien romain ne 
mériterait en cette occasion que peu de confiance, alors même 
quMl ne serait pas contredit par le témoignage impartial de 
Plularque. Salluste se tait sur les accusations et sur les dures 
personnalités que César eut à subir. Le discours qu'il met dans 
la bouche de son héros, bien que tronqué sans doute et dé- 
pouillé de sa rudesse originelle, demeure cependant encore un 
monument que Thistoire ne peut négliger, et il offre plus d*un 
passage où Ton croit reconnaître Caton (i). 

(( Pères conscrits^ dit-il, vous disculei froidement la peine 
« due à ces hommes qui ont conspiré la ruine de leur patrie , 
« la mort de leurs pères; mais le danger présent nous avertit 
« de nous mettre en défense contre eux, plutôt que de délibérer 
Cl sur le châtiment qu'ils méritent. Poursuivez les crimes ordi- 
« naires alors qu'ils sont consommés. Atlendrez-vous que ces 
K hommes soient maîtres de la ville pour les juger? Ce ne sont 
« point des accusés que je vois ici, mais des ennemis dont il 
« faut se défaire. Oui, par tous les dieux, je vous appelle aux 
d armes, vous tous à qui vos palais^ vos villas, vos statues et 
ce vos tableaux ont toujours été plus chers que la patrie. Si 
a vous voulez conserver ces objets de votre culte, si vous tenez 
« à ce doux repos, si nécessaire à vos voluptés, réveillez -vous, 
« il le faut, et défendez la république. 11 ne s'agit pas des tri- 
a buts ni des injures de vos allies, c'est votre liberté qui est en 
« péril, c'est votre vie. 

« Souvent^ pères conscrits, j'ai parlé dans cette enceinte du 
a luxe et de l'avai'ice de nos citoyens. Ma franchise m'a fait 
« beaucoup d'ennemis, car moi qui ne me pardonnerais pas 
t< une pensée même contre les lois, vous savez que je ne par- 
« donnais pas aux méfaits de ce temps dépravé. Vous faisiez 
a peu de cas a'e mes paroles, mais la république était forte, et 



(1) Plularque rapporte quelle discours de Galon existail de son 
temps, et que c'étaU le seul de ce grand homme qui se fût conservé 
(Plut., Cat. miH.9 33). 
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(c sa force excusait votre insouciance. Maintenant la question 
<< n'est plus de savoir si nous aurons de bonnes ou de fnauvaises 
a mœurs, si Tcmpire romain aura plus ou moins d'étendue oa 
a de splendeur, il s'agit de savoir si ce que nous possédons 
« nous doit demeurer ou bien appartenir à l'ennemi. 

ce Et Ton me parle de pitié, de clémence ! En vérité, il y a 
(( longtemps que nous avons oublié le vrai sens des mots. Pro- 
« diguer le bien d'autrui, aujourd'hui c'est libéralité; audace 
((.dans le crime, c'est courage. Voilà oîi nous en sommes. Eh 
(( bien! puisque telles sont les mœurs du temps, que Ton soit 
(( libéral des richesses de nos alliés ; que Ton soit clément pour 
« les voleurs du trésor public ; mais au moins ne laissons pas 
a faire des libéralités de notre sang, et pour épargner quelques 
u scélérats ne consentons point à la perte de tout ce qu'il y a 
tt de gens de bien. G. Cosar vient de disserter en bon orateur 
(( sur la vie et sur la mort; apparemment parce qu'il regarde 
(( comme faux tout ce qu'on dit des enfers. 11 ne croit pas qu'il 
«( y ait des chemins diflërents au delà de celte vie pour les 
(( bons et les méchants, et que ces derniers habitent des 
a lieux sombres, incultes, horribles, épouvantables. 11 veut que 
(( les biens de ces hommes soient confisqués , et eux - mêmes, 
« qu'on les garde en prison dans des municipes, craignant sans 
« doute qu'à Rome, leurs complices ou bien la multitude 
« achetée ne les enlève de force, comme s'il y avait à Rome 
« seulement des traîtres et des scélérats, comme si un coup de 
tt main audacieux n'était pas plus praticable là où les moyens 
« de défense sont moindres. S'il redoute quelque danger de 
(( leur part, son projet est illusoire; si au milieu de la terreur 
a générale lui seul est rassuré^ c'est pour moi et pour vous un 
« motif de craindre davantage, d 

Voilà une vive allusion à la complicité de César échappée à la 
prudence de Salluste ; nous retrouverons un trait semblable à 
la fin du même discours ; mais une attaque directe convenait 
davantage au caractèrede Gaton, et il est probable qu'il s'exprima 
plus clairement encore. 

Après avoir montré que la faiblesse du sénat ne pourrait 
qu'accroître les forces et l'audace des conjurés en armes dans 
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rÉtrurie, et que la clémence, dans une conjoncture si grave, 
ne serait qu'une preuve de lâcheté, Toratenr invoque les an- 
ciens exemples de la sévérité des magistrats, et rappelle la 
rigueur de ManliusTorquatus, qui fît trancher la tête à son fils 
pour avoir combattu contre ses ordres. 

« Et vous, s'écrie-t-il, vous hésitez à prononcer la mort contre 
c< les plus cruels parricides ! Vous épargneriez un Lontulus, 
a un monstre odieux à tous les hommes? Vous seriez touchés 
ic de la jeunesse d'un Célhégus, qui pourtant a déjà fait deux 
a fois la guerre à son pays? Si dans notre situation, pcM-es 
a conscrits, il nous était permis de faire une faute, j*atlendrais 
a que Texpérience vînt vous éclairer, car je n'espère pas vous 
a convaincre. Mais nous sommes pressés de toutes parts. Cati^ 
« lina, avec son armée, nous tient Tépée sur la gorge ; dans 
a nos murs sont d'autres ennemis ; nous ne pouvons rien pré- 
a parer, rien décider en secret (i). Hâtons-nous donc d'en finir, 
u Voici mon avis : Attendu qu'un complot exécrable, tramé par 
(( quelques citoyens pervers, a mis la république dans le plus 
« grand danger; attendu que d'après la déposition de T. Voi- 
ce turcius et des députés al lobroges, et d'après leur propre aveu, 
a ils ont été convaincus d'avoir projeté des meurtres, des incen- 
« dies et d'autres attentats affreux et abominables contre leurs 
« concitoyens, je vote pour qu'ils soient traités comme les cou- 
« pabies de faits capitaux manifestes, et qu'ils soient livrés au 
Cl supplice suivant la coutume de nos ancêtres (2). » 

Aussitôt que Gaton se fut assis, César répondit avec vivacité 
aux accusations directes ou détournées qu'on venait de lancer 
contre lui. Gaton répliqua à son tour, et pendant quelques mo- 
ments les deux adversaires échangèrent les récriminations et 
les personnalités les plus offensantes. Au milieu de ce débat, 
survint un incident ridicule, que je ne rapporterais point s'il 
ne peignait le caractère de Gésar. Cet homme extraordinaire 
pendant toute sa vie mena toujours de front les aflaires et ses 

(1) H inBÎDue sans doute que César ou d'auires sénaleurs correspon- 
daient avec les conjurés. 

(2) Sali, Ca^, 52. 



384 CONJURATION 

plaisirs. Sa passion pour les femmes aurait pa Fentraîner à de 
grandes fautes dans une autre société que la sienne ; mais y à 
Rome^ peu de femmes prétendaient à exercer une influence 
politique^ et la plupart ne cherchaient dans l'amour qu'une 
satisfaction des sens. Une seule femme, mais une Grecque, 
domina César; pour Cléopâtre il oubliâtes vaincus de Pharsalc 
se ralliant en Afrique, l'Asie en armes , Alexandrie insurgée, 
Rome livrée aux factions. Il avait alors cinquante- trois ans; 
lorsqu'il jugeait les conjurés, il n'en avait que trente-huit. 
Scrvilia, femme de Silanus, et sœur deCaton, était sa maîtresse. 
Tandis que Caton l'accusait au milieu du sénat, on le vit rece- 
voir un billet et le lire à la dérobée en se cachant d'un pan de 
sa toge. Ce billet était de Servilia, et sans doute il n'y était point 
question de politique, u Qui sait, s'écria Caton, s'interrompant 
a tout à coup; qui sait si cette lettre que César vient de recc- 
« voir, n'est pas émanée de quelqu'un des conjurés. Elle prouve 
« peut-être cette correspondance coupable que tant d'indices 
a me révèlent ; consul, ordonnez qu'on lise tout haut ce billet 
a mystérieux. » La situation était délicate, et les mœurs ro- 
maines n'avaient rien de chevaleresque. César tendit la lettre à 
Caton qui, d'un coup d'œil, reconnut la main et le sceau de sa 
sœur, a Tiens, ivrogne (1) ! » lui dit-il en jetant la lettre à ses 
pieds; et il continua son discours. 

César était trop puissant pour que les accusations de Caton 
pussent le perdre : mais le chef d'une opposition obligé de se 
défendre au moment où il presse le plus vivement ses adver- 
saires, a perdu bientôt la plus grande partie de ses avantages. 
L'assemblée, émuepar les reproches de Caton, entraînée par son 
audace et par le spectacle d'une lutte où le champion des pri- 
vilèges oligarchiques semblait avoir le dessus, recouvra son 
énergie, et le consul n'eut plus qu'à presser la délibération pour 

(I) KpocTii |jL^6ua8 (Plut., Car. mt'n., 24). —Caton disait, d'ailleurs, 
que parmi tous les factieux qui avaient conspiré le renversement de 
m république, César seul était sobre. Le mot ixfrogne ne doit donc pas 
être pris ici à la lettre. Caton veut dire sans doute qu'il fallait être 
étourdi comme un ivrogne, pour s*occaper d'intrigues d'amour aa 
milieu de si graves événements. 
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lecueillir les fruits de la victoire. Il se hâta de mettre fin aux 
personnalités échangées entre les deux orateurs, et pour recon- 
naître le courage de celui qui l'avait si bien secondé, autant que 
pour punir la faiblesse de Silanus, il proposa à rassemblée de 
rendre son sénalus-consulte conformément au vote de Catcn (1). 
Cotait l'honneur le plus grand que le sénat pût accorder à un 
de ses membres. En revanche, Caton introduisit dans le consi- 
dérant de cet acte, qu'il dut probablement rédiger lui-même, les 
éloges les plus flatteurs pour la vigilance et le patriotisme du 
consul. 

Il essaya d*un autre côté de compromettre son ennemi et 
d'attacher son nom à la sentence, en (\jontant au supplice 
capital la conliscation des biens proposée tout à Fhcure par 
César. La discussion se ranima sur cette question avec un re- 
doublement de vivacité ; César se plaignit qu'après avoir rejeté 
Tavis le plus modéré, on allât y chercher une disposition rigou- 
reuse pour aggraver encore un ariôt qui n'était que trop sévère. 
11 appela les tribuns à son aide, et les adjura de faire usage de 
leur intercession. Au milieu d'un tumulte effroyable, il con- 
tinua seul de protester avec la plus grande énergie, sans qu'un 
seul des tribuns se levât pour le seconder (2). 

Le désordre était à son comble dans le temple; au dehors 
régnait une agitation non moins vive. Tandis que la populace, 
excitée par les affranchis et les esclaves des conjurés, s'attrou- 
pait confusément et faisait entendre des clameurs scditicuscs. 
la phalange dévouée qui entourait le temple de la Concorde, et 
surtout les riches chevalieis que la peur du pillage avait fait 
courir aux armes, demandaient à grands cris la mort dos cou- 
pables, prêts eux-mêmes à en faire justice, si le consul voulait 
employer leur bouillante fureur. Tous les incidents de la î^éance 
leur étaient déjà connus, et les protestations de César avaient 
exaspéré ces hommes armés et prêts à tout entreprendre. Leurs 
menaces retentissant jusque dans la curie, épouvantèrent sans 



(n Senalus iu Catonis sententiam disceseU (Sali., 55). — Cic , ad 
Ait ,'^\U2\. 

C?) PIui.,Cic.,îl. 
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doute les tribuns et les rendirent sourds aux prières et aux vives 
interpellations de César, qui s'opiniâtrait dans sa résistance 
désespérée. Les débats avaient occupé toute la durée d'un jour 
d'hiver; la nuit approchait. Pressé de teiminer une lutte dont 
la prolongation pouvait rendre la victoire incertaine^ le consul 
céda sur un point auquel il n'attachait qu'une médiocre im- 
portance ; il consentit à ce que la confiscation ne fût point 
mentionnée dans le sénatus-consulte (1), et aussitôt il se hâta 
de lever la séance, vraisemblablement avant que les tribuns 
eussent pris un parti au sujet des protestations de César. 

Si Ton en croit Suétone, dont le témoignage semble porter le 
caractère de la vérité, les chevaliers de garde autour du temple 
n'attendirent pas que le consul eût congédié le sénat^ pour en- 
vahir en armes l'enceinte de ses délibérations (2). Une troupe de 
furieux entoura César l'épée à la main, la menace à la bouche. 
Déjà les sénateurs qui siégeaient auprès de lui s'écartaient 
épouvantés. Ni son caractère de magistrat ni les insignes vé- 
nérés de son sacerdoce ne Veussent sauvé peut-être^ si quelques 
hommes courageux^ se serrant autour de lui, ne lui eussent fait 
comme un rempart de leurs toges. M. Curion, personnage con- 
sulaire bien connu pour être l'ennemi personnel de César^ 
n'hésita point à se précipiter au-devant des poignards et à le 
couvrir de son corps (3). En ce moment quelques afôdés du 
consul osèrent^ dit-on, lui offrir de le débarrasser d'un ennemi 

(0 Plut., Ctc.,21. 

(2) Cela résulte clairement des expressions mêmes employées par 
Suétone. — « Âc ne sic quidem impedire rem deslitit (Caesar) quoad- 
que matius equilum romanorum quse armataprœsidii causa, circum- 
Btabat, immoderatius persévérant! necem comminata esl: etiam slrictos 
gladios usque eo intentans, ut sedentem una proximi desenierent. >> 
(Suel., Cœs», 14.) "** Sallusle rapporte la môme scène, mais comme 
ayant eu lieu au sortir du sénat. — « Àdeo ut nonnuUi équités ro- 
mani... egredienti ex senatu Csesari gladio minitarenlur. » (SalL^ 
CaLt 49.) — Plutarque a suivi la même version : Kaîaapt ^è t^;. 
PouX^; eÇîovTi ^upà rà Çî^ïi mjvJpoépiovTs; eweay^ov (Plut., Cœs,, 8. — 
Le récit de Suétone me paraît expliquer mieux la fin tumultueuse de 
la séance et Timpossibilité d'obtenir l'appel au peuple des tribun» 
effrayés. 

(3) Plut., Cœs., 9 
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redoutabla; mais quand même la crainte de reprcsaiUcs tor- 
ribles ne l'eût pas arrêté, Cicéron respectait le sénat /jsque 
dans la personne de son adversaire le plus dangereux. Il fit \m 
signe, la foule menaçante s'écarta, et César put regagner sa 
maison, annonçant avec emphase qu'il ne reparaîtrait plus dans 
le sénat , jusqu'à ce que de nouveaux consuls eussent assuré 
à ses délibérations Tordre et la liberté qui devaient toujours y 
régner (1). 

Cicéron, dès qu'il eut entre ses mains le sénatus-consulte, ne 
perdit pas un moment. Soit qu'il partageât Fanxiété de quelques 
sénateurs qui craignaient qu'une émeute nocturne ne déliviât 
les prisonniers, soit, comme il est plus probable, qu'il ne voulût 
pas laisser à César le temps de gagner un tribun et de convoquer 
les comices pour le lendemain, il donna l'ordre sur-le-champ 
aux triumvirs capitaux de tout préparer pour que la sentence 
reçût immédiatement son exécution. Lui-même, accompagné 
d'un grand nombre de sénateur^ >t d'une troupe de soldats 
armés, alla prendre Lenlulus sur le mont Palatin, dans la 
maison où il était détenu, et le conduisit au travers de la voie 
Sacrée et du Forum dans la prison du Capitole. En même 
temps les préteurs y amenaient Céthégus, Gabinius, Statilius et 
Céparius, arrêté la veille, chacun entouré d'une escorte impo- 
sante. Toutes les avenues étaient gardées et le Capitole était 
rempli de soldats. Sur le passage des prisonniers la foule se 
pressait en silence et saisie d'horreur. Les jeunes gens surtout, 
en voyant traîner, chargés de chaînes, au milieu d'une haie de 
piques, ces compagnons de leurs joyeuses orgies, se sentaient 
glacés d'épouvante. Ils croyaient, dit Plutarque, assister à 
quelque mystère terrible et suivre la pompe d'un sacrifice 
qu'on allait offrir aux divinités inconnues des patriciens (2). 

Dans la prison était un cachot souterrain, enfoncé de douze 
pieds au-dessous du sol, qu'on appelait le TuUianum, parce 
qu'on en attribuait la construction au roi Servius Tullius (3). 



(1) Suet , JuL, 14. 

(2) Plut., Cic, 22. 

(3) Yarr., de LL,, IV, p. 42, éd. Bip.' 
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Longtemps ce fut la seule prison qui existât à Rome (1). Il survit 
encore aujourd'hui à la ruine de tant de monuments, ouvrages 
des empereurs. Des pierres énormes forment ses murailles tou* 
joui's humides^ que couvre une voûte basse et épaisse. Là, le 
jour n'arrive jamais, Tair ne s'y renouvelle qu'avec peine. 
En ce lieu les bourreaux attendaient leurs victimes, qu'on 
leur livra successivement. Lentulus fut poussé le premier dans 
le Tullianum et aussitôt étranglé; ses quatre complices, Tiin 
après Tautre, subirent le même supplice, et lorsque le dernier 
fut mort, le consul, qui avait peut-être présidé Texécution en 
personne (2), descendit au Forum avec son cortège de soldats 
et de sénateurs, et se montra à la multitude qui attendait en 
silence le dénoûment de cette lugubre tragédie : « Ils ont 
vécu ! » dit-il. 

Aussitôt un long cri de surprise retentit dans toute la place. 
Ceux des conjurés qui avaient jusqu'alors conservé l'espoir de 
délivrer les prisonniers, les esclaves et les artisans qui leur 
avaient promis leur secours , tremblant pour eux-mêmes, ne 
songeaient plus maintenant qu'à se cacher. Toute la populace, 
prêle un instant auparavant à briser les portes de la prison, 
oublia SCS projets séditieux à ce mot terrible. Ils ont vécu î 
répéta-t-elle en applaudissant à la fermeté du consul, car tout 
acte de vigueur enlève Tadmiralion de la multitude. 

Toujours accompagné de son escorte, grossie maintenant 
d'une foule de consulaires et de sénateurs, Cicéron traversa de 
nouveau le Forum pour regagner sa maison. Tous ces vieux 
généraux qui avaient gagné des batailles, qui avaient étendu 
au loin les bornes de l'empire , se pressaient autour de l'ora- 
teur, mais on les remarquait à peine, et on les eût pris pour ces 
citoyens prisonniers de guerre qui, délivrés par la victoire, 
suivaient avec le bonnet d'affranchis la pompe d'un triompha- 
teur. Devant chaque maison brillaient des torches allumées. 

(1) Felicia dicas 
c^cula qu8B quondam sub regibus atque tribanft 
VtJeruDl uao coQtentam carcere Romam. 

(JUT., IILJ 

(2) ÈmX^i't à:ro6vwovTac (App., Cti?., Il, G). 
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Du haut des toits les femmes saluaient leui cousul de leurs 
acclamations et le montraient à leurs enfants ; de tous côtés on 
s'écriait : « Voici le sauveur de la république ! voici le père de 
la patrie î » Quelques années plus tard, Cicéron quittait Rome, 
.a tête voilée ; ce même peuple venait de lui interdire le feu et 
l'eau, et ce qu'on appelait, le soir des noues de décembre, un 
acte de courage et de justice, on le nommait un acle de ty- 
rannie, un attentat contre les lois. 

§ix. 

Pour ne pas inteiTompre le récit de celte mémorable journée, 
j'ai suspendu jusqu'à présent les réflexions qui se présentaient 
en foule. Tout est encore mystère dans ce grand procès, le 
crime, Taccusatiou, la défense. La procédure entière demeure 
dans une obscurité que Ton pourrait croire répandue à dessein, 
et les auteurs de Tantiquité, latins ou grecs, nous refusent, 
comme de concert, les explications qu'à chaque instant nous 
aurions à leur demander. D'ordinaire la variété contradictoire 
des témoignages est pour la critique une cause d'embarras et de 
difficultés, mais elle lui offre en même temps les moyens de 
donner à ses travaux une base plus ferme, je veux dire, moins 
incertaine: ici, l'accord des historiens n'a qu'une apparence 
trompeuse, plutôt propre à exciter la défiance, car cet accord 
semble dû surtout à l'insuffisance des sources originales. Il est 
malheureusement probable qu'une relation officielle, et par 
conséquent suspecte, a fourni presque seule les renseignements 
incomplets qui nous restent aujourd'hui. Aussitôt que Ton veut 
pénétrer au fond des choses, on en est réduit aux conjectures 
ou bien à l'interprétation des événements , dernière et dange- 
reuse ressource à laquelle il faut avoir si souvent recours dans 
les études historiques. Tâchons du moins de resserrer les limites 
de nos hypothèses, et lorsque nous ne pourrons les appuyer sur 
des faits, que ce soit du moins sur la connaissance des carac- 
tères et des intérêts politiques que nous venons d'étudier. 

La première difficulté qui se présent^, c'est de connaître 
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d'une manière précise la compétence des Juges et la position 
des accusés. Le sénat avait-il le droit de s'ériger en un tribunal 
supi ême ? Les accusés avaient-ils perdu la protection des lois 
romaines ? Le consul abusa-t-il de son autorité ? Enlin la dé- 
fense fut-elle franche et sincère ? Voilà les principales questions 
que nous devons examinei*. 

Le salut de la patrie est la loi suprême (1); tel est l'axiome 
politique le plus ancien de la constitution romaine, et chez tous 
les peuples, qu'il soit ou non écrit dans la loi fondamentale, 
c'est le seul à suivre en un péril pressant. A Rome, il apparte- 
nait au sénat, dépositaire du pouvoir exécutif, de parer aux 
calamités soudaines et imprévues, par des mesures énergiques 
dont il était aussi impossible de fixer la limite, qu'il le serait 
de régler à l'avance les manœuvres d'un général envoyé pour 
repousser une invasion ennemie. 

Si la constitution romaine, ou plutôt si d'anciens usages 
accordaient au sénat le pouvoir de s'élever au-dessus des lois, 
en proclamant la patrie en danger, il est évident qu'un privi- 
lège si extraordinaire ne devait être assumé que dans des cir- 
constances tout à fait exceptionnelles. Les deux seuls précédents 
sur lesquels pouvaient se fonder les juges de Lentulus, étaient 
les sénatus-consultcs rendus, le premier, à l'occasion de l'émeute 
suscitée par Fulvius et C. Gracchus (2), le second, lors de l'in- 
surrection de Saturninus (3). Dans ces deux occasions, les fac- 
tieux s'étaient emparés de vive force d'une partie de la ville; on 
ne pouvait juger des hommes en armes; il fallait les combattre. 
Pour le peuple, ce n'était pas le temps de délibérer quand une 
troupe ennemie était dans ses murs. Alors c'était au sénat à 
diriger les efforts des défenseurs de la patrie; ou plutôt, comme 
le temps était précieux et qu'il fallait que les mesures pour le 
salut commun fussent exécutées aussitôt que résolues, le sénat 
conférait à ses consuls les pouvoirs des généraux d'ai*mée, le 



• (0 Ollis (consulibus) salus populi sDprema lez este (Cic, <tç 
Le<7., m, 3). 

(2) Voy. Guerre sociale ^ p. 49, 

(3) Voy. Gufirre sociale, p. 50. 
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droit de vie et de mort contre Tennemi de la république. En 
un mol, la guerre était déclarée, et en guerre tuer, est chose 
Icgitime. 

Mais aux nones de décembre, rien de semblable. Cinq hommes 
sont accusés; on les arrête; ils ne font aucune résistance; leure 
complices se cachent, ou s'ils parlent de révolte, la pré- 
sence de soldats nombreux et fidèles sufQt pour les maintenir 
dans le devoir. Et c'est dans de telles circonstances que Ton 
suspend le cours des lois, en invoquant un décret rendu depuis 
plus de quarante jours (1). Ce sénatus-consulte, ce glaive dans 
le fourreau , comme l'appelle Ciccron, qu'il garde inutile pen- 
dant si longtemps, il le tire enfin, lorsque Catilina est enfermé 
entre deux aimées formidables , lorsque Rome est remplie de 
troupes , lorsque le chef du parti démocratique vient de pro- 
clamer lui-même son horreur pour les rebelles, et demande 
contre eux un châtiment exemplaire. 

Et cependant, remarquons-le bien , ce pouvoir discrétion- 
naire que s'arroge le sénat , en vertu de son propre décret , ce 
pouvoir qui, à nos yeux, semble s'être déjà prescrit, tous les 
partis le reconnaissent , du moins dans de certaines limites. 
Qui le croirait? César, toujours prêt à contester au sénat tous ses 
privilèges , ne s'élève pas contre la transformation de la curie 
en un tribunal exceptionnel. Le respect singulier et presque su- 
perstitieux des Romains pour toute décision revêtue de formes 
consacrées, explique à peine son silence en cette occasion (2). 

(1) Quarante-quatre jours ; le sénatus-consulte fut rendu le 1 1 des 
kaiendes de novembre, el le jugement le jour des nones de décembre; 
c'est-à-dire du 26 décembre au 7 février, 63 avant Jésus-Christ. 

(2) Chez tous les peuples, la religion est comme l'expression des 
mœurs. Parmi les Romains, c'était une croyance qu'un dieu ne pou- 
vait défaire ce qu'avait fait un autre dieu : 

RescÎDdere nunquam 
Dis licet «cta deum. 

(Ovid., i»f«/.,Xiy,785.) 

Il pouvait arriver au môme résultat par d'autres moyens, et Ovido 
l'explique aussitôt : Junon ouvre une porte de Rome aux Sabins, 
Vénus ne peut la fermer; mais elle oppose à leur passage une 
source brûlante. Il fqe semble voir dans ce mythe une image du 
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Un sënatus-consulte déclarant la patrie en âanger avait été 
proclamé sans que les tribuns du peuple y eussent mis opposi- 
tion : dès lors ce sénatus-consulte élait devenu pour César une 
loi , ou , qui plus est , uu fait accompli sur lequel i\ n'y avait 
plus à revenir. Je rechercherai tout à l'heure si, pour Tavenir, 
H ne trouvait même pas des avantages à cette espèce de conces- 
sion apparente. Quoi qu'il en soit, désormais il ne s^occupc plus 
que de détourner les conséquences d'un décret contre lequel il 
juge sa protestation inutile. C'est ainsi que, peu de mois aupa* 
ravant, au lieu de demander l'abrogation formelle de la loi bu 
de Tusage qui donnait au sénat le pouvoir de mettre un citoyen 
hors la loi , il se bornait à faire un exemple terrible sur un 
homme convaincu d'avoir pris les armes pour obéir à un sé- 
natus-consulte. Dans leurs lois, comme dans leur politique^ les 
Romains négligeaient toujours les théories et les principes gé- 
néraux ; c'était sur une suite de faits particuliers qu'ils fon- 
daient un système. 

An reste, César, s'il ne niait point au sénat le droit de pour- 
voir à la défense de la patrie par des mesures exceptionnelles , 
se réservait maintenant de lui contester l'opportunité de ces 
mesures , et le procès des conjurés n'était à ses yeux qu'une 
instruction préparatoire, une espèce d'enquête, laquelle n'avait 
pas plus de valeur que n'en avait eu la condamnation de Ra- 
birius par le tribunal des duumvirs. L'une et l'autre décision 
n'avait de force que ratifiée par le peuple , c'est du moins ce 
qu'il prétendait, lorsqu'il invoquait l'intercession des tribuns. 

En résumé, j'estime que le pouvoir discrétionnaire du 
sénat, dans un grand danger public, était incontestable ; mais 
l'usage de eu pouvoir devait être commandé par la gravite 
des circonstances ; il fallait qu'il devînt une nécessité pour 
n'être pas un attentat contre la liberté nationale (1). Or, dé- 



respect des RomaÎDS pour les lois bien ou mal votées, el de leur 
adresse à les éluder. 

(1) César, dans sa baraogue à ses soldats avant de passer le Ru- 
bicon, expose fort bioD, ce me semble, les cas où Ton peut à bon droit 
proclamer la paurie en dauger : « Qua voce et quo S. G. populus Ro^ 
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terminer d'avance les cas où la grandeur du péril devait in- 
terronnpre le cours des lois, c'était, on le sent, chose impossible; 
apprécier les circonstances, constater la nécessité, tel était le 
devoir des magistrats supérieurs^ et sur eux, le péril passé, 
retombait iouie la responsabilité de leurs actes. Les faits coa* 
firment la théorie que je viens d'établir. Lorsque C. Gracchus 
se fut emparé du mont Aventin, Opimhis, armé d'un sénatus- 
consulte , agit seul comme général et comme juge. Marins en 
Gt de même à l'égard de Saturninus et de Glaucia retranchés 
dans le Capitole. Mais Cicéron ne voulut point accepter seul 
une responsabilité redoutable. 11 ne fit point tuer Lenlulus par 
ses soldats, il le fit juger par le sénat , et du moment qu'il le 
faisait juger, ne reconnaissait-il pas tacitement lui-même que 
Je danger de la république n'était pas assez grand pour sus- 
pendre les lois ? 

Quant au crime des accusés, à ne considérer que les faits 
prouvés contre eux , c'est-à-dire leur correspondance secrète 
avec les Allobroges et avec Catilina , on pourrait croire qu'ils 
furent poursuivis aux termes de la loi Cornélia, qui qualifie ces 
faits de lèse-majesté de la république (1). Mais cette accusation 
était si fréquente , et pour ainsi dire si banale , que la dispro- 
portion eût été trop manifeste entre le crime imputé et le tri- 
bunal extraordinaire chargé d'en connaître. On peut encore 
objecter que l'accusation de lèse-majesté n'entraînait point 
d'ordinaire une arrestation préalable , et pour que les conjurés 
fussent remis à la garde de quelques sénateurs immédiatement 
après leur interrogatoire , il fallait qu'aux yeux de l'assemblée 
ils fussent placés dès lors dans la position de grands criminels. 
La formule de perduellion venait d'être renouvelée par le procès 
récent de Rabirius, et si Ton peut s'exprimer ainsi , on l'avait 
exhumée du dépôt ténébreux des lois royales (2). On a vu que 



manus ad arma sit vocatus, faclum in perniciosis legibus, in vi tribu- 
nilia, in secessione populi templis locisque edUioribus occupatis. » 
(Ca33., Cïv., 1, 7/, 

(I) Cic, t» Pison., 2i — Vo>. Guerre sociale, § XIX. 

(3) Tarquinii supcrbissimi et crudelissimi régis, ista sunt cru8»atus 
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le coupable, comme Tindiquc le mot même de perduelliSy était 
assimilé à uo ennemi. Évidemment le consul r^arde les ac- 
cusés comme perduelles quand ^ répondant à César , il affirme 
qu'ils ne peuvent invoquer le bénéfice de la loi Sempronia. 
« Cette loi^ ajoute-t-il, est faite pour les citoyens, et les hom- 
a mes que nous jugeons ne sont pas des citoyens (1). Vous- 
a mêmes, sénateurs, tous les avez jugés ennemis publics, 
a lorsque avant-hier vous décrétiez leur arrestation (2). » — 
a Vous délibérez, s'écrie Caton, à son tour. Vous vous de- 
a mandez ce qu'il faut faire d'ennemis surpris dans vos 
« murs (3) ! » César lui-même ne reconnaît-il pas Lentulus et ses 
complices comme perduelles, lorsqu'il propose à Silanus le di- 
lemme suivant : a La peine que tu demandes contre ces 
(( hommes est ^ dis-tu , commandée par ta loi ; applique donc 
a la loi tout entière , condamne-les aux verges. Si tu crois la 
« peine des verges abolie par la loi Porcia, confesse que le 
« supplice^ dont la flagellation n'est qu'un accessoire, est éga- 
(( lement aboli (4). » Enfin, en lisant la sentence proposée par 
César contre les conspirateurs, le doute doit cesser; car, après 
avoir adjuré le sénat de ne pas introduire un exemple nouveau, 
c'est-à-dire de ne pas appliquer une peine inusitée et en dehors 

carmina (Gic, Pro Rabir., 4). — Non tribuiiitia actione sed regia 
(!(]., ibid,, 5). 

(1) Ga^sar inlelligit legem Semproniam esse de civibus coostitnlam. 
Qui, aulem reipublicse sit hostis, eum civem esse nullo modo fieri 
pos8e(Cic., Cat., lY, 5). 

(2) Video de ibtis qui se populares haberi volunt, abesse non ne- 
minem ne de capite videllcet civium romanùrum sentenliam leral. Is 
CL nudius terlius in custodiam cives romanos dédit (Gic, Caf., IV, 5}. 
— L'intention ironique de ces mois> cives romanos, ne peut être mhe 
en doute. 

(3) Dubitatis quid , intra mœnia depr^hensis hostibus, faciatis? 
(Sali., Cat,, 52.) — Je rechercherai tout à l'heure pourquoi le root 
perduellis ne se trouve pas textuellement dans les discours des ora- 
teurs que j'ai cités ; il suffit que son équivalent, le mot ennemi public, 
s'y présente. 

(4) Sed, per deos Immortales, quamobrem in sententiam non addi- 
(listi uti prius verberibus In eos animadvertereturP an, quia lex Porcia 
vetat? al alise legeë item condemnatis civibus non animam eripi, sed 
( xislium permilti,jubent (Sali., Cat., 5i). 
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des lois^ il se contredirait manifestement , s*il proposaiL conlre 
des citoyens la peine de la détention perpétuelle. Cette peme, 
en effet , était encore moins usitée que le supplice de la mort. 
Je doute qu'elle fût prononcée par aucune loi, et Ton a vu avec 
quels ménagements la détention étaii appliquée aux citoyens 
prévenus des plus grands crimes. Au contraire ^ si les conjurés 
sont aux yeux de César des ennemis publics , rien n'empêche 
de les traiter comme à Rome on traitait les prisonniers de 
guerre. Personne n'ignore que Persée , roi de Macédoine , 
Oxyntha , fils de Jugurtha , et bien d'autres chefs étrangers , 
furent détenus dans des municipes et gardés plus ou moins 
étroitement, selon la crainte qu'ils inspiraient (i). 

Si Ton se rappelle le procès récent de Rabirius, on compren- 
dra facilement la position singulière dans laquelle se trouvaient 



(i; J'ai suivi, pour la senttince de Gé^ar, le témoignage do Shl- 
lusle et celui de Cicéroo, qui, réunis, ne peuvent être révoqués en 
doute. Plutarque et Appien rapportent les conclusions de César d'une 
manière toute différente. D'après ces auteurs, il aurait voulu que les 
conjurés fussent détenus provisoirement dans les municipes , pour 
être jugés après la destruction des rebelles d'Éirurie. Frappés l'un et 
l'autre, suivant toute apparence, de la conlradiciion qu'ils remar- 
quaient entre la répugnance exprimée par César pour une peine nou- 
velle, et la sentence qu'il propose, nouvelle en effet, contre des ci- 
toyens, ils ont essayé de refaire cette sentence. Voici les paroles àc 
Plutarque : Et $k çpcjpoîvTO ^e6évTi; êv ttoXsoi rn; troXia;, â; ôfv aÙTc; 
D^TiTou Kixipuv, fAéxpt; cL xaTa7roXe{ji.if}6i^ K.aTiXtvaç, ôoTepov èv eîpTÎvii xvl 
xaô* ■naux.i*'' ^*?î êxàffTov r-ji pouXfj «yvwvai ûîTotp^ei {Cœs.^ 7)' — Plnltir- 
que ne s'est pas aperçu qu'en meUani dans la bouche de César la 
proposition de déférer plus tard au sénat le jugement des conjurés, 
il lui attribuait non-seulement une infraction manifeste aux lois ro« 
maines; car, dans un temps de tranquillité, Ka6' -nou/jav, le sénat n^ 
pouvait juger des accusés, mais encore, qu'il prêtait à son héros une 
concession en opposition directe avec toute sa conduite. En effet, le 
juge de Rabirius pouvait-il jamais avouer qu'au sénat appartint le 
droit de prononcer sur le sort d'un citoyen ? — Appien, qui connais- 
sait mieux les usages de Rome, ne parle point du jugement par le 
sénat : Aia^saÔai toÎ»; àv^paç Ki}csp(i>va txî traXia; iv iroXeoiv aU àv 
aÔT&ç ^o>M|xa(rp, p.8xpt KaTtXiva xaTa7;oXey.yiÔ6vTCç ^v ^ixaoTTÎçiov UTray^- 
e«ffi, xat p-Ti^èv àvrlxeaTov U dEv^paç liriçaviTç ^ wpo Xo-you xal ^(w.ç 
iS«p7aa[isvo; (Civ., 1^ C}. 



a96 CONJURATION 

César et Cicéron à rouverturc de ces nouveaux débats. Quelques 
mois auparavant^ Labiénus, ou plutôt César, dont il n^était que 
rinstrument, avait fait reparaître cette formule de perducllion 
depuis longtemps tombée en désuétude. C'était comme une arme 
ix)uiUce qu'il dérobait dans le vieil arsenal des patriciens^ pour 
la tourner contre eux. Cicéron^ avocat de Rabiriu^, avait étier- 
giquement protesté contre cette forme d'accusation. 11 se vante 
d'en avoir fait justice, de Tavoir fait rentrer dans le néant (1). 
Mais voici que les rôles sont changés. Chacun est obligé de prou- 
ver le contraire de ce qu'il soutenait peu de jours auparavant. 
Cicéron invoque contre Lentulus les rigueurs de cette loi royale 
dont il niait jusqu'à l'existence; César empruntera ses argu- 
ments à l'avocat de Rabirius. Faut-il s'étonner si les deux ora- 
teurs, placés dans une aussi fausse position l'un que l'autre, 
évitent de concert de se prononcer sur le caractère du crime, 
et surtout de rappeler la formule qui doit régler les poursuites. 
N'osant affirmer que Lentulus ne soit qu'un accusé ordinaire. 
César se borne à condamner en termes généraux l'applicalion 
de la peine de mort à des crimes politiques. De son côté, Cicé- 
ron ne dit qu'un mot en passant de la procédure exceptionnelle 
dont il prétend faire usage contre les conspirateurs. 

L'accusation de perduellion n'était pas seulement embarras- 
sante pour ceux qu'elle contraignait ainsi à une palinodie pu- 
blique ; mais les jurisconsultes les plus habiles n'auraient pu 
facilement déterminer la procédure à suivre dans cette occasion. 
Les formes anciennes étaient oubliées, le châtiment particulier 
au crime passait pour virtuellement aboli parla loi Porcia; 
enfin le précédent que venait d'introduire le procès de Rabi- 
rius pouvait à peine être invoqué, puisque la question n'avait 
point été résolue, mais terminée par un incident dont pei'sonne 
n'avait à se prévaloir. 

On sent toute la difficulté d'établir le fait de perduellion, ou 
plutôt de fixer le moment précis où l'accusé doit être considéré 



(1} Qaamobrem fateor, atque etiam T. Labiene, profiteor, prae me 
(ero, te ex illa crudeli, importuna, non iribuuitia actioiie,sed regia, 
mco coDsiliOi virtutc, aucioritate esse depulsum (Cic.i Pro Habir.t 5). 
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comme perduellis. D'un côté Ton soutient que le citoyen accusé 
d'après celte formule^ est supposé à priori ennemi public, du 
moment qu'elle est admise, et la détention préalable semble la 
conséquence de cette manière de voir. Être prisonnier, c'est 
être hors de la loi romaine, car c'est être placé dans une posi- 
tion où Ton ne peut invoquer le bénéfice des lois qui permet- 
tent aux citoyens romains de se soustraire à la mort par un exil 
volontaire. — La défense répond d'autre pai t : Au peuple seul ap- 
partient de prononcer la dégradation civique, de retrancher un 
membre du grand corps romain. Fût-il déclaré coupable par 
les duumvirs, l'accusé de perduellion n'est pas encore exclus 
déOnitivement de la communauté romaine; il sera citoyen tant 
que le peuple n'aura pas prononcé (1), et comme citoyen, il 
pourra se placer à l'abri des lois qui le dérobent au supplice de 
mort (2). 

Quelles que fussent les opinions des jurisconsultes sur les 
effets de la formule de perduellion, il était un point sur lequel 
ils étaient unanimes^ c^est qu'elle ne pouvait détruire le droit 
d'appel ou la provocation. La provocation était assurément une 
des plus anciennes institutions de Rome^ et si Ton admet la tra- 
dition héroïque qui raconte le fratricide et le jugement d'Ho- 
race, on trouvera déjà sous les rois l'accusé en possession de ce 
moyen de défense (3). D'un autre côté, lorsqu'on voit dans 
l'histoire le droit de provocation reproduit sans cesse sous des 
formes nouvelles dans un grand luombre de lois, on est conduit 
à reconnaître qu'il ne fut définitivement admis dans la consti- 
tution romaine que vers le quatrième siècle, et que longtemps 
après il fut encore l'objet de débats animés (4). 

La provocation est fondée sur cet axiome, que le droit de pu- 
nir un citoyen appartient seulement à la plus haute puissance 

(1) De capiie civis oisi par maximum comiliatum ne feruolo (Gic, 
de Leg., 111, 4). 

(2) Les lois Poreia et Sempronia, 

(3) Liv., 1, 26. — Il est remarquable que le premier exemple his- 
torique de perduellion ïse trouve ainsi associé au premier exemple de 
provocation. 

(4) Trcis loii Falmct, la lui Porciaf U loi Sen^pronia, eic. 

23 
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dans l'Ëtat ; or^ la constitution de Servius TuUius, qui paraît 
avoir servi de base au code politique des Romains, fait résider 
la puissance suprême dans rassemblée du peuple (1). Cette sou- 
veraineté du peuple ne pouvant f\'xercer que dans des assem- 
blées générales plus ou moins rares, il était nécessaire que le 
soin de faire observer les lois fût remis à des magistrats toujours 
prêts à agir ; néanmoins à toutes les époques, le peuple, jaloux 
de ses droits, se réserva d'intervenir dans Faction du gouverne- 
ment, et il voulut que le citoyen pût en appeler à sa souverai- 
neté de tout jugement^ de tout acte du pouvoir exécutif qui le 
lésait dans sa propriété, et surtout dans son existence d'bomme 
libre. Les lois des Douze Tables^ c'est Cicéron lui-même qui le 
déclare, ne reconnaissent point de magistrat sans appel (2). Au 
quatrième siècle de Rome, les consuls L. Valérius et M. Hora- 
tius promulguaient une loi qui permettait de tuer quiconque in- 
stituerait une magistrature sans appel (3). En outre, il paiait 
que d'anciennes lois avaient prévu le cas où le condamné ne 
ferait pas usage de son privilège^ et pour témoigner plus forte- 
ment du respect dû au caractère de citoyen^ elles avaient attri- 

(1) Je ne veux point recbercber ici ce qu'il faut entendre par ce 
mot d'assemblée du peuple, populus ; si, comme le veut Niebubr, il 
n'exprimait, dans l'origine, que la réunion des individus compo- 
sant la caste patricienne, ou s'il comprenait l'ensemble des citoyens. 
A l'époque dont je m'occupe, Tascendant de la démocratie avait de- 
puis longtemps aboli toute distinction politique entre lés patriciens 
et les plébéiens. La plehs avait conquis les privilèges du populus, 

(2) Ab omni judicio pœnaque provocare licere, indicant XH Tabute 
compluribus legibus (de JRep., II, 31). 

(3) Ne qui» ullum magisiratum sine provocatione crearet, qui creas- 
sei, euro jus fasque esset occidi : neve ea cœdes capitalis noxsë hab'e- 
retur (Liv., 111, 55). —(V. G. 30G.) —A l'armée le droit de provocation 
n'existait pus. Un peuple chez lequel les institutions militaires avaient 
été l'objet d*études et de perfectionnements continuels, avait compris 
de bonne heure qu'il était nécessaire de fonder la discipline sur 
l'obéissance pussive du soldat. Tant qu'il était sous les drapeaux, le 
Uumuin <}tait un esclave : aussi les ordres des commandants mili- 
taires étaient-ils sans appel : « Noster populas, dit Cicéron, in bello 
sic paret, ut régi. » {De rep,, I, 40.) — H'.'M'x, ab eo qui impcrabit, 
provocatio ne esto ; quodque is qui belium g&*9t imperiusit, jus r9« 
tumque eSto [Ciz , de Icg., III, 3}. 
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bué exclusivement au peuple assemblé la confirmaiion de tout 

jugement capital {{), 

Ce droit de provocation, qui élevait le citoyen romain au- 
dessus de tous les autres hommes, qui rendait sa personne 
presque sacrée, venait de recevoir une éclatante confirma:iion 
dans le procès de Rabirius. Condamné par un tribunal ri^gu- 
lièrement institué, convaincu, du moins en justice, d'un fait 
qualifié par les lois d'attentat contre la république, déclaré 
ennemi public, perduellis, par ses juges, Rabirius avait obtenu 
que son procès fut revu devant les comices. Un seul mot, 
« J'en appelle (2), )) avait suspendu le châtiment. Mais, aux 
nones de décembre, chose inouïe, les accusés n'enreut point 
connaissance de l'arrêt rendu contre eux, peut-être même 
ignoraient-ils que le sénat avait délibéré sur lear sort, lors- 
qu'on les remit aux mains des bourreaux. César, simple séna- 
teur, ne pouvait, comme il semble, réclamer en son nom 
l'appel au peuple, et les Iribims dont le veto aurait pu, san? 
doute, remplacer la dernière protestation des accusés, les tri- 
buns s'abstinrent, ou se joignirent à la majorité du sénat pour 
confirmer la sentence. 

Reconnaissaient-ils la toute- puissance dévolue au sénat par 
la déclaration du danger de la patrie? Pensaient-ils qu'en de 
telles circonstances et par une exception unique, la curie de- 
vînt un tribunal sans appel? Mais, ainsi que je l'ai fait remar- 
quer plus haut, si l'autorité du sénat était reconnue en principe, 
l'usage de cette autorité, son opportunité, du moins, était tou- 
jours sujette à contestation , et l'intercession des tribuns ne 
cessait pas réellement par l'effet d'un sénatus-consulte déclarant 
la patrie en danger, mais bien par le fait même de la guerre 
au milieu de Rome, qui rendait leur intercession impossible à 

(0 Leges prseclariBsîmsD de XII Tabulis iranslaiœ, quarum altéra 
de capitc ci vis rogari nisi maxime comiiiatn vetat (Cic, de Leg., 
111, 19). 

(2) Vrotoco, Si racciisé ajoulaii iribunos plebis appello, ii parait 
que ces magistrats ne pouvaient lui refuser leur protection, en tant 
dïi moins qu'elle sospendaii l'action de te sentence déjà prononcée par 
Je jogtt* 
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exercer. Cciies, quand Thûtoire nous montre les tribuns du 
peuple arrêtant souvent par leur veto les levées de troupes or- 
données par sénatus-consulte contre un ennemi voisin de 
Rome, on ne peut douter que c^ magistrats n^eussent le pou- 
voir dMnterveoir au milieu d*un procès conduit avec calme au 
milieu d'une ville soumise. 

Parmi tous les témoignages historiques qui nous restent sur 
cette mémorable cause, on cherche vainement quelque trace 
d'un débat sur celte question si importante de Fappel au peu- 
ple : rétonnement redouble à voir raccusateur et le défenseur 
réviter l'un et Taulre avec une afiectation étrange. Cependant 
on peut se rappeler que Cicéron, quelques jours auparavant, 
alors sans doute bien éloigné de prévoii* les événements qui se 
préparaient, avait proteste dans la curie qu'il ne soumelii'ait 
point au sénat le jugement de Catilina. J'agirais contre mes 
principes, disait-il. Plus taid, rendant compte au peuple de 
l'arrestation des conjurés, il déclarait qu'on n'avait point en- 
core rendu de sénatus-consulte à leur sujets et c'est avec une 
sorte de timidité qu'il laissait entrevoir la possibilité d'un dé- 
cret semblable pour justifier l'arrestation des coupables. Enfin, 
dans la séance même des nones de décembre, il annonçait en 
termes un peu obscui^s, il est vrai^ l'intention de consulter le 
peuple sur le châtiment des conjurés. Mais bientôt le sénatus- 
consulte est entre ses mains; aussitôt, il lève la séance ; pour 
lui la sentence est devenue sans appel, il se hâte de la faire 
exécuter. 

De la part de Cicéron, cette conduite, qu'on la nomme habile 
ou tyrannique, s'explique facilement. Son but est de compro- 
mettre le sénat, de lui surprendre un décret, et pour l'obtenir 
d'une compagnie timide, il se gardera bien de lui montrer la 
possibilité d'une collision avec la souveraineté du peuple. Mais 
ce qu'on a peine à comprendre, c'est que César ne demande 
pas tout d'abord que le procès soit porté devant les comices. 
Au contraire^ il semble reconnaître au sénat le droit de disposer 
de la liberté de Lentulus et de sos complices, du moins son 
vote nHndique pas qu'il croie la sanction du peuple nécessaire 
à la validité de l'arrêt des Pèies,et ce qui surprend davantage, il 
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attend au dernier moment pour prononcer le mot d^appel et 
pour adjurer les tribuns de faire usage de leur intercession. Il 
est bien difficile de ne pas voir dans sa conduite une arrière- 
pensée de politique perfide, et je serais porté à croire que son 
projet fut d'engager le sénat dans une affaire périlleuse; de 
constater Tabus de pouvoir, seulement lorsqu'il était imjios- 
siblc à ses adversaires de se réfracter; se réservant de les acca- 
bler ensuite au nom de la souveraineté du peuple, lorsque ce 
grand conflit serait évoqué devant les comices. Dans le sénat 
ou dans le Forum, César comptait sur la victoire, et je crois que 
c'est au Forum surtout qu'il aurait voulu triompher. J'avoue 
que j'ai peine à comprendre l'inaction des tribuns du peuple 
dans un débat qui intéressait à un si haut degré les privilèges 
qu'ils étaient chargés de défendre. Quoi! parmi dix tribuns, 
dont la plupart assurément appartenaient au parti démocra- 
tique, dont plus d'un sans doute était à la dévotion de César, 
pas un seul n'accueille ses protestations, pas un seul n'ose 
taire usage de celte intercession dont ils étaient si justement 
jaloux ! Qu'était donc devenu Atlius Labiénus, qui, par son 
ordre, demandait naguère la tête d'un vieillard coupable d'avoir 
obéi à un sénatus-consulte? Faut-il supposer que tous les tri- 
buns, troublés par la mâle éloquence deCaton, aient cédé à un 
entraînement involontaire dont on ne trouve guère d'exemples 
dans l'histoire des assemblées délibérantes? Non, une explica- 
tion plus simple, je crois, se présente. Ce fut par l'intimidation 
et la violence que le consul arrêta tout appel, et l'irruption des 
chevaliers dans la curie était sans doute le dernier et le plus 
puissant argument que la faction oligarchique avait préparc 
contre ses adversaires. 

Le soir des nones de décembre la conspiration fut vaincue 
dans Rome. La mort de cinq de ses chefs avait suffi pour épou- 
vanter tous leurs adhérents, et pour en finir il ne restait plus 
qu'à exterminer les bandes de Catilina, qui désormais n'inspi- 
raient plus d'inquiétudes. 

Sans doute il était glorieux d'avoir préservé Rome d'une sé- 
dition imminente, de l'avoir sauvée, si l'on veut, du massacre 
Pi de l'incendie, sans combat et par le supplice de cinq hommes, 



402 CONIDRATION 

dont aucun ne pouvait inspirer le moindre intérêt. C^taihis» 
pour vaincre le dernier des Gracques, avait jonché le mont 
Aventin de trois mille cadavres ; Marius avait versé des flots de 
sang pour chasser du Gapltole Saturninus et Glaucia. Maïs entre 
Opimius et G. Gracchus, entre Marius et les révoltés du Capî- 
tôle, cV.tait la guerre, et le sang versé dans un comhat ne laisse 
pas de traces hideuses comme le sang qui coule danô une exé- 
cution. De quelque manière qu*on envisage le procès de Len- 
tulus et de ses quatre compagnons, il demeure évident que les 
formes légales y fuient violées. Ce fut par une surprise, et plus 
probablement par la violence, que la révision du jugement fut 
soustraite au peuple. 

En vain alléguerait-on plus d'un exemple du pouvoir souve- 
rain que le sénat s'arrogea dans d'autres circonstances. La 
constitution de Rome avait changé comme ses mœurs. Autre- 
fois, Servilius Abala et Scipion Nasica avaient tué publiquement 
dos hommes mis hoi*s la loi par un parti; ils firent par fana- 
tisme politique ce que les ministres des proscriptions de Maiius 
et de Sylla firent pour de For. Les uns comme les autres purent 
se dire les vengeurs des lois, car ils obéirent à des lois ; dans 
un temps de révolution la violence n'en manque jamais. Au- 
jourd'hui, quel nom donnerons-nous à ces superbes défenseurs 
des privilèges aristocratiques? Nous sommes trop habitués à 
juger les anciens avec les préjugés ou les sophismes de leur 
histoire. La nôtre a une morale plus sévère ; elle exige que 
ks lois soient appliquées même à ceux qui veulent les dé- 
truire. 

La gravité des circonstances, la nécessité, qu'il est toujours 
si facile â'iuvoqucr, la faiblesse même du gouvernement oli- 
garchique, rendent peut-être excusable jusqu'à un certain point 
la conduite de Gicéron. Au Forum le procès des conjurés pou- 
vait exciter des troubles sérieux. Leur condamnation était in- 
certaine; leur châlimont n'eût pas été probablement la mort. 
Mais pour contenir Rome, pour vaincre Catilina, était-il né- 
cessaire d'étrangler en secret et comme par surprise cinq dé- 
bauchés qu'on aurait pu convaincre et qu'on eut à peine la 
patience d'interroger? Le sénat n'avait-ii point des légions ? 
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Rome entière n'était-elle pas sous les arnijes^ et quelques jours 
de vie accordés à cinq misérables auraient-ils changé Tissue 
de la guerre civile? Non sans doute. CicJron par son adresse 
avait rompu l'alliance qui' pouvait exister entre les conjurés 
et la faction démocratique; il avait ohligé César à se pronon- 
cer. Pourauoi ne pas se présenter alors aux comices et leur 
demander une condamnation déjà ratiûée par celui dont le 
peuple avait fait son idole? Mais ce n'élait point Lentulus, ce 
n'était point Catilina que Cicéron faisait châtier dans la piison 
du Capitole; il fallait à l'oligarchie des représailles terribles 
qui fissent oublier le procès de Rabirius. Trop faible pour s'at- 
taquer à ses ennemis les plus dangereux, elle chercha d'autres 
victimes. On niait l'autorité du sénat; il prouva sa force en 
suscitant le fantôme d'un danger dont il s'exagéra peut-être 
lui-même la grandeur; il put se mettre un instant au-dessus 
des lois. 11 espéra intimider^ non point César, mais tout ce 
peuple qui l'avait pris pour son chef. En effet il réussit^ comme 
Sylla avait réussi. Mais Sylla avait fait tomber deux mille 
têtes: ses massacres avaient eu lieu à la clarté du jour^ sur la 
place publique : le sénat faisait étrangler la nuit cinq hommes 
dans une prison souterraine. Le souvenir des proscriptions du- 
rait encore ^ et le supplice de Lentulus fut oublié au bout de 
quelques jours. 

Enivré des acclamations qui l'avaient accueilli, Cicéron s'a- 
bandonna à Texcès de sa vanité (t). On Ta vu en plein sénat se 
mettre au-dessus des Scipions et des Paiil-Ëmile. Il fut aussi 
peu modeste dans les relations qu'il s'empressa d'envoyer à 
tous les magistrats alors éloignés de Rome. 11 eut même la 
maladresse de faire remettre à Pompée, alors en Asie, un 
volumineux mémoire sur les travaux de son consulat, dans 
lequel, en se donnant à lui-même les éloges les moins me- 
surés, il osait comparer la répression du complot de Lentulus 
aux conquêtes du vainqueur de Mithridate. On n'avait point ha- 
bituéPompéeà un pareil langage. Son orgueil s'en irrita, et il ne 

(1) Clodius disait de lui i II se c^oit Jupiter; tt appelle Minprvd fta 
Bœur (Cic, Pro dom., Si). 
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daigna pas répondre. De la part d'un homme dont ropinion 
était d'un si grand poids dans la république , cette marque de 
désapprobation affecta vivement Cicéron et lui inspira de sé- 
rieuses inquiétudes. Aussi s*em pressa- t-il de s'humilier pour 
réparer sa faute. « Crois-moi , » écrit-il à Pompée , dans une 
seconde lettre que nous possédons encore , « tu veiras à ton 
a retour que j'ai montré assez de prudence, assez de courage , 
« pour que le grand Pompée , bien plus grand que Scipion , 
a me permette, en politique et en amitié, de prétendre à rem- 
et plir auprès de lui le rôle d'un Lœlius (1). « 

Métellus Népos, après avoir servi avec distinction dans la 
guerre contre les pirates et dans les campagnes du Pont , ve- 
nait d'arriver à Rome , et sur la renommée de la faveur dont 
il jouissait auprès de Pompée^ il avait été aussitôt désigne tri- 
bun du peuple. Il apportait , disait-on , les instructions secrè- 
tes de son général^ et passait pour le confident de ses projets po. 
litiques. Le 4 des ides de décembre, c'est-à-dire cinq jonrs 
après l'exécution des conjurés, il prit possession de sa charge; 
car on a vu que Tinstallation des Iribuns du peuple précédait 
toujours celle des consuls, qui n'avait lieu qu'au renouvelle- 
ment de Tannée. Métellus ne cachait pas Thorreur que lui 
inspirait l'événement des nones de décembre , et l'on en pré- 
jugeait l'opinion de Pompée. Instruit que Cicéron, en déposant 
le consulat, se préparait, suivant l'usage, à faire au peuple 
un discours pour rendre compte de sa conduite, il annonça 
l'intention de lui interdire la parole. Il en avait le pouvoir, car 
dans ces assemblées les tribuns présidaient. « Celui qui n'a pas 
« permis aux accusés de se défendre, )> avait dit Métellus dans 
une harangue publique , « ne se défendra pas lui-même 
« en ma présence. » En vain Cicéron , alarmé , le fit prier de 
se départir d'une semblable résolution ; en vain pour l'apaiseï* 
il cmplo][a la médiation de Mucia, sœur du nouveau tribun. 



(1) QusB, quum venerls, tante consilio, tantaque animi magnitudine 
a me gesla ^ase cognosces, ut tibi niulto majori quam Africanus fuit, 
taineii non mullo minorem quam Lsclluno, facile et in republica et in 
amiciiia adjunctum esse patiare (Cic, Àd, Div,^ V, 7, 2). 
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et de Claudia^ sa belle-sœur, Métellus fut inQexîble(l). La 
veille des kalendes de janvier, au moment où le consul voulut 
prendre la parole , Métellus lui imposa silence , et lui ordonna 
durement de se borner à prononcer le serment ordinaire, c'est- 
à-dire que pendant la durée de son consulat il n'avait rien 
fait contre les lois. Cicéron alors d'une voix forte et sonore , 
s'écria *. « Je Jure que j'ai sauvé la patrie et que j'ai con- 
servé l'empire à la république /2) !» — « Il dit vrai ! » ré- 
pondit la foule pressée autour de la tribune ; mais ces applau- 
dissements ne pouvaient tromper que Cicéron sur l'approche de 
la tempête. Des consuls sans énergie allaient lui succéder; 
César était préteur et Pompée revenait tout-puissant à Rome. 



§x. 



La nouvelle de la découverte du complot ne produisit pas une 
moindre sensation en Italie que dans la capitale. Partout les 
énrHSsaires de Oatilina échouèrent dans leurs folles tentatives 
d'insurrection^ ou plutôt ils se hâtèrent d'y renoncer^ et il fut 
facile de voir combien ils s'étaient trompés sur la disposition 
des esprits dans toutes les provinces. Capoue avait d'abord in- 
spiré quelques inquiétudes au sénat. Ruinée par les confisca- 
tions de Sylla, plus encore que par les ravages de la guerre so- 
ciale, cette ville, autrefois opulente^ renfermait une populace 
séditieuse^ redoutable par sa misère même. Il y avait en outre à 
Capoue un nombre considérable de gladiateurs, car ses écoles 
d'escrime étaient fameuses par toute l'Italie, et c'était là que se 
formaient la plupart de ces athlètes destinés à mourir pour l'a- 
musement des oisifs de Rome. Un certain M. Aulanus, autrefois 
tribun militaire sous les ordres d'Antonius^ déjà compromis par 
des menées suspectes à Pisaurum en Ombrie^ était venu à Ca- 
poue dans l'espoir d'y faire des levées pour Catii in a, peut-être 



(0 Cic.,ild, Dit'., V, 5,4. 
(2) Plut., Cic, Î3. 



40 G CONJCRATIOR 

même d'y exciter an mouvemeDt populaire (i). Un aatre des 
conjurés, C. Marcellus, s'y était rendu dans la même intention, 
et, se donnant pour un amateur de l'art de ]\e8crime« il s^était 
établi dans Facadémie la plus renommée (2), et tâchait secrète- 
ment d'embaucher des gladiateurs. Sur les rapport^ expédiés 
à Borne par le préteur Q. Pompéius Rufus (3), on sait que Cicé- 
ron s'était bâté d'envoyer à Capoue, Sexlius^ le questeur d'An- 
tonius, sur lequel il comptait absolument. A son approche^ les 
deux conspirateurs prirent la fuite^ et, grâce au soin qu'eut 
Sextius de disperser les gladiateurs dans plusieurs petites villes, 
la tranquillité ne fut pas sérieusement troublée. Cependant Sex- 
tius, à l'exemple de son chef, se fit voter des actions de grâces 
solennelles par les décurious de Capoue (4). Dans toutes les pro- 
vinces, les magistrats, en apprenant le résultat des derniers évé- 
nements, redoublaient de vigilance et d'activité. Maintenant que 
le péril était éloigné, c'était à qui ferait preuve de zèle. D'ail- 
leurs, le sénat, enhardi par la victoire, ne négligeait rien pour 
presser la destruction des rebelles en Êtrni ie. Q. Métellus réu- 
nissait des troupes nombreuses dans la Cisalpine (5) ; à peine re- 
vêtu des insignes consulaires, Murena se rendait au delà des 
monts, dans la Gaule, pour contenir celte province, sur la Gdé- 
lité de laquelle on avait quelques soupçons (6). Enfin, Antonius 
venait de prendre le commandement de Tarmée que Q. Marcius 
Rex avait d'abord rassemblée pour fermer à Catilina le chemin 
de Rome. Arrêtée au nord et au midi par des forces imposantes, 
l'insurrection ne pouvait plus s^étendre. Chaque jour allait la 
resserrer davantage. 

Après sa jonction avec Mallius, Catilina s'était vu en peu de 
jouis à la tête d'un rassemblement de près de vingt mille 
hommes (1), Mais dans cette multitude il n'y avait que peu de 



(0 Cîc, Pro Sert., 4. 
(3) Id., ihid. 

(3) Sali.» Car., SO. 

(4) Cic.,ProSerf.,4. 

(5) Sali., Cat., 67. 

(6) Cic, De har. reî., 20, 

(7) App.,C<c.,lî, 7. 
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soldats aguerris. L'espoir du pillage avait fait accourir dans son 
camp un grand nombre de paysans étrusques et d'esclaves fugi* 
tifs. Fidèle à sa politique, malgré l'état désespéré de ses affaires, 
il refusait toujours d'enrôler les esclaves (1), et Ton croit même 
qu'il n'admit dans son armée qu'un petit nombre d'aff'ranchis, 
seà clients particuliers. Son premier soin fut de profiter de 
Tinaction où se tenait Marcius pour donner à sa troupe quel- 
que organisation militaire. 11 en forma vingt cohortes com- 
plètes (2) , mais il n'avait pas le moyen de les armer. A 
peine put-il donner h un quart de ses hommes l'équipement 
des légionnaires. Le reste n'avait que des javelots, ou même que 
des bâtons aiguisés et durcis au feu (3). Avec celte masse tu- 
multueuse, il n'osait ni attaquer Marcius ni se porter contre 
quelque ville considérable où il aurait pu trouver des res- 
sources. 11 mettait son espérance clans les efforts de ses parti- 
sans à Rome et dans le sud de ritalic^et cependant l'armée enne- 
mie se grossissait tous les jours sans qu'il se décidât à marcher 
en avant, ou à s'assurer une retraite. Peut-être ne faut-il pas 
attribuer cette étrange inaction à son seul aveuglement, et la 
correspondance secrète qu'il entretint longtemps avec Antonius 
put contribuer à prolonger une indécision qui n'était pas dans 
son caractère. 

La fortune extraordinaire de Scrtorius était un exemple qui 
avait frappé tous les ambitieux. Se i'orlifier dans une province, 
s'ériger en prince indépendant, c'était un pis aller assez beau, 
même pour celui qui avait rêvé l'empire de Rome. Aussi Ton ne 
doutait point que Catilina n'essayât de se jeter dans les Gaules. 
Les Allobroges et plusieurs peuples voisins l'auraient reçu, 
disait-on, à bras ouverts. Dans la Cisalpine même, sa présence 
aurait pu soulever un peuple durement opprimé et toujours 
impatient du joug. Mais les moments étaient précieux; tandis 
que Catilina demeurait immobile dans son camp auprès de 



(I) Sali., Cat., se. 

{%) Environ 12,000 hommCft. 

(3) Sali., Cat, 59. 
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a nous cédoas à la peur, tout nous devient contraire. Plus d'à- 
« sile, plus d*amis pour vous si vous jetez vos armes. Souve- 
a nez-vous, soldais, que Tennemi n*est pas presse comme nous 
a par une nécessité furieuse. Nous combattons, nous, pour avoir 
« une patrie, la liberté, la vie; lui se bat pour rambitiun de 
a quelques hommes. Vous pouviez vivre dans l'exil et la honte. 
a A Rome même, ayant tout perdu, vous pouviez végë^r en 
a mendiant Taumône de nos ennemis. Mais vous aviez trO|} de 
« cœur pour accepter cette humiliation, c'est pourquoi vous 
a êtes ici. Pour sortir de ce vallon il vous faut de Taudace. On 
« n'achète la paix que par la victoire. Vous n'êtes pas assez fous 
a pour croire qu*en posant les armes vous obtiendrez quartier, 
u A la guerre, le plus exposé est celui qui a peur; Taudacc 
a vaut une muraille. En vous regardant, soldats, je me rap- 
a pelle vos prouesses, et j'ai bop espoir. Vous avez pour vous 
u courage, expérience, résolution, et surtout la nécessité, qui 
ce fait un brave du plus timide. Dans la position où je vous ai 
« mis, la multitude de nos ennemis ne peut vous envelopper. 
(< Si la fortune vous trahissait, au moins ne tombez pas sans 
c( vengeance. Ne vous laissez pas prendre pour qu'on vous 
(( égorge comme un troupeau, mais battez- vous comme des 
a bommes, et s'il faut laisser la victoire à l'ennemi, qu'elle lui 
a soit douloureuse et sanglante (\). » 

Alors voyant ses vétérans animés et pleins d'ardeur, il les 
range sur une ligne où il développe huit cohortes. Le reste de 
sa petite armée forma en arrière une réserve serrée en masse, 
dont il tira quelques centurions dévoués, des volontaires et les 
bommes les mieux armés pour renforcer ses premiers rangs. Il 
plaça Mallius à la tète de son aile droite, à la gauche un Fésu* 
lan dont le nom ne s'est pas conservé (2). Pour lui, acconpagné 
de ses affranchis et d'une petite troupe choisie entre les plus 
braves des soldats colonisés, il prit son poste au centre de sa 



(1) Sali., Cat, 68. 

(2) Id., ihid, — Peut-être Furias, uti des conjurés députés à Ca> 
tilina avant Tarreslation de Lentulus. — Furius in iis colonis quoa 
Fesiilus L. Sulla deduxii (Cic, Cat,, III, 6). 
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première ligne, devant l'aigle de Marius, prédestinée à guider 
les Romains à la guerre dvilc. Il n'avait poiut de cavalerie, et 
fil éloigner tous les chevaux des officiers et le sien même, pour 
montrer à ses soldats que leurs chefs allaient partager tous leurs 
porils (1). De son côté Pétréius n'oublia rien pour encourager 
ses légionnaires et pour assurer la victoire par ses bonnes dis- 
positions. Eu première ligne il plaça ses cohortes de vétérans 
accourus sous les drapeaux pour obéir au sénatus-consuUe. Des 
rés:erves nombreuses les suivent, prêtes à les soutenir. Lui-mê- 
me, passant de rang en rang, rappelle aux vieux soldats, qu'il 
connaissait presque tous, les actions glorieuses où ils s'étaient 
trouvés ensemble; il les exhorte à se montrer dignes de la 
cause qu'ils défendent, à faire justice d'un tas de brigands mal 
armés, ennemis indignes d'eux. Puis ayant reconnu lui-même 
avec soin la position des rebelles y il ordonne aux trompettes 
de sonner la charge et met toutes ses troupes en mouve- 
ment (2). 

Caliiina lui épargna la moitié du chemin, et marcha résolu- 
ment à sa rencontre. De part et d'autre une ardeur égale en- 
flammait les soldats. Impatients de se joindre, ils laissent leurs 
javelots comme de concert, et se chargent l'épée à la main (3) . 
Les vétérans des deux armées soutinrent leur réputation » et les 
deux lignes se heurtèrent sans que l'une ou l'autre cédât un 
pouce de terrain. Au milieu de la mêlée , on voyait Caliiina , 
suivi de ses affranchis, se porter partout où l'effort était le plus 
grand, conduire ses réserves sur les points menacés, frapper 
lui-nicnie des coups terribles, prudent capitaine et vaillant sol- 
dat tour à tour. Pétréius ^ surpris d'une résistance à laquelle il 
ue s'était pas attendu^ guide lui-même sa cohorte prétorienne (4) 



(0 Sali., Cae., 68. 

(2) Sali., CaJ.,59,60. 

(3) Sali., (;af., 59, CO. 

J4) Id., t6id. — La cohorie prétorienne était la troupe d'élito, dé- 
signée par le général pour lui servir de garde. Elle était toujours 
beaucoup plus nombreuse que les autres cohortes. Il semble qu'une 
légion tout entière pouvait s'appeler cohorie prétorienne^ lorsqu'un 
général lui donnait cette destination. — Quod si praeterea nemo se- 
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sur le centre de rennemi. Rien ne peat résister à cette troupe 
d'élite; elle s'ouvre une large trouée, et se rejette sur les ailes 
de Tennemi , qui tenaient encore. En vain Mallius et le Fësulan 
se précipitent au centre pour arrêter les vainqueurs. L'un et 
l'autre tombent percés de coups après des prodiges de valeur; 
le nombre l'emporte , et si le combat se prolonge , c'est qu'il 
reste encore debout quelques-uns des insurgés. Catilina , de> 
meure presque seul au milieu de ses soldats morts ou mourants, 
ne voulut point finir comme Lentulus; il se lança au plus épais 
des ennemis et trouva la mort d'un brave (i). 

L'armée victorier^e fit des pertes énormes, mais, parmi les 
rebelles, pas un hjmme libre n'échappa (2). Tous se firent tuer 
sans demander quartier. On voyait sur le champ de bataille 
leurs cadavres alignés, couchés au poste où leur chef les avait 
mis. Au centre seulement on suivait les traces de la cohorte 
prétorienne au désordre qu'on remarquait dans les rangées de 
corps morts, mais là même tous étaient tombés frappés par 
devant. Catilina fut trouvé loin des siens, respirant encore au 
milieu d'un monceau de cadavres ennemis (3). On ]ui<:oupala 
tête et on l'envoya à Rome (4). 

Antonius, qui n'avait point quitté sa tente, fut salué du nom 
d'imperator par ses soldats victorieux. C'était contre la règle : 
non point parce qu'il n'avait pas assisté à la bataille, car, pro- 
consul, il avait les auspices, et Péli éius n'était que son lieute- 
nant; non point parce que les ennemis vaincus étaient des con- 
citoyens, Sy lia et Pompée avaient appris à mépriser ces scrupules 
d'un autre âge, mais pour être imperator, il fallait avoir tué 
cinq mille hommes, et l'armée entière de Catilina ne s'élevait 
guère qu'à la moitié de ce nombre. Au reste, le sénat conGrma 



qiiatur, tBmen se cnm sola décima legione iturum, de qua non dubi- 
tarel, sibique eani Praeloriaro cohorieui fnturam (Caes., GalL^ 1, 41). 
(t) Sali, Cat.,60. 

(2) Neque in prœlio, neque in faga qui^quam civis ingenuog cnptut 
esl(Sall., Cat., 61). 

(3) Id., ibid. 

(4) Dio Caas , XXXVII, 40. 
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racclamation des soldats, et décréta même une fête solennelle 
en commémoration de la victoire (1). 

A peu près vers le même temps , quelques mouvements in- 
surrectionnels furent réprimés sur d'autres points de l'iïalie 
aussitôt qu'ils éclatèrent. Bibulus défit et tua M. Marcelhis, qui 
était parvenu à exciter un soulèvement dans le pays des PéJi- 
gniens (2). Dans le Bruttiura, où commandait Q. Cicéron, frère 
du consul , le fils de Marcellus fut aussi malheureux que son 
père Pavait été à Capoue (3). Enfin les Allobroges, qui prirent 
les armes après la pacification de toute Tltalie, furent réduits la 
même année par le propréteur C. Pomptinus (4). 



§XI. 

11 nous reste encore quelques mots à dire sur les suites îm- 
médiales de la conjuration. Cicéron , après avoir déposé la 
dignité consulaire , garda les procès- verbaux des mémorables 
séances où Vollurcius et les Allobroges avaient fait leurs dépo- 
sitions. Pareille conduite serait presque un crime aujourd'hui ; 
mais alors le sénat ne tenait registre que de ses décisions, et le 
travail des sténographes étant en quelque sorte Tinvenlion de 
Cicéron, pouvait être considéré comme sa propriété particu- 
lière. Lorsqu'il introduisit dans le sénat cette innovation, qui ne 
parait point avoir trouvé d'imitafeurs, du moins pour le mo- 
ment (5), son but était, je pense, d'en imposer à ses collègues 
et au peuple, en affectant de ne point craindre la publicité, de 
la rechercher même. Trop souvent les sénatus-consultes sortaient 
à rimproviste de la curie, les causes qui les avaient fait décré- 
ter, la discussion à laquelle ils avaient donné lieu demeurant 

(1) Dio Cass., XXXVI 1,40. 
(5) Gros., VI, 6. 

(3) Id., ibid, 

(4) Cic, de Prov. cos., 13. — Scbol., Bob. in VaL, 322. — Dio 
Cass., XXXVII, 47, 48. 

(5) Consulter rexceîleni ouvrage de M. Vîclor Leolerc: Des Jour' 
naux chei les Romains^ p. 241, 248. 
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toujours inconnues au peuple, qui devait en subir Les efiets. On 
a dit que Gicéron avait prescrit la rédaction de ces procès- ver* 
baux, parce qu'il prévoyait qu'on attaquci-ait un jour les actes 
de son consulat, et qu'il se réservait ainsi une arme contre la 
malice de ses adversaires. Cependant il faut remarquer que les 
sténographes étant les agents de Cicéron, leurs notes n'auraient 
pas mérité plus de confiance que le témoignage de ses amis 
dans un procès politique. Pour sa défense personnelle elles 
n'auraient eu presque aucuue valeur; il est même douteux que 
dans les usages de l'époque^ il lui eût été permis de s'en servir. 
Mais ces pièces lui furent utiles pour produire de Timpiession 
sur le vulgaire, et lui persuader que le consul ne négligeait 
rien pour découviir la vérité. Aussitôt après la mort des 
conjurés, des relations furent répandues dans toutes les 
provinces, et Texistencc de ces pîwès-verbaux devait ajouter à 
la confiance qu'elles pouvaient inspirer. Cependant il est peu 
probable que Cicéron s'en rapportât à ses scribes pour rédiger 
des mémoires si importants, qui n'étaient à vrai dire que 
Texposc public de sa conduite. Tout donne lieu de croire que 
les proccs-verbaux véritables furent détruits par Cicéron lui- 
même. Bien que souvent invoqués dans les procès qui suivi- 
rent, on sait qu'ils ne furent jamais publiés. Le possesseur fit 
quelquefois allusion à son dépôt mystérieux, mais il n'en fit ja- 
mais usage, même à une époque où il n'offrait plus qu'un inté- 
rêt historique. Sa réserve ne put cependant le garantir des im- 
putations les plus odieuses. On Taccusa d'avoir falsifié ces 
pièces, et même d'en avoir fait trafic. Suivant ses accusateurs, 
il aurait vendu à prix d'or les altérations demandées, soit pour 
livrer quelques noms à des haines particulières, soit pour en 
dérober quelques autres à la justice publique. On dit que les 
témoins, ou pour mieux dire, les espions dont il s'était servi 
pour surprendre les secrets des conjurés, obéissaient encore, 
après le supplice des coupables, aux suggestions de Tex-consul 
et de sa femme Terentia, qui dictaient leurs réponses d'après 
les ofi'res des intéressés (l). Ces calomnies méritent à peine une 

(1) C. Sali., Declam in Cic, 2. — Celte pièce, qui paraît d'ailleurs 



DK CATILINA. 415 

liTutation. Consu), Cicéron dut exercer une grande influence 
sur des agents qu'il pouvait récompenser ou punir ; rentr(i dans 
la vie privée, quel moyen d*action lui restait-il contre ces rai- 
sci ables dont le témoigrjage appartenait au contraire à quicon- 
que /e vonlait payer? Sans doute, il n'est pas douteux que les 
témoins qui comparurent devant le sénat ne dirent pas tout ce 
qu^ils savaient; il est probable même qu'ils ne parlèrent que 
d'après les secrètes instructions du consul : mais il faut s'em- 
presser de répéter que Tinfluence de Cicéron se borna seule- 
ment à diminuer le nombre des coupables, et à ne convaincre 
que des hommes odieux à tout le monde. Il n'avait pas d'autres 
chances de réussir, et son intérêt seul le justifie suffisam- 
ment. 

Le supplice des conjurés, la victoire de Pétréius, avaient ra 
nimé toute la confiance du parti oligarchique. Malgré quelques 
protestations partielles, le sénat recueillit tranquillement les 
fruits d'un coup d'État audacieux. Le succès présent lui faisait 
oublier ses anciennes défaites, et c'était à qui se ferait un mérite 
auprès des vainqueurs, en accablant les vaincus. Plusieurs com- 
plices plus ou moins obscurs de Catilina, épargnes ou ménagés 
peut-être par Cicéron, furent poursuivis criminellement par dos 
particuliers. Instruits suivant les formes ordinaires, ces procès 
amenèrent d'abord la cojJamnalion de presque tous les accu- 
sés. Cependant aucun ne fut puni de mort. L'exil et la confisca- 
tion des biens furent les seuls châtiments infligés parles juges, 
et il est étrange que le contraste de cette indulgence avec la 
rigueur déployée contre Lentulus n'ait pas montré au sénat tout 
le danger de prolonger ainsi des procédures dont chacune sem- 
blait taxer de cruauté le fameux arrêt des nones de décembre. 
Ser. Sylla, M. Porcins Laecca, L. Varguntéius, sénateurs, et 
C. Cornélius, chevalier romain (1), ne purent trouver un dé- 

fausseinent attribuée à Salluste, est cependant an monument que 
rhlstoire ne peut négliger. Si l'on admei qu'elle soit Tœuvre de quel- 
que rhéteur inconnu, on peut penser du moins que Tauteur avait à sa 
disposition des renseignements historiques dont on ne peut irouf^r 
ailleurs d'autres traces. 
(1) Cic.,P/'o5u/f., 2-5-18. 
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Censeur, et furent punis de Texil et d^une amende an commen- 
cement de l'année 692. Anlronius Pœtns, accusé comme eux et 
déjà compromis dans la première conjuration de Gatilina, sup- 
plia Cicéron de lui prêter le secours de son éloquence. Ce fiit en 
vain que les Marcellus réunirent leurs prières aux sieunes et 
qu^îls invoquèrent le souvenir des liaisons de jeunesse qui 
avaient existé entre Faccusé etrorateur (1). Cicéron fut inflexi- 
ble, et Autronius fut condamné comme les précédents. Le refus 
de l'illustre avocat trouva un blâme dans le public, et devint 
presque scandaleux^ lorsque Cicéron consentit à plaider, con- 
jointement avec Hortcnsius, pour P. Sylla^ aussi manifestement 
coupable que Tétait Autronius. Dans le même temps , Taccusé 
prêtait à son défenseur deux millions de sesterces, avec les- 
quels celui-ci s^achetait un palais somptueux (2). On prédit aus- 
sitôt que P. Sylla serait absous, et ce fut un spectacle étrange 
que de voir Tcx-consul exhortant les juges à la clémence et 
traitant d'étourderie les crimes qu'il venait de punir du dernier 
supplice. Quels qu'aient été les motifs qui obligèrent Cicéron à 
défendre un complice de Catilina, son plaidoyer entacha de lé- 
gèreté son caractère, et les subtilités de l'avocat donnèrent lieu 
à ses ennemis de mettre en doute la bonne foi du consul. 

P. Sylla fut acquitté. Un de ses accusateurs était un certain 
C. Cornélius, dont le père, beaucoup plus compromis que 
P. Sylla dans la conjuration, car il s'était offert avec Vargun- 
téius pom* assassiner le consul (3), espérait peut-être détourner 
les soupçons en faisant poursuivre ses propres complices. 

Malgré Tacquiltement de P. Sylla et de quelques autres 
moins illustres, les accusations ne discontinuèrent pas. Les 
espions employés par le consul profitaient de leur position 
pour se faire marchander leurs aveux ou leur silence. L'im- 
putation de complicité avec Catilina était devenue le texte oblige 
de tous ces procès politiques si fréquents chez les Romains ; 
elle était l'arme banale de tous les ressentiments. Catulus et 



(1) Cic, Pro Smï/., 8. 

(2) Gell.,XU.12. 
(8) Voy. pago 315. 
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Pison ressayèrent de nouveau contre César. Parmi les espions 
nombreux dont les chefs du complot avaient été entourés par 
la prudence du consul, j'ai déjà nommé un certain Vetlius. 
Jaloux peut-être des grandes récompenses accordées a Voltur- 
dus, cet homme voulut jouer aussi un rôle important. Il fati- 
guait le sénat par ses listes dç conjurés qu'il ne complétait 
jamais et qu'il prétendait sans cesse augmenter (i). Quelque 
fût le mépris qu'il inspirât, ses rapports bien connus avec les 
principaux chefs du complot^ ses relations mêmes avec le consul, 
rendaient Vettius redoutable; il Tétait d'autant plus que son 
témoignage appartenait à qui le voulait payer. Il ne fut pas 
difficile à Calulus et à Pison de lui dicter le langage qu'il devait 
tenir. Gurius, Tamant de Fui via, autre dénonciateur à gages, 
s'associant à Vettius, probablement par les mêmes motifs, dé- 
clara devant le sénat qu'il tenait de la bouche même de Calilina 
que César était son complice ; et Vettius^ de son côté, faisait 
une semblable déposition entre les mains de Novius Niger, juge 
des enquêtes^ s'engageaiit à produire une lettre autographe de 
César à Catilina, qui ne laisserait aucun doute sur la part que 
le premier aurait prise à la conjuration (2). 

Déjà les continuelles variations de Vettius avaient donné la 
mesure de la confiance qu'il fallait lui accorder^ et le fantôme 
menaçant de Catilina n'était plus là pour armer le sénat de 
rigueur. Les plus prudents voyaient avec déplaisir éterniser 
ainsi une conspiration qu'ils avaient cessé de craindre. Ils ne 
songeaient plus qu'à faire oublier l'usage qu'ils avaient fait de 
leur pouvoir ; car attaquer César dans Rome rassurée, c'était 
rallumer la guerre et réveiller un ennemi qu'il fallait respecter. 
Curius fut donc mal accueilli, mais César voulut une explica- 
tion complète. D'un mot il confondit ce misérable. Il interpella 
Cicéron comme Thomme le mieux instruit de tout ce qui avait 
rapport aux noms et aux relations des conjurés^ et le somma 
de déclarer ce qu'il fallait penser des assertions de Curius. On 
peut deviner facilement la réponse de celui qui^ revêtu du 

(1) DiûCa88.,XXXVir,4i. 

{%) 8uet., Jul., 17. - Dio Cass.» XXXVll, 41. 
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pouYOïr consulaire, avait toujours ménagé le chef du parti dé- 
mocratique : Cicéron s^empressa de justifier César; il déclara 
même qu'il en avait reçu des informations officieuses dès avant 
la découverte du complot ({], et que dans cette circonstance il 
n'avait eu qu'à se louer du concours que César lui avait prêté 
ainsi que tous les bons citoyens. Le sénat applaudit, et remit 
au magistrat offense le soin de punir ses calomniateurs. Déjà 
le peuple, imparfaitement instruit de Faccusation et des dispo- 
sitions du sénat, s'assemblait tumultueusement autour de la 
curie. La longueur de la séaucc excitait ses alarmes, et mille 
voix menaçantes s'élevaient pour demander César (2). Prête à 
le défendre si on l'eût trouvé coupable, la multitude raccueillit 
avec transport en le voyant reparaître triomphant. Ses ennemis, 
consternés par la violence de ces démonstrations populaires, 
lui abandonnaient les ignobles instruments de leur haine im- 
puissante. César n'était point ^indicatif ; pour lui un ennemi 
n'était qu'un obstacle matériel qu'il oubliait dès que, par force 
ou par adresse, il l'avait surmonté; mais cette fois il sentit le 
besoin de faire un exemple qui le délivrât de ces continuelles 
attaques. Par son ordre Vettius fut traîné en prison, et l'on eut 
beaucoup de peine à le soustraire à la fureur de la multitude, 
qui voulait le mettre en pièces. Tout ce qu'il possédait fut saisi 
et vendu; lui-même, condamné à une grosse amende, demeura 
longtemps dans les fers (3). 



(1) Suel., /uL, 17. 

(2) Plui., Coi.l 8. 

(3) Suei., Jul., 17. — Dio Caas., XXXVIl, 41. — Ce L. Vellius est-il 
le môme qui joua un rôle semblable quelques années plus tard, et qui 
finit par mourir en prison pour avoir mal servi ceux qui remployaient? 
« L. Vellius, dit un des scoliastes de Cicéron, homme célèbre par son 
impudence et son audace, déposa duns le sénat qu'il avait été aposté 
par quelques consulaires et d'autres sénateurs puissants, pour tuer 
Pompée et César dans le Forum. II donnait à entendre que les hommes 
dont il 86 disait Tagent étaient Cicéron lui-même, L. Pison, les deux 
Curions et beaucoup d'autres personnages du parti oligarchique. On 
.ui fil son procès pour attentat. Jeté en prison, il y mourut, dépéché, 
suivant le bruit public, par l'ordre de ceux qui l'avaient suborné pour 
cette calomnieuse déposition. » (Scol., Bob, pro Sext,, p. 906. — In 
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César voulut même que Novius Niget* eipiât par la prison 
raodace qu'il avait eue d'accueillir uue dénonciation portée 
contre un magistrat son supérieur (1). Quant à Gurius, il fut 
seulement privé de la somme d'argent qu'il devait recevoir pour 
prix de ses précédentes révélations (2). On peiA s'étonner de 
cette différence dans le traitement de ces trois hommes; maïs 
Curius était l'amant d'une femme intrigante et qui avait beau- 
coup d'amis. Fulvia Favait déjà sauvé une fois, et sans doute 
César ne se montra pas moins facile à son égard que ne l'avait 
été Cicéron. 

Au reste, ce dernier scandale ouvrit les yeux La sénat. Il ré- 
solut de publier les noms des conjurés contre lesquels il existait 
des preuves positives (3). C'était annoncer que désormais il 
n'accueillerait plus aucune dénonciation nouvelle. D'ailleurs 
ces noms signalés à la vindicte publique étaient tous obscurs, 
les coupables se cachaient loin de Rome. Les poursuites cessè- 
rent, et ce ne fut plus que dans les harangues de Cicéron que 
l'on entendit maudire le nom de Catilina. Son souvenir vécut 
encore longtemps parmi cette jeunesse patricienne sur laquelle 
il avait exercé une si grande et si déplorable influence. On éleva 
près de Rome un cénotaphe à celui que le sénat avait déclaré 
ennemi pitblic. En 695, C. Antonius, qui de son lit avait rem- 
porté la sanglante victoire où périt Catilina, fut condamné pour 
concussion et honteusement chassé du sénat. Le même jour le 



Kaf., p. 3^0). — Si Ton en croit Cicéroo, L. Vettius aarail étâ dans 
celte circonstance l'agent de Vatinius, qui l'aurait fait taer en prison 
de peur qu'il ne dévoilât leurs relations : « Idem Valioius fregii in 
carccre ccrTicem ipsi illi Vellio, ne quod indicium corrupti indicii 
cxslaret (Cic, tn Vat,, 1 1.) — Cfr. Cic, ad AU., II, 24. 

(t) Snet., Jul.y 17. — Novius avait une magistrature d'un rang très- 
ioférieuf à celle que César exerçait alors. Ce dernier était préteur, et 
en fondions depuis le commencement de l'année 692. I.e crime de 
Novius éiaii d'avoir manqué à la subordination qui devait être obser- 
vée entre les diffcronts magistrats. On a va, plus baot, Cicéron arrêter 
lui -môme Lcnlulus, parce que celui-ci, en sa qualité de préleur, ne 
pouvait reconnaître d'autre supérieur qu'un consul. 

(2) Suet., Jfil., n. 

(3) Dio Cass., XXXVll, 41. 
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cénotaphe de Catilina fut couronné de fleurs, et ses complices 
impunis se réunirent dans un banquet pour célébrer cette ven- 
geance tardive et pour apaiser par des libations les mânes de 
leur chef (1). 

Quelquefois un malade désespéré retrouve inopinément des 
forces et donne pour un moment quelque preuve d^une vigueur 
qu'on n'aurait pas attendue de son long épuisement. Mais il 
faut se garder de voir dans cette énergie fugitive l'indice d'une 
crise favorable. C'est le dernier effort de la nature dans un 
corps robusle, symptôme plus effrayant que la langueur qui le 
procède. Dans la dissolution d'un corps politique on observe 
des crises semblables, et l'on en peut tirer les mêmes augures. 
Le sénat en faisant mourir Lentulus et ses complices au mépris 
de l'appel au peuple, ne pouvait tromper sur son agonie des po- 
litiques exercés. 11 venait d'épuiser ses forces contre le moindre 
de ses ennemis, et retombait accablé à la merci de ses nom- 
breux, adversaires. Déjà Pompée, revenant d'Asie avec ses lé- 
gions victorieuses, allait régner en maître, ou plutôt il allait con- 
tinuer d'être à son insu l'instrument d'une ambition plus ha- 
bile. César ne veut point encore du pouvoir, car avant de s'en 
emparer il veut que l'admiration publique le lui décerne. Jus- 
qu'à ce qu'il ait révélé les prodigieuses ressources de son génie, 
jusqu'à ce qu'il ait eifacé la glone dos plus grands capitaines, 
il laissera patiemment à Pompée l'ombre d'une puissance abso- 
lue. Lorsque le temps sera venu, il renversera ce vain fantôme. 
Désormais entre ces deux grands despotes l'oligarchie disparaît 
accablée. Elle ne se réveillera plus qu'aux ides de mars, pour 
périr bientôt après sous le poignard qu'elle aura inutilement 
ensanglanté (2). 

(i) Cic, Pro F^acc, 88. 

(9) On dit qae toas les meurtriers de César périrent misérable- 
ment, et que la plupart tournèrent contre eux-mêmes les poignards 
dont ils avaient frappés le dictateur. « Percussorum autem fere, neque 
triennto quisquam aroplius supervixil, neque sua morte defunctus est. 
Damnati omnes alius alio casu periit : pars naufragio, pars praelio. 
NonnuUi semet eodem illo pugioae quo Cacsarem vioUveraut, intere* 
merunt. » (Soet., Jul., 89.) 

FIM. 
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ÂCMktuÊ, aniégce par les Samaitcs, 

p. 94, 103. 
jEcDLANDx, pris parSylla, il7. 
M. iEHiLics Lbpidos, donne une circoo- 

sctiptiun aux tribus, 150, 2l2, 213. 
JBsKRNiA, assiégée par les Samnites, 88. 

— prise, 104. — la diète ilaliote s'y 

relire, 118. 
JEbib, riv., combat sur le bord de V —, 

176. 
Affrimcuis eorftlés, ICS. 
Afrahivs. V. Latréoius. 
AoAmiiiioii, pirate, chef des Asculans, 

187. 
Agbr poblicob, sens de ce mot, 11. — 

lois relatives à V — .V. lois licinicooes 

et sempronienDes. 
ALBinovÀitus, sa trahison, 181. 
T. (?) Albios Careiitas, battu par Pom- 
pée, 169, — par Métellus, 176. — Sa 

jonction avec Télés.*nus, 185, et suiv. 
AifAGMiA, ville du Latium, 173. 
Anconb, l'armée de Ciona s'y rassemble, 

1 59 et suiv. 
ANTBMifjB, destruction de Tarmée sam- 

Dite à —, 190. 
Appclbia, loi —, 57. 
L. Appolbivs SATUBBiifus, ses rogations, 

56 et suiv. — sa révolte, 59. 
Apulibns, leur soulèvement, 87. — se 

soumettent, 126. 
Abcbbl&os, lieut. ue Hithridate, 151 . 
Arihircm. importance de cette place, 

177. — livrée à Hétellus, 181. 
AscuLCM, révolW d' —, 86.— siège d* —, 

t23««tsuiv. 



Atbbnbb, prise par Arcbélaus, 151. — 

parSylla, 152. 
AuviiiB, bataille près de T —, 118. 
AUX I LIA, distinction entre les mots SO" 

eu et AUXILIA, 7. 
AuxiMDB, Pompée s'en empare, 166. 
BARDIiBI, soldats de Marius, 139. 
BisiLus. lieut. de Sylla, 132. 
BovuNOH, la diète italiole s'y réunit, 112, 

— Sylla s'en empare, 118. — repris 
par Pompsdius, 121.- Colonie mili- 
taire, 195. 

BaiNDBS, Sylla y débarque, 275. 164. 

BauTTiBNs^ leur situation sous le gouver- 
nement romain, 8 . — les Samnites oc- 
cupent leur pays, 135. < 

CiBciLU et DiDiA, loi, 68. 

Q. Cjigilius Hbtbilvs Nuiiidicos, exilé, 
59. 

Q. Cacilids Hbtbllus Pius, fils du pré- 
cédent, refuse la paix offerte par les 
Samnites, 141. — se joint à Sylla, 165. 

— ses succès en Ombrie, 176. — dans 
la Gaule cispadaop, 180. 

C. CjBLius Caldos, lieut. de Carbon, 169. 
CalpdbnicsBbstia. exilé, 73. 
Cambriroh, contingent de —, reçoit le 

droit de cité romaine, 56. 
Cabnks, ville d'Apulie, 117. 
Candsiov, ville de Campanie, 87. 
Capoub, l'armée de Sylla s'y rassemble 

127, 130. — Norbanus s'y réfugie, 16 
Cassia, voie, 179. 

U. Castbicius, sa réponse à Carbon, 162 
Cbrcoli, (T) pour Cibcbii, 81. 
Cbbroxéi, bataille de —, 152. 

S4 
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CiHBiiBt, leurs ioTtsioni , &5 et taïT. 

Classu, dislinetion des classes modifiée, 
il3 etsuiT. 

Claudia et Quihctia, loi, 61 ci suit. 

Aprios Claudios, beaa-père de Tib. 
GraccbttB, 2S. 

A mus Claddius, lieut. de Sjlla, 155, 
158. 

Appius Clavdius, livre le Janicule i Ma- 
rias, 143. 

Clukntius, chef samnite, us, il6. 

Clusiuh, ville d'Étrurie, 108. — batailles 
de —, 178, 182. 

CoLoniis LATiMBS, des Italiotcs s*y éta- 
blisseat, 10, 37. 

CoHiCBS par centuries et comices par tri- 
bus, 208 et SUIT. 

Coavmiuv devient la capitale de Tltalie, 
85. — Travaux qu'on y fait pour l'in- 
stallation de la diète, 98. 

CoaHaLiB, mère des Gracques, 47. 

CoBHiuBifiiis, lois, — , de L. Cinna, i 37, 
147. 

— De L. Sylla, 204 et suiv. 

P. CoEMBLius Cbthbous, tnnsfuge de 
Marius, 165. 

II. ComifBLius CiicNA, consul, 135. '- 
propose rémancipation complète des 
Italiotes, 157. — chassé de Rome. 137. 

— soulève l'armée de Campanie, 158. 

— rentre daosRon'.e, 145. — se nomme 
consul sans assembler !es comices, 156, 
158. — massacré par ses soldats, 160. 

Cn. Cobiiblius Dolabilla^ lieut. de 
Syll8, 173. 

L. Cobrblius Hbbola, consul subrogea 
Cinna, 158. — sa mort, 146. 

P. Cobnblius Sgifion AaiLiANus, mé- 
diateur entre le sénat et le peuple, 55. 

L. Cobnblius Scipion Asiaticus, consul, 
abandonné par ses soldats, 168, 170. 

P. Cobnblius Scipion Nasica Sbbapio, 
fait tuer Tib. Gracchus, S3. 

L. Cobnblius Sylla, relient les Harses 
dans l'obéissance, 55. — lieut. deLCaesar 
91. — bat les Marses, 103. — ravitaille 
Aseroia, 103. — sa campagne con- 
tre les Samnites, 1 15 et suiv. — nommé 
consul, 122. — chargé de faire la guerre 
à Mitbridate, 128. — obligé de quitter 
Rome, ISO. —y rentre à ta tète de 
ton aiA:{^e, 135 et suiv. — ses décrets, 



ISS. — set eampagoes contre Mitbri- 
date, 152. ^son retour en Italie, 164. 

— ses Ticloires, W, I7S, 188. ~ 
sa cruauté, 188. — sa haine contre les 
Samnites, 175. — nommé âiclalear, 
203. — réforme qu'il établit, 204 et 
sniv.» abdique la dictature, 221 . 

Cotcoanis, lient, de Pompée, sa victoire, 
118. 

DAKisipros. T. L. Jnnius. 

Dba Coblbstis, déesse de Carthage, 45, 
note S. 

!f. DiciMius, général samnite, 12, note 2 

C. Do«mos, sénateur romain, sa ren- 
contre avec Pompsdins Silon, 74. 

Étbusquks, leur situation sous la domina- 
tion romaine, 7 et aniv, — mouve- 
ments insurrectionnels parmi les — , 
101, 105. — Effet que produit ches eux 
la loi Julia, 107. — accueillent Ma- 
rins, 140. — leur constance, 183. 

C. Fannius Stbabon, s. C. rendu sur sa 
proposition, 44. 

Favbntia, bataille de —, 180. 

FiDBRTiA, ville de la Gaule cisalpine, 181. 

FiBMua, bloqué par les alliés, 90, 102. 

FiBCBLLUs, bataille près du mont — ,102. 

C. Flavius FiHBRiA. accuse Scsvola, 148. 

— se déclare général, 152. — attaque 
Mitbridate, 155, — sa mort, 154. 

FoNTBius, lieut. de Servilius^ massacré 

par les Asculans, 143. 
Fbkobllbs, révolte de —, 57. — son 

cbAtiment, 58. 
Fbbntanibns, font partie de la confédé- 
ration italiote, 79. 
FvciN, bataille près du lac —, 115. 
M. FuLVius Flaccus, triumvir pour les 

partages, 84. — se lie avec C. Grac- 

chus, 59. — sa mort, 50. 
M. FoLTius NoBiLiOB, règle Iscirconscrip* 

tion des tribus, 150. 212, 215. 
A. Gabinius, sa défaite, 121 • 
Gaulc cisalpinb, envoie des ^itat» et des 

approvisionneme&V aux rom&ins, 9%, 

— guerre dans la -, 178 et suiv. 
Gaulois auxiliairbs,9S, 170. — leur tra- 
hison, 116 

GLAniATBuis, \)as8ion des Romains pour 

les combats de ^, 189. 
Glanis, rlv. d'Étrurie, 177 et sniv. 
GBATiBiut, lieut. de Marius, 130. 
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GvTTi, chef campanieD, 18i, 190. 

Hbraclbb refuse le droit de cité romaine, 
107. 

HiiiDS AsiifiDS, préteur des Marrucins, 
103. 

HiBPiNS, mal disposés par la ligue ita- 
liote, 91 . — soumis par Sylla, 1 17. 

IiiTBiicBssioif, droit d' —, réduit par 
Sylla, 207. 

Jtalu, ou Italicom. y. Corfîuium. 

Italib, conséquences de la guerre sociale 
en —, 198 et suiv. 

Italiotbs, leur situation sous la domina- 
tion romaioCj 6 et suiv. — leurs alar- 
mes au sujetde la loiSempronia, 26. — 
première idée de leur émancipation, 
30. — Expulsés de Rome, 44. — l'é- 
migration leur est interdite, 61. — leur 
conjuration, 64. — leur attachement à 
Drusus, 67. — leur révolte, 86. — ob- 
tiennent le droit de cité romaine. V. 
lois Julia, et Plautia et Papiria. 

JvDACiLius insurge l'Apulie, 97. — ses 
succès, 101. — tente de débloquer As- 
culum, 124. — sa mort, 125. 

JuLiA, loi, 106. 

I<. JoLius CssAm essaye de secourir Acer- 
rae, 100. —battu par les Samnites, 109. 
— victoire qu'il remporte, 103. 

Sbx. JuLiDs CiiSAB, battu par les Marses, 
8S. 

L. JuiriDS BauTUS 'ou Licimus) Dahàsip- 
PUS, préteur urbain, 169. <— fait for- 
ger les sénateurs, 175. — sa mort, 321. 

C. Jimius NoRBAifUB secourt Rhegium, 
135.— battu par Sylla, 169. — se tue, 
182. 

JoNOif lA, colonie de C. Gracchus, 45. 

T. Lafbbrivs, chef italiote, 85. — sa 
défaite, 104. 

M. Làmponius, chef des Lucaniens, bat 
L. Crassus, 89. — défait A. Gabinius, 
marche sur Rome, 184. 

Latins, leur situation sous la domination 
romaine, 5 et suiv. 

LiciNiA, veuve de C. Gracchus, privée de 
son douaire, 50, note 2. 

LiciniBNifES, lois, 20. 

L. LiciNius Cbassus, orateur, consulté par 
Tib. Gracchus, 23. 

L. Liciif iob CiAfisos, battu par les Luca- 
niens, 189. 



M. Liciifius Cbassus, fait soulever les 
Marsesen faveur de Sylla, 165. — bat 
tes Samnites devant Rome, 190. 

L. Liciitius Ldccllus, laisse échapper Mi» 
Ihridate, 153. 

M. LiciNius Lucdllos, bat l'armée de 
Carbon, 181. 

LiBis, riv., bataille près du —, 196. 

LiTBBNOM, pris par Mutilus, 88. 

LiviBifrcBS, lois ou rogations, 69 et suiv. 

M. LiviDS Dbusus, adversaire de C. Grac- 
chus, 143. 

M. Livics Dbubos, fils du précédent, pa- 
tron des alliés, son caractère, 66. 
propose l'émancipation italienne, 67 et 
suiv. — sa mort, 72. 

LucAifiBNS, leur soulèvement, 89. — al- 
liés fidèles des Samnites, 119. — refu- 
sent le droit de cité romaine, 150. 

Q. LvcRBTiDS Ofblla, Bsslége Frcneste, 
177. — demande le consulat, 219. 

LccuKOifs, traités avec faveur par les Ro- 
mains, 7. 

Magistrats bokaihs, leur administra- 
tion, 16. 

Marcius, lient, de Carbon, sa défaite, 180. 

C. Marius, ses victoires. 55. — favorise 
les alliés» 55. — rôle qs'il joue dans la 
révolte de Saturninus, 60. — sa campa- 
gne contre les Harses, 96, 102. — ja- 
loux de Sylla, 128. —proscrit, 133.— 
fait insurger TÉlrurie. 139 et suiv. — 
rentre dans Rome, 145. — sa mort, 147. 

C. Mabius, fils da précédent, nommé 
consul, 171. — sa défaite, 175. — ses 
cruautés, 175. — sa mort, 121. 

M. Marios, préteur desSidicins, battu de 
verges, 17. 

&IARIU8 EoHATivs, cuvabit la Campanie, 
87. — défait L. Cassar, 100. — fait le- 
ver le siège de Venusia, 1 17. — cartel 
qu*il propose à un général romain, 117. 

— sa mort, 118. 

BlARRuciifs, un des peuples confédérés, 

79. — leur résista ne, 112. 
Marsbs, leur bravoure célèbre, ''9, 97. — 

mouvements insurrectionnels chez les 

— apaisés par Sylla, 92. — s'arment 
contre Rome, 89. — leur soumission, 
126. — se déclarent pour Sylla, 278. 

Mbtella, femme de Sylla, bannie de 
Rome, 145. 
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MiUTOPOLifl, Kataille, près de — ,155. 
MiLicB BovAias, avancemeot daot la —, 

118. 
NiTHRivATS, traite avec les Italiotes, 205. 

— ior le point d'être pris par Fim- 
bria, 153. — traite atec Sylla, 153. 

P. Mocios Scmrovàt consulté par Tib. 
Gracchus, 25. — sa modération^ 52. 

Q. HuciDS ScjBTOLA, Sacrifié aux mânes 
de Marins, 148. 

L. Muaaios Achaïus. exilé, 75. 

NeAroLis refuse le droit de cité romaine^ 
207. 

NoLA, prise par les Samnites, 58. — oc- 
cupée par eux après la paix, 252 . — 
prise par Sjlla, 194. 

ffoBBA, courage de ses habitants, 194. 

N0BBA?(D8. V. C. JORIOS. 

Ndmides, défection des caTaliers — , 94. 

Q. NcMiTOBios PuLLcs, sa trahison, 37. 

Cil. OcTATios, massacré au Janicule, 151. 

M. OcTAVius, tribun du peuple, dé- 
posé, 29. 

OiiBBiKRS, leur situation sous l'adminis- 
tration romaine, 81. — leur révolte, 
101. —comprimée, 105. 

L. Opimius prend Frégelles, 58. — ré- 
prime l'émeute de M. Fulvius et de 
C. Gracchus, 49. 

Orcbobbnb, bataille d'— , 152. 

OsTiB, Marins s'en empare, 143. 

OxiRTBA, prince numide, auxiliaire des 
Samnites, 94. 

pAPiBiA, loi, 40. 

C. Papibids Carbon, assiège Rome, 142. 

— se proclame consul sans comices, 
156. — fait des levées en Élrurie, 171, 
176. — repousse Sylla devant Clu- 
sium, 178. — battu par Métellus, 180. 

— abandonne son armée, 182. 

C. Papius Mutilcs, l'un des chefs su- 
prêmes des alliés, 83. — ses succès en 
Campanie, 88. — sa cruauté envers ses 
prisonnier», 89. — attaque L. Cœ»ar, 
91 . — débauche ses auxiliaires, 95. — 
sa défaite et sa blessure, 118. — sa 
mort, 193. 

l'KLioNixifS, un des peuples confédé- 
rés, 79. 

M . PcBPBRif A, Grec, nommé consul sans 
avoir été nataraiisé, 51, note S. 

PRBPBBRA, battu par les alliés, 03. 



PiCRBTBS, leur insorreelion, M. — icar 
férocité, 87, 89. — le déclarent pour 
S]F1U> 1^6. 

PiHNA, saccagée par les alliés, 90. — as- 
siégée par lesRoroaios, IIS. 

PiTABB, Mithridate assiégé dans —, 159. 

Placb:(tia, bataille de ^, 181. 

Plautia et Papibia, loi, 119, note. 

Plrbbiihs, enrôlés par les alliés, 89. 

Q. PoBPJBBius SiLOR, Organise la ligue 
italiote, 64. — député à Rome. 68. — 
sa conjuration, — 70. — défait Servi- 
lius càepion, 100, — et Porcins Caton, 
115. •— se retire à ^sernia, 119. — 
nommé généralissime des confédérés, 
120. — reprend Bovianuro, 121. — sa 
défaite et sa mort, 126. 

Q. PoMPBR, nommé général de Tarmée 
du Nord, 136. — massacré par ses 
soldats, 137. 

Cn. Pobpkb Maobvs, sauve la vie de son 
père, 143. — ses succès dans le Pice- 
num, 109. — en Ombrie, 179 et suir. 

Cif. PoMPBB Stbabor (père de Magnus], 
assiégé dans Firmom, 102. — défait 
les alliés, 110. — prend Asculum, 

125. — ses intrigues, 142. — sa mort, 
144. 

Sbx. Pomp^b (frère du précédent), son 

entrevue avec Scaton, 109, 
PoMPBi, pris par Sylla, 116. 
PoifTios TtLtsirvvs, général des alliés, 

126. — sa tentative contre Rhegiuro, 
531 . — marche sur Rome, 184 et soiv. 

— sa mort, 190. 

Po?iTius TBLRSiifus, frère do précédent, 
commande les Samnites auxiliaires du 
jeune Marins, 173. — assiégé dans 
Prénesie, 177. — son duel avec Ma- 
rins, 191. 

P. PopiLius Ljibas, ennemi de Gracchus, 
exilé, 41. 

PopULoniA, prise par Sylla, 194. 

L. PoRCius Caton, bat les Étrusques, 
103. — mutinerie de ses soldats, 113. 

— sa mort, 114. 

A. FosTUMius Albinos, massacré par ses 
soldats, 114. 

pRBrtBSTB, place d*arme8 du jt'une Ma« 
rius, 172. — il s'y réfugie, 177. — 
massacre de ses habitants, 191. 

Pbisbhtiius, défait Perperna, 93* 
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«irBHiw, occupée par Métellus, 177. 
Hbboium, fé^Dtalive des Samnites contre 

-. 135. 
P. RuTiLius LupD», sa témérité, 95. — 

sa défaite, 96. 
Sackiport, bataille de —, 174. 
S40UX, les Romains prennent le —, 90. 

— le déposent, 104. 

SiLiPiA, prise par les Romains, 117. 
SiiBRifi, prise parPapius Mutilas, 88. 
SiMtfiTBS, leur haine contre Rome, 80. 

— leur révolte, 88. — leur constance, 
130. — n'acceptent pas le bénéfice des 
lois de Cinna, 150. — leur inaction au 
retour de Sylla, 166. — envoient un 
corps auxiliaire à Marius, 173. — 
massacre des Samnites prisonniers, 
196. — situation des Samnites i la fin 
de la guerre sociale, 195. 

SiTusniA, combat près de —, 178. 
SiiipmoiiiEiiNBs, lois de G. Gracchus, 59 

et suiv. 

Tib. Gracchus, 23 et suit. 

C. Sbmpkomios Gmagchos propose Té- 
mancipalion de Tltalie , 43. — sa 
mort, 50. 

TiB. SBMPRoiiros Gbaccbus, indifpose les 
alliés, 26, 29. — sa mort, 33. 

C. Sbmpronius Tuditahos, reçoit les pou- 
voirs des triumvirs pour les parta- 
ges, 35. 

Sbnat, reconstitué par Sylla, 205, 

Q. Sbrtorios, questeur dans la Gaule, 
92. — massacre les Bardiaei, 146. — 
prend Suessa, 168. — s'établit en Es- 
pagne, 172. 

Sbrvilia, loi, 57. 

Q. Sbryili€S, massacré par les Ascu- 
lans, 86. 

Q. Sbrvilios Ciipioif, défait par Pompœ- 
dius, 100. 

G. Sbrvilius Glaucia, complice de Sa- 

turnious, 57, 59. 
Sbtia, occupée par Sylla, 17S. 
SiGRiA, ville du latium, 173. 
SOCII NAVALES, sens de ee mot, 7. 
Spolbtb, ville d'Ombrie, 179* 



Stabibs, prise par les Samnites, 88. 

StJBssA, prise par Sertorius, 168. 

P. SuLPicios, tribun du peuple ; créature 

de Marius, 129. 
Sdlpicius, lieut. de Pompée, secourt 

Firmum, 104. 
SuTRiuM, ville d'étrurie, 179. 
Tarbntb, ouvre ses portes à Sylla, 164. 
Tbandm Apuluh, bataille près de — , 

126. 
Tbanuv SiDiciifOM, conduite d'un consul 

à —, 17. — conférences de — , 282. 
Q. Trbrvijs, fait battre de verges des 

décemvirs ilaliotes, 18. 
Sp. Thobius, plébiscite qu'il fait ren- 
dre, 53. 
TivATA, bataille du mont —, 167. 
TiSLiB, ville du Bruttium, 56, note. 
Tbibuns, choisis pour patrons par les al- 
liés, 56. — leur pouvoir réduit, 207. 
Valbria, loi,51. 

L. Talbrius Flaccvs , consul subrogé, 
151. — envoyé contre Sylla en Grèce, 
1 51. — assassiné par ses soldats, 153. 
L. Talbrius Flaccus , interroi, nomme 

Sylla dictateur, 543. 
Varia, loi. 72. 
VaitAPRua, prise de —, 87. 
P. Vbntidius Bassus, prisonnier après 
la prise d'Asculum , ne fut poiat es- 
clave, 125. 
Vbnusia, assiégée par Cosconius, 1 17. 
Vbbcblljb, bataille de —, 55. 
VsRRàs, questeur de Carbon, sa déser- 
tion, 181. 
VBSTirrs, leur insurrection, 79. —se sou- 
mettent avant tous les autres alliés, 
112. 
P. Vbttids Scatoh, défait Sex. Gnsar, 
86. — bat Rutilias, 96. — prend part 
à la bataille du mont Fiscellus, 101. 
— entre en Étrurie, 108. —son en- 
trevue avec Sex. Pompée, 109. — sa 
défaite et sa mort, 111. 
VoLATBRRjB, défcusc remarquable de —, 

194. 
VuLSiNii, révolte des serfs de — , 140» 
VvLTURRB, fleuve de Campanie, 167. 
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a. — SUR LA CONJURATION DE GATILINA. 



M. AciLtus Glabaion, consulaire, TOte 
la mort (?es conjurés, 363. 

L. MuiLivs Paullus, accuse Catilina de 
TioIeDce, 312. 

Man. iEHiLios Lkpidus , refuse de se 
charger de la garde de Catilina accu&é 
par L. ^milius Paullus, 313. 

M. iEitiLiuB LapiDDS, consul eo 676, es- 
saye de ranimer la guerre civile 236. 

— battu au poot Milvius, Ta mourir 
eu Sardaigoe, ibid. 

ALLOBftOGES, demaodenl uq dégrèvement 
d'impôts, 337. — députés des —, réfè- 
ient à Cicéron le complot de Lentutus, 
340. — une récompense publique leur 
est accordée, 360. 

C. ÀMTonivs, demande le consulat, 273. 

— traite avec Catilina et Cicéron, 274. 

— demande la réhabilitation des fils des 
proscrits, 299. — ses relations avec les 
conjurés, 552. — commande l'armée 
envoyée contre Catilina^ 332 . — nommé 
Imperator, 412. — est condamné pour 
concussion, 419. 

Arvspicbs btrusqubs, conseils qu'ils 
donnent pour conjurer le courroux des 
dieux, 3S1. 

T. Attics Labibmus, tribun du peuple, 
accuse Rabirius à l'instigation de Cé- 
sar, 278 et suiv. — obtient que Sélec- 
tion du grand pontife soit rendue au 
peuple , 287. 

M. AuLiitns, complice de Catilina, 
chassé de Capoue, 403. 

AuBBLU Orbstilli, fcmmc de Catilina, 
243, 327. 

L. AcABLius CoTTA, dutcur d'une loi ju- 
diciaire, 255. — nommé consul, 256. 
>— vote la mort des conjurés, 363. 

P. AvTnoMics PjBTOS, élu consul, 254. — 
condamné pour brigue, 256. — com- 
plice de Catilina, 256. — sa condam- 
nation à l'exil, 416. 

L. Bkllibmos, meurtrier de Lucrelius 
Ofella, poursuivi et condamné par Cé- 
sar, 271 . 



M. CxciLius Mbtellos, parent oa allié 
de Catilina, le reçoit dans sa maison, 
313. 

Q. Cacilius Mbtbllus Cblba, préteur, 
termine le procès de Rabirius en eole- 
vant l'étendard dn Janicule, 284. — re- 
fuse de se charger de la garde de Cati- 
lina, 813. — envoyé dans la Gaule Ci- 
salpine, 511. — la paciBe, 408. 

Q. CiEciLins IIbtellos Nbpos, frère du 
précédent, légat de Pompée en Asie ; 
■tribun du peuple, empêche Cicéron de 
parler dans rassemblée dn peuple le 
dernier jour de sod eonsular, 405. 

Q. CxciLius Mbtbllus Pics Scitio , 
cominunique à Cicéron deft lettres qui 
lui révèlent les projets des conjurés, 
316. 

CALPDftRiAet Babia, lois contre la bri- 
gue, 235, note. 

L. CALPORifics Bbstia, tribun du peuple 
désigné, veut accuser Cicéron d'avoir 
causé la guerre civile en bannissant in- 
justement Catiliqa, 515, 33$. 

C. CALPOâNiDS PisoR, accusé par César, 
357. — cherche à 1 impliquer dans la 
conjuration de Catilina, 357, 417. 

Cit. CiLPUBitius Pisor, complice de la 
première conjuration de Catilina, 257. 
— son infkience à Rome, 257. — 
nommé questeur, est envoyé en Es- 
pagne par le sénat eo qualité de pro- 
préteur, 267. — est assassiné, 267. 

Capoub, célèbre par ses écoles de gla- 
diateurs. — projets des conjurés sur 
Capoue, 406. 

L. Cassios, complice de Catilina, chargé 
d'incendier plusieurs quartiers de Rome, 
349. — part pour se rendre chez les 
Allobroges, 542. 

M . Cbpariqs, complice de Catilina, chargé 
de soulever l'Apulie, 349. — s'enfuit de 
Rome, 343. — est repris, 543. — et 
exécuté, 587. 

A pp. CLAunius, un des sénateurs char* 
gés par Cicéron de rédiger les procès* 
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terbauz des séances du sénat, pendant 
l'interrogatoire des accusés, 544. 

M. Cliudivs MiRCBLLus, révèle à Cicé- 
ron le complot de Catilina, 310. 

M. Claudios Hascbllcs, un des con- 
jurés, chassé de Capoue, 406. 

P. Clodids Pulchbb, accuse Calilina de 
concussion, 568 

Colons militairis, partisans de Cati- 
liua, IH, 507. — se soulèvent et for- 
ment une armée en Élrurie, 310. 

('. CoRRBLius, chevalier romain, s'offre 
pour assassiner Ciccron, 315. 

C CoarcBLitjs, fils du précédent, com- 
plice de Catilina, accuse P. Sylla, 416. 

C. CoRnsLics Cbtbbgos, frappe son gé- 
néral Q. Métellus, 237. — complice de 
Catilina, 237. —presse l'exécution du 
complot, 333. — son interrogatoire, 546. 

— sa condamnation et son supplice, 
385, 587. 

P. CbBRlLICS LSRTDLUS SplRTBEB , 

chargé de la garde libre de Lentulus 
Sura, son prirent, 35t. 

P. CoBiiBLiQS Lebtulus SuRi .Origine de 
son surnom, 293, note. — espérances 
qu'il fonde sur un oracle des livres si- 
byllins, 294. — teut insurger les es- 
claves, 335. — sa lettre aux Allobru- 
ges, 542, 346. — à Catilina, 342, 346. 
«- son arrestation, 544 et suiv. — son 
interrogatoire, 546. — sa mort, 588. 

P. CoBirtLius Stlla , nommé consul 
en 688, déposé pour brigue, 256. — 
complice de Catilina, 256. — défendu 
par Cicéron, 416. 

Seb. Cornélius Silla , complice de 
Catilina, condamnée l'exil, 415. 

C. Coscomcs , un des rédacteurs des 
procès-verbaux dans les séances du 
sénat lors de Tinterrogatoire des con- 
jurés, 544. 

Q. CuBics, complice de Catilina, révèle 
le complot à Fulvia sa maîtresse, 307. 

— puis à Cicéron dont il devient l'es- 
pion, 307. — ' ^cuse César, 417. — est 
puni, 419. 

ÉTnosQUBS. Les paysans étrusques se 
joignent aux insurgés commandés par 
Uallius, 31 0; 

FiBU , vestale , belle-sœur de Cicé- 
ron, S^t, 



Q. Fabius Saroa, patron des Allobroges, 
reçoit la révélation des députés de 
cette nation, 540. 

C. pLAiiiNiDS Flàvma, reçoit Catilina 
fugitif dans sa maison près d'Ârre- 
tium, 529. 

FoLTiA, maîtresse de Q. Curius, trans- 
met à Cicéron les rapports de son 
amant, 507, 333. 

A. FuLTius, sénateur, tu^ «m fils qui se 
rendait au camp de Catilicv:, 351. 

P. FuRius, de Faa&ufoe, complice de Cati- 
lina, 339, 349, 410. 

P. GABiifius Capito, chevalier romain, 
chargé par les conjurés d'incendier 
plusieurs quartiers de Rome, 337. — 
est arrêté, 545. — et mis à mort, 387. 

I . Gbllius, légat de Pompée, relient 
dans le devoir la flotte qu'il comman- 
dait à l'embouchure du Tibre, 303. — 
vote la mort des conjurés, 363. 

Q. IIORTBNSius, orateur fameux, défend 
Rabirius avec Cicéron, 98. — défend 
Licinius Mursna, 309. 

C. JuLius CÉSAR, son portrait, 262. — 
mot de Cicéron sur lui. 263. —justifié 
de sa prétendue complicité avec Cati- 
lina, 262 et suiv. — nommé édile, ré- 
tablit les trophées de Marius, 269. i— 
poursuit plusieurs des sicaires de Sylla, 
271. — fait présenter la rogalion Ser- 
vilia,275. —fait accuser Rabirius, 278. 

— pris par des pirates, 283. — dou- 
ceur de César, 286.— publie des livres 
d'astronomie et de droit augurai, 287. 

— nommé grand pontife, 287. — pré- 
teur, 287. — sentence qu'il propose 
contre les conjurés, 368. — manque 
d'être massacré par les chevaliers ro- 
mains, 586. — accusé de complicité 
avec Catilina, 417. — se justifie, 417. 

— se venge de ses accusateurs, 418. 
L. JuLius CftsAB, consulaire, parent du 

précédent, un des juges de Rabirius, 
279 . — ses paroles dans le sénat après 
l'iuterrogatoire de lentulus, 349- — 
son. vole dans le procès des conjurés, 
563. 

D. JuBius SiLAMUs, consul désigné, voti 
la mort des conjurés, 562 . >— puis se 
rétracte, 570. 

K. liciNics Crassus, un des chefs pria 
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cipam da parti tritloeratique, josliGé 
d'tToir pris part à la première eonju- 
ration de Catilina, 160. — accusé 
d'aToir écrit à celui-ci, S59. — sabaioe 
sootre Cicéron,360. 

L. LiciNiot LucuLLoa Pohticvs, mem- 
bre du parti aristocratique , ÎIO. — 
Yote la mort des conjurés, S6S. 

U. Licisict LocuLLUt. frère du précé- 
dentf Tote comme lui, 563. 

L. LiciNiot Huai?!!, lieutcoant de L. 
Lucallus en Asie, brigue le consulat 
et achète les suffrages, 302. — dési- 
gné consul, 308 . — est accusé, 909. — 
défendu par Cicéron et Horlensius, 
SS5. — envoyé dans la Gaule, 407. 

L. Lccciios, intente un procès à Calilina 
pour meurtre pendant les proscriptions 
deSylla, 271. 

L. Ldecius, sicaire de Sylla, condamné, 
271 y note. 

Q. LoTATios CiTULua , accuse César 
d'attentat contre la république pour 
avoir rétabli les trophées de Marius, 
270. — son compétiteur mathcureut 
pour la charge de grand pontife, 280. 
— Sa haine contre César, 557. — 
cherche à le perdre en l'impliquant 
dans la conjuration, 417. 

HAOïsTaATuau municipalis , acceptées 
par les familles illustres qui ne les 
exercent point, 297. 

C- MiLLius, fait insurger les colons roi- 
lilaires et se met à leur tête, 310. — 
L jn manifeste, 529. — sa mort, 412. 

MaRilu, loi, 272. 

Q. Manlids Chilor, complice de Cati- 
lina, 339, 349. 

L. Uaklios Tobquatcs, consul en 088, 
256. — défend Catilioa, 268. 

L. Manlius Torquatvs, fils du précédent, 
accuse P. Autronius de brigue et le 
fait condamner, 256. 

0. MAacius Rbx, demande le triomphe, 
StO. — envoyé en Étrurie, 310. — sa 
réponse i Mallius, 330. 

Cif. N laïus, espion aux gagea de Cné- 
ron, 333. 

P. NioiDius FievLOi, confident de Cicé- 
ron, 355. — chargé de rédiger les 
procèf-verbaox du sénat pendant le 
procèe des eonjurét, 344. 



ïCuvius NiaiB, qpetteiir, reçoit ta dépo- 
sition d« Yettios contre César, qui le 
fait punir pour l'avoir accueillie, 417, 
418. 

PiaDvsLLiofi, crime de — , 180. — > sap« 
plice des perduellet, 180. — leor po- 
sition, 283. 

H. PiTaaim, préteur, lieutenant d'An- 
tonius, débit lee rebelles d'Élrorie, 
411. 

PiaATis, mis en croix par ordre de C. 
César, 185. 

PisToaiA, Tille d'étrurie; marche de Ca- 
lilina sur Pistoria, 408. 

Plotia, loi, 312. 

Cr. Pobpïi Maoiios, soo caractère, 237. 
— rend aux tribuns dn peuple une 
partie de leurs prÏTiléges, 239. — son 
opinion sur le procès des conjuré», 
404. 

Q. Powiioa Rovvs, prêteur envoyé à 
Capoae, 406. 

C. PoMPTimis, préteor, arrête Yoltarcius 
et les Allobrogea au pont Milvius, 342. 

M. Poacios Caton , s'oppose à la brigue 
de Hurena, 502. — l'accuse^ 309. — 
son discours au sénat, lors du procès 
de Lentulus, 581. — rédige le sénatus- 
consulte rendu à cette occasion, 383. 

M. Poacius LjBccA, réunit les conjurés 
dans sa maison, 514. —> est exilé, 416. 

PatNiSTB , tentative des conjurés sur 
Préoeste, 313. 

Pbodigbs qui précèdent la conjuration 
de Catilina, 298. 

PmovocATioR, droit de — , privilège de 
tout citoyen romain, 597 et suiv. 

RABimius, accusé de perdoellion , 279 et 
suiv. — défendu par Cicéron et Hor- 
lensius, 281 . — incident qui termine 
le procès, 284. 

Rbatins, servent de gardes k Cicéron, 
516. 

Romains, leurs mœurs aa septième siè- 
cle, 247. 

Sacribicbs BUMAiifS, idécs superstitieutes 
des anciens au sujet des — , 190 et 

SUIT. 

C. ScBiBORivs CoBioit, votc Is mort de 
Lentulus et de ses compagnons, 363. 

M. ScaiBonios Curior, ennemi de C^iar 
lui sauve la vie, 386. 
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SMrmoinA, loi — , qui consacre la pro- 
▼ocation et TinTiolabilité dn citoyen 
romaio, 375. 

Sbmpeohia , dame romaine, femme de 
D. JudIus Bralus. EntrCToe des Alio- 
brogea et de quelques-uns des conju- 
rés dans sa maison, 358. 

L. Sbnius, sénateur, dénonce au sénat 
l'insurrection d'Étrurie, 510. 

Sbptimics, de Camerinum en Ombrie, 
essaye de soulever cette province, 
294, 310. 

SsaoïA, dsme romaine, préside une asso- 
ciation d'empoisonneuses, 295. 

L. Sbboius Catiliha, sens de son sur- 
oom, 243. — son caractère, 743. — 
ses crimes pendant la guerre civile, 
243. — son mariage avec Aurélia Ores> 
tilla, 243. — nommé préteur, 244. — 
gouverne la province d'Afrique comme 
propréteur, 255. — accusé de con- 
cussion, 253. — sa première conjura- 
tion, 237. — projette d'assassiner les 
consuls, 257. — demande le consulat, 
267. — accusé de concussion par P. Clo- 
dius, 268. — est acquitté, 269. — ac- 
cusé de meurtre par L. Luccéius, 271. 

— est acquitté, 271. — seconde conju- 
ration, 288. — ses projets, 292 etsuiv. 

— brigue de nouveau le consulat, SOI. 

— il échoue, 308. — ses ordres aux 
conjurés avant de quitter Rome, 314. 

— s'emporte dans le sénat contre Gi- 
céron, 320. — quitte Rome, 325. — 
son indécision, 320, — sa lettre à 
Q. Catulus, 327. — se rend au camp 
de Hallius, 329. — perd du temps à 
négocier avec Antonius, en attendant 
le résultat des complots quM avait or- 
ganisés à Rome, 407. — essaye de 
passer dans la Gaule, 408. — sa dé- 
faite, 411. — sa mort, 412. 

Sbrvilia, rogalion. — ses principales 

dispositions, 276. — est retirée par son 

auteur, 277. 
Sbrvilia, f(>r:;iiie de D. Junius Silanus, 

maîtresse de César, scandale que cause 

dans le sénat une lettre écrite par 

elle, 384. 
P. Servilios Rdlt.u8, tribun du peuple, 

propose une loi agraire à l'instigation 

de César, 275 et suiv. 



P. Sbrviliits Vatia TsAVRTcvfl, demande 
la charge de grand pontife en même 
temps que César, 286 . — vote la mot\ 
des conjurés, 363. 

Sbrvics Pola, espion aui gages ae Cicé 
ron, 353. 

P. Sbztius, questeur d'Antonius, ebargé 
par Cicéron de le surveiller, 152. — 
est envoyé à Capoue, puis en Etrurie 
406. 

P. SiTTius, aventurier hardi, affilié à la 
conjuration de Catilina, 295. 

L. Statilios, complice de Catilina, 357. 

— exécuté avec Lentulus, 588. 

C. SuLPicius, préteur, fouille la maison 
de Céthégus et y saisit des armes, 344. 

Sbr. Sclficius, célèbre jurisconsulte, 
demande le consulat en même temps 
que Licinius Murena, 301. — Taccusc* 
309. — raillé par Cicéron, 334. 

L. Tarquinios, émissaire d'Autronius, 
ses révélations compromettent M. Grat- 
sus, 359. — est jeté en prison, 360. 

Tbrbittia, femme de Cicéron, son carac- 
tère, 355. — est accusée de trafiquer 
des procès- verbaux relatifs i la conju- 
ration de Catilina, 414. 

TuLLiA, loi, 301. 

TuLLiANUM , prison de Rome où sont 
exécutés Lentulus et ses complices, 587. 

M. TuLLius Ciciaoïr, disposé à servir 
le parti démocratique, 83. — gagné par 
la faction oligarchique, 272. — de- 
mande le consulat et l'obtient, 274. — 
combat la rogation Servilia, 277. -^ 
défend Rabirius, 98 et suiT. — s*oppose 
à la réhabilitation des fils des proscrits, 
299. — seconde la brigue de Licinius 
Murena ; pour quels molifis, 301. — dé- 
nonce Catilina et lui ordonne de quit- 
ter Rome, 317 et suiv. — son discours 
au peuple après le départ de Catilina, 
323 et suiv. — défend Murena accusé 
de brigue, 355. — instructions qu'il 
donne aux députés des Allobroges, 541. 

— fait arrêter Volturcius, 542.— inter- 
roge les accusés, 545. — son discours 
au peuple, 552. — son discours au sé- 
nat pendant la délibération relative au 
jugement des conjurés, 571. — fait 
exécuter immédiatement la sjentence de 
mort rendue contre enx par le sénat« 
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587. — réfleiioos t«r la eoDdnite, 
989 et suiv. — icd orgueil, 403. 
— M lettre à Pompée, 404. — Mé- 
lellns, tribun du peuple, lui refuse 
la permission de leodre compte de sa 
conduite au peuple le dernier jour de 
son consulat, 403. — serment qu'il 
prononce, 405. 

}. ToLLiDS CiCBEOK, fièrc du précédent, 
son voie conforme à celui de César, 371. 

P. UMBBBifDS, affranchi chargé par Len- 
lulus de traiter atec les députés allô- 
broges, 338. 

L. TiLBaïus Flaccus, préteur, arrête 
Yolturcius au pont Mil vins, 342. 

U. Yalbbids Mbssala , un des séoa- 
teuri chargés par Cicéron de la rédac- 
tion des procès- verbaux pendant le 
jl^ocès des conjurés, S44. 



L. TABGOHTBivf , s'olrt poor assatsacv 
Cicéron, 515. — accnsé d'avoir con- 
juré avec Lentulus, ne trouve personae 
qui veuille le défendre, 415. ~ est 
exilé, 416. 

L. Ybttius, chevalier romain, espion 
aposté par Cicéron, 555. — vend ses 
révélations, 417. — accuse César, 417. 
est mis en prison, 418. 

L. ToLCATius TuLLUs^ cottsul, cmpâcbe 
Catilina de se faire inscrire comme 
candidat, jusqu'à ce qu'il se soit lavé de 
l'accusation portée contre lui, 254. 

T. VoLTCBcius, chargé d'une mission 
auprès du sénat et du peuple des Alto- 
broges, 541. — est arrêté, 345. «^ 
fait des révélations, 545. -» refoit une 
récompense, 360. 
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